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INTRODUCTION. 


I. 


En  présentant  au  lecteur  français  une  traduction  de  la 
Grammaire  comparée  de  M.  Bopp,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de 
l'auteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  science  du  langage  et  sur  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à  ses  observations.  Mais,  avant  tout,  nous 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à  entreprendre  cette  traduction. 

Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  en 
Allemagne ,  elle  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point  où  l'auteur  les 
avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  et  complétèrent 
ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à  la  fois  si 
étendu  et  si  détaillé  invitait  à  l'étude  et  fournissait  pour 
une  quantité  de  problèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sûrs  :  une  fois  l'impulsion  donnée,  cette  activité  ne  s'est 
plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  môme  livre,  sin- 
gulièrement élargi  dans  sa  seconde  édition ,  produira  des 
effet  sanalogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se  former 
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égaieineiit  parmi  nous  une  faniilie  de  linguistes  ijui  pour- 
suivra l'œuvre  du  maître  el  s'avancera  dans  les  routes  qui 
a  frayées.  Par  le  nombre  d'idiomes  qu'elle  embrasse,  la 
Grammaire  comparée  ouvre  la  carrière  à  des  recherches 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à  l'entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-européenne:  (juelle 
que  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
entreprenne  l'élude,  on  est  sûr  de  trouver  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  alîi- 
nités  et  vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant  l'un  par  l'autre,  mais  il  soumet  chacun  d'entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  fine  qui  commence  précisément  au 
point  où  finissent  les  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu'ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d'un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jusqu'à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a  encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  A  vrai  dire,  les  travaux 
de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France ,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d'investigation  ne  doit  pas  être  médiocre, 
s'il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  qu'elle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à  tous  égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l'étranger. 
Mais,  pour  parler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart 
nous  semblent  loin  de  révéler  celte  série  continue  d'elforls 
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et  celte  unité  do  direction  qui  sont  la  condition  nécessaire 
du  progrès  d'une  science.  On  sérail  tenté  de  croire  que  la 
linguistique  n'a  pas  de  règles  Oxes,  lorsque ,  en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
auteur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expli- 
quer la  méthode  qu'il  a  inventée.  Très-différents  par  le 
but  qu'ils  ont  en  vue  et  par  l'esprit  qui  les  aninie,  les 
livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux  un  seul  point 
<le  ressemblance  :  c'est  qu'ils  s'ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu'ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à  son  origine,  s'en 
constitue  le  fondateur  et  en  établit  les  premières  assises. 
Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change 
continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d'architecte,  reste 
toujours  à  ses  fondations.  Ce  n'est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
encore  moins  d'un  point  spécial  de  philologie  que  traitent 
ces  ouvrages  à  vaste  portée  :  leur  objet  habituel  est  de  rap- 
procher des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai- 
sait pressentir  l'affmité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur  l'u- 
nité ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  ou  de  remonter 
jusqu'à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  im  de  ces  projets  de 
langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  A  la  vue  de  tant  d'efforts  incohérents, 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  linguistique  est  en- 
core dans  son  enfance,  et  il  est  pris  du  même  scepticisme 
qu'exprimait  saint  Augustin,  il  y  a  près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à  propos  d'ouvrages  analogues,  que  l'ex- 
plication des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun,  comme 
l'interprétation  des  songes. 
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La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d'anarchie,  et  c'est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à  Tamour  exclusif  des  questions  générales,  à 
l'absence  de  ])rogrès  qu'on  reconnaît  qu'elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  qu'elle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l'instant  d'après  change  en  ruines, 
ailleurs  l'édiOce  se  construit  peu  à  peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vagues,  comme  s'ils  venaient  tous 
d'y  débarquer  les  premiers ,  d'exacts  et  patients  voyageurs 
l'explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne , 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique;  les  questions  générales  sont  mises  à  l'écart  ou 
discrètement  touchées,  conime  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s'accumulent,  conduisant  à  des  lois  qui 
servent  à  leur  tour  à  des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a  sa  place  et  sa 
tâche,  et  l'œuvre,  commencée  sur  vingt  points  à  la  fois, 
s'avance  d'autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sAro. 

De  tous  les  livres  de  linguistique,  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  ^tre  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l'auteur  l'applique  avec 
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beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse ,  mais  il  en  met  à 
nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d'assister  à  ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  foi  scientiOque  plus  rare  qu'on  ne  pense, 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à  remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a  constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n  a  pas  confirmé  une  de  ses 
hypothèses,  il  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L'école  des  linguistes  allemands  s'est  principale- 
ment formée  à  la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  :  elle 
a  grandi  dans  cette  salle  d'expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  oii  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  qui  contestent  quelques- 
.  unes  des  théories  de  Tillustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d'accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  la  enseignée  à  ses  continuateurs  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  traduire  l'ou- 
vrage de  M.  Bopp  :  nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. Il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  d'hommes  voués 
par  état  et  par  goût  à  l'enseignement  et  à  la  culture  des 
langues  anciennes  :  ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à  des  recherches  qui  touchent  de  si  près  à  leurs 
travaux.  C'est  à  eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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deslinons  le  présent  ouvrage,  pour  qu'ils  apprécient  la 
valeur  de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu'ils  s  en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd'hui  en  France  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu'ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu'au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été 
faites  :  les  idiomes  que  l'on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s'ils  étaient  nés  tout  à  coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains/classiques de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à  leur 
rang  dans  l'histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à  la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  :  il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
de  ces  connaissances  nouvelles  qui,  loin  de  le  compliquer 
et  de  l'obscurcir,  y  ap])orteront  l'ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à  l'avenir  l'immense  champ  d'étude  parcouru  par 
M.  Bopp.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l'ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  gonre.  Un  des  plus  solides 
esprits  de  l'Allemagne,  M.  Corsson,  en  rapprochant  le  la- 
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tin  de  ses  frères,  rombrien  el  Fosque,  et  en  comparant  le 
latin  à  lui-même,  c est-à-dire  en  suivant  ses  transforma- 
lions  d'âge  en  âge,  a  renouvelé  en  partie  Têtu  de  d'une 
langue  sur  laquelle  il  semblait  qu'après  tant  de  siècles 
d'enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à  dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d'autres  côtés.  Les 
recherches  d'épigraphie ,  de  critique  verbale,  de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d'un  auteur  ou  d'une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d'information  qui  doivent 
fournir  à  la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd'hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à  propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d'une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets ,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  à  nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à  provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l'intérêt  et  à  l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu'elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a  dit  que  la 
France  donnait  aux  idées  le  tour  qui  les  achève  et  l'em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  éducation  libérale,  pour  qu'elle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l'esprit 
français  y  applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui , 
depuis  Henri  Estienne  jusqu'à  Eugène  Bumouf,  ont  été 
l'accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l'éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à 
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ces  études,  les  répandra  dans  le  monde  enlier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  dœil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  l'étranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  enseigne- 
ments multiples  quelle  tient  en  réserve.  Une  fois  que 
la  science  du  langage  aura  pris-  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  qu^elle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a  été  transplantée. 


II. 


L'auteur  de  la  Grammaire  comparée ^  M.  François  Bopp, 
est  né  à  Mayence,  le  i  /i  septembre  1791.  H  fit  ses  classes 
à  Aschaffenbourg,  oà  sa  famille,  à  la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  cette  époque,  avait  suivi  TElecteur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit , 
ses  goûts  sérieux  et  réfléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l'étude  des  langues  :  non  pas  qu'il  eût  une  aptitude 
particulière  à  les  parler  ou  à  les  écrire;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l'esprit  humain.  Après  Leibnitz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes  S  Herder  avait  appris  à 
l'Allemagne  à  considérer  les  langues  autrement  que  comme 

^  On  trouvera  des  détails  intéressants  sar  la  part  que  prit  Leibnitz  au 
développement  de  la  linguistique,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Mûller  : 
La  science  du  langage.  T.  I,  leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  MM.  Harris  et  Penrot.  La  traduction 
du  second  volume  doit  paraître  prochaîneroant. 
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de  simples  instruments  destinés  à  l'échange  des  idées  :  il 
avait  montré  qu'elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. Au  lycée  d'Aschaffenbourg,  qui  avait,  en  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  l'Université  de  Mayence,  M.  Bopp 
eut  pour  maître  uu  admirateur  de  Herder,  Charles  Win- 
dischmann,  à  la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd'hui, 
mais  qui  joignait  à  des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l'Orient  étaient  pour  Windischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  :  comme  les  deux  Schlegel,  comme  Greuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d'idées,  il 
attendait  d'une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  l'Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C'est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
M.  Bopp  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à  l'une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premiers  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l'école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l'abstrac- 
tion un  peti  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvni*  siècle 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Greuzer  et  les  Win- 
dischmann ;  mais  si  M.  Bopp  a  ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école,  et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l'a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu'il  choisit,  toute  la  liberté  d'es- 
prit de  l'observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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blèrenl  point  la  clarté  de  son  coup  d œil ,  et  sans  lavoir 
cherché,  il  contribua  plus  que  personne  à  dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées ,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à  envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l'Europe ,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
Tétude  des  langues  orientales.  Ce  qu'on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c'étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs , 
qu'il  s'était  conservé  dans  l'Inde  un  idiome  sacré  dont  l'an- 
tiquité dépassait,  disait-on,  l'âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu'alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  langues 
classiques  de  l'Europe.  Quant  à  la  littérature  de  l'Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d'œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoun- 
talâ ,  récemment  traduite  par  William  Jones ,  d'immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l'oreille  à  ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d'aller  à  Paris  pour  y  étudier  les  idiomes  de  TOrient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d'hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
vH  à  l'esprit  d'un  linguiste,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à  celle  décisioik  Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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Schlegel  et  Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indous  *.  -n  Malgré 
de  nombreuses  erreurs,  on  peut  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  l'élévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, l'ère  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l'importance 
de  ces  recherches  et  d'y  appeler  sans  retard  l'effort  de  la 
critique. 

(T Puissent  seulement  les  études  indiennes,  écrivait 
rr Schlegel  à  la  fin  de  sa  préface,  trouver  quelques-uns  de 
(Tces  disciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l'Italie  et 
T l'Allemagne  en  virent,  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  se  lever 
(T  subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
T  et  faire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 
(T  sance  de  la  connaissance  de  l'antiquité  transforma  et  ra- 
(TJeunit  promptement  toutes  les  sciences  :  on  peut  ajouter 
r  qu'elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
rr  études  indiennes,  nous  osons  l'affirmer,  ne  seraient  pas 
T  aujourd'hui  moins  grands  ni  d'une  portée  moins  géné- 
r  raie,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 
r  introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
rr  Kt  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
r  dicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
frde  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l'Italie 
Tce  fut  l'époque  d'une  dissolution  partielle.  Néanmoins  il 
fr  fut  donné  au  zèle  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  pro- 
fr  duire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
ff grand,  et  il  trouva,  dans  la  grandeur  proportionnée 
r  «rétablissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 

'    HoHiolhoifr,  1808. 
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(T quelques  princes,  Tappui  et  la  faveur  dont  une  pareille 
cr  étude  avait  besoin  à  ses  commencements,  v 


Paris  était  alors,  de  laveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à  sa  magnifique  Bibliothèque  el  à  la 
présence  de  savants  comme  Silvestre  de  Sacy,  Ghézy, 
Etienne  Quatremère,  Abel  Rémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s'était  formé  à  Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  groupe  d'hommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  rinde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamilton,  fut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  :  retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à  passer  en  revue  et  à  cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xvui®  siècle, 
par  le  Père  Pons  :  en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Schlegel,  Chézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l'Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à  son  tour  à  Paris  préparer  ses  éditions  de  l'Hi- 
tôpadéça  et  de  la  Bhagavad-Gitâ.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  était  une  aptitude  à 
s'assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l'était  surtout  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
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Toutefois,  ce  groupe  d'hommes,  en  qui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  l'Europe ,  avait  ses  côtés 
faibles,  ses  préférences  et  ses  préventions.  N'ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l'école  de  Calcutta, 
qui  écrivait  elle-même  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  à  une  confiance  docile  ou  réduit  à  des  sup- 
positions sans  preuve  :  ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Chézy,  on  ressemblait  à  des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s'en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
mans^  Frédéric  Schlegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  là  Société  de  Calcutta  :  il 
adaptait  les  faits  qu'il  y  apprenait  à  une  ch;*onologie  de 
son  invention  et  à  une  philosophie  de  l'histoire  arrangée 
d'avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires,  à  la  législation  de  l'Inde,  sollicitait 
vivement  l'attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d'eux  d'une  estime  médiocre.  On  regardait  l'étude  du 
sanscrit  qui ,  il  faut  le  dire ,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible,  quoique  né- 
cessaire, à  des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence,  plus  portée  à  l'observa- 
tion qu'aux  systèmes,  par  son  indépendance  d'esprit,  qui 
ne  s'en  rapportait  à  personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l'entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui,  en  1812,  arrivait  à  Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l'histoire 

'  Article  sar  la  grammaire  de  Wilkins ,  dans  le  Momtewr  du  96  mai  1810. 
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iles  (Hudes  sanscrilcs,  l'âge  de  foi  el  d'enlhousiasine.  Le 
futur  auteur  de  la  Grammaire  comparée  devait  inaugurer 
une  période  nouvelle  :  il  apportait  avec  lui  Tespril  d  ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  quatre  années  à  Paris,  deiSiâàiSiô, 
sadonnant,  en  môme  temps  quà  l'étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l'arabe  et  de  l'hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à  sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière. Tune  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu'on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à  apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey\  de  Wilkins^  et  de  Forster'  :  le 
Râmâyana  et  l'Hitôpadèça  de  Sérampour,  publiés  par 
Garey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu'il  eut  à  sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l'Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail :  comme  un  sage  de  l'Inde  transporté  à  Paris,  il  était 
tout  entier  à  ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

'  Sérampour,  1806. 
*  Londres,  1808. 

'  Calcutta,  1810.  —  La  grammaire  de Colebrooke .  quoique  publiée  In 
prefmière,  ne  fut  connue  de  M.  Bopp  que  plus  tard. 
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si  curieux  el  si  nouveaux  qui  se  découvraient  à  son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  de  quatre  ans  à  Paris 
fut  cette  publication  dont  rAlledfiagne  se  prépare  à  célébrer 
comme  un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le 
livre  a  pour  titre  :  cr  Du  système  de  conjugaison  de  la  langue 
sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine, 
persane  et  germanique ^  75  Cet  ouvrage,  intéressant  à  plus 
d'un  titre,  mérite  bien,  en  effet,  d'être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  Tbistoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y  arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu'il  renferme. 

m. 

Ce  qui  fait  Foriginaiité  du  premier  livre  de  M.  Bopp, 
ce  n'est  pas  d'avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d'avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
degré  de  parenté  qui  unit  l'idiome  asiatique  aux  langues 
de  l'Europe.  C'était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L'affinité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l'Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s'étend  à  un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à  tant  de  formes  grammaticales ,  qu'elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

^  Francrort-6urJ&-Mein,  1816.  La  préface,  qui  est  de  WindiscfamaDn, 
esi datée  du  16  mai  1816.  Le  16  mai  1866,  une  fondation,  qui  portera  le 
nom  de  M.  Bopp  el  à  laquelle  concourent  ses  disciples  et  ses  admirateurs 
de  tous  pays,  sera  constitui^o  a  Berlin  pour  1  encouragement  des  travaux 
de  philologie  comparative. 
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pris  Tétude  de  la  littérature  indienne.  L'idée  d'une  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  l'Europe  à  celui  de  Tlnde  ne 
pouvait  guère  manquer  de  se  présenter  à  l'esprit  d'un  ob- 
servateur érudit  et  attentif'.  On  attribue  d'ordinaire  à  Wil- 
liam Jones  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  fait  qui  est  devenu  l'axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
l'Institut  de  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à  Paris.  11  y  aura  bientôt  un  siècle  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  été  saisie  de 
la  question. 

L'abbé  Barthélémy  s'était  adressé,  en  1768,  à  un  jé- 
suite français,  le  P.  Gœurdoux,  depuis  longtemps  établi 
à  Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  Il  le  priait  en  même 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  l'Inde.  En  répondant  en  1767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Gœurdoux  joignit  à  sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  :  (r  Question  proposée  à  M.  l'abbé 
cr  Barthélémy  et  aux  autres  membres  de  l'Académie  des 
(r  belles-lettres  et  inscriptions,  t)  Cette  question  est  conçue 
ainsi  :  «  D'où  vient  que  dans  la  langue  samscroutane  il  se 
«r  trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
(rayée  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin^?^  A 

*  On  sait  que  les  ressemblances  de  l'allemand  et  da  persan  ont  ëtë  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
dirai  abandonnées.  Il  est  constaté  à  présrat  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens,  et  que  les 
langues  germaniques  n*ont  pas  avec  le  persan  ou  avec  le  zend  une  affinité 
pfais  étroite  qu'avec  le  sanscrit. 

'  Le  missionnaire  ajoutait  ces  derniers  mots  pour  prévenir  une  objection 
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lappui  de  son  assertion,  le  P.  Cœurdoux  donnait  quatre 
listes  de  mots  et  de  formes  grammaticales  ^  Il  remarque 
que  Taugment  syllabique,  le  duel,  la  privatif  se  trouvent 
en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  :  ainsi  aham  ne  ressemble 
pas,  à  première  vue,  à  ego;  mais  il  faut  observer  que  le  h 
sanscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g.  Le  c'  de  catur  répond  au  q  de  quatuor.  Résol- 
vant enfin  lui-même  la  question  quil  posait  à  l'Académie , 
il  réfute  par  d'excellentes  raisons  toutes  les  explications 
qu'on  pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de 
commerce  ou  sur  des  communications  scientifiques,  et  il 
conclut  à  la  parenté  originaire  des  Indous,  des  Grecs  et 
des  Latins^.  Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajoute  qu'il  a 
trouvé  d'autres  identités  entre  le  sanscrit,  l'allemand  et 
l'esclavon. 

Nul  doute  que  si  l'Académie,  en  1768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret*,  cette  communication 

qu  on  ne  devait  pas  manquer  de  loi  opposer,  celle  d'an  emprunt  fait  aux 
royaumes  grecs  fondés  dans  le  voisinage  de  Tlnde. 

*  D  rapproche,  par  exemple ,  dânam  de  donum,  dattam  de  dalum,  vira 
de  vertus,  vtdkavâ  de  vidua,  agni  de  ignis,  nova  de  novuM,  divas  de  dies, 
madkya  de  médius,  antara  de  inter,  jamtrt  de  genitrix.  U  met  le  présent  de 
l'indicatif  et  le  potentiel  du  verbe  asmi  en  regard  de  eifii  et  de  sim.  Il  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit ,  en  grec  et  en  la- 
tin, n  rapproche  enGn  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues. 

'  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  XLIX , 
p.  6Û7-697. 

*  Voyez,  par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  XXI  de  ï Histoire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  l'analyse  de  deux  mémoires  de  Fréret  intitulés  :  Vues 
générales  sur  l'origine  et  le  mélange  des  anciennes  nations  et  Observations  gé- 

1.  B 
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ne  fût  pas  restée  stérile.  Maihcureusemeiil  Tabbé  Bar- 
thélémy s'en  remît  sur  Anquetil-Duperron  du  soin  de  ré- 
pondre au  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jusqu'à  la  passion  le  goût  des  recherches  histo- 
riques ;  mais  il  n'avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  les  rapprochements 
d'idiome  à  idiome,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Cœur- 
doux^  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
que  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à  cœur.  Le  peu  d'empressement  qu'il  mit 
à  publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d'avoir 
sur  d'autres  l'effet  qu  elles  n'avaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l'Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu'en  1808,  après  la  mort  d'Anquetil-Du- 
perron,  à  la  suite  d'un  de  ses  mémoires.  Dans  l'intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Gœurdoux  à  l'Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d'autres  devant  le  public. 

(T  La  langue  sanscrite,  disait  William  Jones  en  1786  dans 
(T  un  de  ses  discours  à  la  Société  de  Calcutta  \  quelle  que 
(tsoit  son  antiquité,  est  d'une  structure  merveilleuse;  plus 
cr parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
rr langue  latine,  d'une  culture  plus  raffinée  que  l'une  et 
ff  l'autre ,  elle  a  néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 

néraies  sur  Corigine  et  tmr  l'ancienne  hûitoire  des  premiers  habitants  de  la 
Grice.  Dans  ces  mémoires,  le  pënétrant  critique  essaye  déjà  la  méthode  et 
pressent  quelques-unes  des  découvertes  de  la  lingtiistique  moderne. 
'  Recherches  asiatiques,  t.  K  p.  ^q*^. 
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ffsi  étroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
cr formes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
tf  attribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
«rminé  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
(T naître  qu'ils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
«rqui  peut-être  n'existe  plus.  H  y  a  une  raison  du  même 
ff  genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
<rque  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
(Tun  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
(Tgine  que  le  sanscrit;  et  l'ancien  persan  pourrait  être 
ff ajouté  à  cette  famille,  si  c'était  ici  le  lieu  d'élever  une 
(T discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse.?) 

Sauf  la  supposition  d'un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  11  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  Je  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l'Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire, 
Allemand  d'origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
rinde,  le  Père  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  publiait  à 
Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l'affinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l'allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à  une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l'on  avait  déjà  fait  des  rapprochements  entre 


XX  INTRODUCTION. 

les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s'était 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d'une  histoire  des  langues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l'Europe;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tâche  et  qu'il  devait  céder  la  parole  à  l'his- 
torien et  à  l'ethnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  :  il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d'origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c'est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à  son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à  leur  origine,  et  il 
montre  l'action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à  des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A  la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu'à  côté 
de  l'histoire  proprement  dite  il  y  a  une  histoire  des 
langues  qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui 
porte  avec  elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C'est 
pour  avoir  eu  cette  idée  féconde,  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philo- 
logie comparative  a  reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans 
William  Jones  ou  dans  Frédéric  Schlegel,  son  premier 
maître  et  son  fondateur. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l'analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 
Il  y  a  entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l'Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à  première  vue  et  qui 


INTRODUCTION.  m 

frappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines,  qui  ont  besoin,  pour  être 
reconnues,  d'une  étude  plus  délicate  et  d'observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l'unité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu'il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu'en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Maïs  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modiûcation  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  h  part  dans  l'histoire  qu'il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu'alors,  il  ne  faut  donc  pas  seule- 
ment en  faire  honneur  à  la  pénétration  et  à  la  rectitude 
de  son  esprit.  La  supériorité  de  l'exécution  vient  chez  lui 
de  la  supériorité  du  dessein  :  la  même  vue  de  génie  qui 
lui  a  montré  un  but  qu'avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas, 
lui  a  fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y  at- 
teindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  :  pour  la  première  fois  un  ouvragfe 
de  grammaire  se  proposait  l'explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à  distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à  marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  comme  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  :  aucun  n'avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine*. 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
(tSur  la  langue  et  la  sagesse  des  IndousT),  avait  émis  à  ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a  expressément 
contestée  plusieurs  fois^,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  L'hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à  un  ensemble  de  vues  aujourd'hui 
discréditées,  n'a  pas  d'ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d'atténuations  et  de  restrictions, 

m 

dans  beaucoup  d'excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à  en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l'ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  flexions  n'ont  aucune  signification 
par  elles-mêmes  et  n'ont  pas  eu  d'existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n'ont  jamais  servi  qu'à  modifier  les 
racines,  c'est-à-dire  la  partie  vraiment  signiGcative  de  la 
langue.  D'où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  elles  sont  le  pro- 
duit immédiat  et  spontané  de  l'intelligence  humaine.  En 

'  Il  faut  excepter  le  seul  Adelung,  (]ui.  dans  son  Mithridale  (I ,  p.  xxviii 
ol  suiv.) ,  propose  sur  la  nature  et  sur  Torigine  des  flexions  des  vues  pleines 
(le  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  été  en  peine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Hi.  Buttmann,  dans  son  Lexihgus  (1818),  déclare  quil  est  obligé  de 
Iciisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recherches,  et  Jacob  Grimm,  en  18a a, 
dans  ia  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I1  p.  835),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  rrun  élément  mystérieux'»  dont  il  renonce  h 
iV'cxmxrir  la  provenance. 

''  Voyez  surtout  Grammaire  comparée,  $  108. 
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méaie  temps  que  Thomme  a  créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  ii  a  inventé  des  éléments  formatifs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire ont  été  coulés  d'un  même  jet.  Dès  sa  pi'emière  ap- 
parition, le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu'il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd'hui. 
Mais  l'homme,  à  son  origine,  n'était  pas  l'être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d'organes  d'une  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à  la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à  une  sorte  de  coup 
d'œil  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l'idée  :  Tliomme  d'aujourd'hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu'une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à  nos  ancc^tres.  D'ailleurs,  poursuit 
Schlegel,  toutes  les  races  n'ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  Il  y  a  des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l'Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Ils  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d'un 
certain  développement  :  ainsi  l'arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d'aflixes,  des  particules  à  la  racine,  se  rapproche, 
jusqu'à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
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ineiil  le  nom  de  langues  à  flexions;  elles  sonl  les  seules, 
continue  Tauteur  dans  son  langage  figuré,  qu'il  semble 
parfois  prendre  à  la  lettre,  où  la  racine  est  un  germe 
vivant,  qui  croit,  s'épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n'est-elle  que  celle  d'une  longue  et 
inévitable  décadence  ^ 

Quand  on  examine  de  près  cette  théorie,  on  voit  qu'elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symholisme  de  Creuzer. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  cette  faculté  d'intuition  dont  l'homme  était  doué  à 
l'origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlegel  des 
formes  grammaticales  :  tous  deux  se  référaient  aune  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine,  aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l'Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu'au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n était  plus  pos- 
sible :  la  perfection  de  l'idiome,  non  moins  que  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  que  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d'une  ff sagesse t^  particulière^. 

A  ces  idées  qui  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  ap- 
parence de  profondeur,  M.  Bopp  se  contenta  d'opposer 

'  Ouvrage  cild,  p.  h  h  et  suiv. 

'  De  là  le  titre  de  l'ouvrage  de  Schlegel.  . 
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quelques  faits  aussi  simples  qu'incontestables.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c'est-à-dire  Tune  des  parties  de  la  grammaire  où 
Ton  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
flexions.  Il  montra  d'abord  que  les  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à  la  racine 
verbale.  ^ Si  la  langue,  dit-il,  a  employé,  avec  le  génie  pré- 
ff voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
(T présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
(T  voyons  que  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
ermême  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
(T  s'ensuit  que  la  lettre  avait  à  l'origine  une  signification 
ff  et  qu'elle  y  est  restée  fidèle.  S'il  y  a  eu  autrefois  une 
(T  raison  pour  que  mâm  signifiât  (f  moi  ti  et  pour  que  tatn 
<r  signifiât  crluiT),  c'est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
(rqui  fait  que  bhavâr^i  signifie  (rje  suis^  et  que  hhavorii 
(T signifie  (ril  est?).  Du  moment  que  la  langue  marquait 
fr  les  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
(rdes  lettres  à  la  racine,  elle  n'en  pouvait  légitimement 
(T choisir  d'autres  que  celles  qui,  depuis  l'origine  du  lan- 
crgage,  représentaient  l'idée  de  ces  personnes ^d 

Il  fait  voir  de  même  que  la  lettre  «,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à  l'aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  trêtre^  à  la 
racine  verbale  :  jxa;(-^-o-fiWu ,  àX-éa-od  renferment  la 
même  syllabe  eer  qui  se  trouve  dans  ècr-fiévy  àr-x/^.  Les 
futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  ama-barfiy  ama-hoy 
contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 

*  SysUMiie  (le conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  i/iy. 

*  Ouvrage  cité.  p.  66.  (If.  la  Grammaire  comparée  y  S  648  et  suiv. 
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dans  le  futur  anglo-saxon  en  b0Oy  bys,  hyth;  c  est  la  racine 
hhû  (T être 7),  qui,  à  l'état  indépendant,  a  donné  au  latin  le 
parfait yii»  et  à  lallemand  le  présent  ich  bin,  du  bist^. 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d  autres  du  même 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d'anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle ,  et  qu'en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l'importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Schlegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n'intéressaient  pas  moins 
l'histoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à  prouver  que 
l'homme,  à  son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu'au- 
jourd'hui, et  qu'il  a  produit  des  œuvres  qui  échappent 
à  l'analyse  scientifique.  C'est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d'avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  rencontrée  et  d'avoir  accunmié  preuve  sur  preuve 
pour  l'écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  vouions 
relever  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est  l'indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s'en  était  tenu,  pour  l'explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l'Inde.  Cole- 
brooke  résume  Pânini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usago 

^  P.  96.  Cf.  ]a  Grammaire  comparée,  S  5q6. 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à  peine 
ridée  d'une  autre  méthode  :  Topinion  générale  était  qu'il 
fallait  s'en  rapporter  à  des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d'analyse  à  l'avantage  d'enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n'est  pas  l'élève  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  mais  il  n'est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  ffSi  les  Indous,  dit-iP,  ont  méconnu  quelquefois 
(T l'origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
(T ressemblent  en  cela  «ux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
(rdemes,  cpi  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-fausse  de 
ffla  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
<rplus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
or  compris  l'essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
(f  comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
(T  tions  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
(rdelà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à  son  déciin; 
ff  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  été  souvent  pour  eux  une 
(T  énigme  et  si  le  disciple  a  mal  compris  son  maître.  Il  est 
(T certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 
(T  parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
or  d'une  façon  plus  égale  et  plus  complète;  mais  il  n'en  est 
(rpas  moins  vrai  que,  pour  arriver  à  une  étude  scientifique 
(rdes  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  phi- 
(rlosophique  de  tous  les  idiomes  d'une  même  famille,  nés 
(T  d'une  même  mère,  et  qu'il  faut  même  avoir  égard  à 
«T  d'autres  idiomes  de  famille  différente.  En  ce  qui  concerne 
<rla  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
(raux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
frnétrer  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l'esprit  des 

'  Ouvrage  cite,  p.  56. 
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(r  langues  que  nous  nous  contentons  d'apprendre  machi- 
tr  nalement  dans  notre  enfance,  m 

Si  Ton  se  reporte  à  Tépoque  où  ces  lignes  ont  été  écrites, 
elles  paraîtront  d'une  grande  hardiesse  :  elles  étaient  Tan- 
nonce  d'une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans 
chaque  grammaire  toutes  les  observations  dont  il  recon- 
naît la  justesse,  de  même  qu'il  emprunte  tantôt  àFécole 
grecque  et  tantôt  à  Técole  indienne  les  termes  techniques 
qui  lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsf 
qu'il  le  dit,  il  ne  recx>nnait  d'autre  maître  que  la  langue 
elle-même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens 
au  nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à  citer  quelques-uns  des  faits  qu'il 
renferme,  pour  montrer  à  quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  pi^mier  jour.  11  n'y  avait 
pas  longtemps  que  Técole  hollandaise,  représentée  par 
HemsterhuYs,  Vaickenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l'étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
tères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  :  ainsi  a7(X6i 
(considéré  à  tort  comme  le  primitif  de  ibvi/fu)  est  ramené 
par  Lennep  à  une  racine  riùâ.  Tépmù)  k  répojn  îpmtû  k 
èpéùj.  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  prouver, 
par  la  comparaison  des  verbes  sanscrits  $(hd,  Irip^  srip\ 

'  Plus  Uird.  M.  Bopp  devait  montrer  que  Irip,  srîp  supposent  d'andennes 
foimes  tarp,  sarp.  { \  oyez  Grmmmatre  œmparre .  S  i .  ) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail, c'est  l'idée  qu'ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulement  ils  comptent  Yœ  du  présent  de  l'indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  y<éyco  une  racine  quadrilitère,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à  l'explication  des  dérivés  : 
ainsi  àjpiff  est  rapporté  à  un  prétendu  parfait  ^^a,  âfifâo, 
à  iifiiiou,  Xé^ts  à  XiXelou,  ^moLTrip  à  "méitCLTCu.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l'Inde,  il  reconnaît  dans  SiSeofu^ 
îc/ltffu  les  racines  So  et  c/la,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  daddmi,  tishthdmi;  il  montre  que  les  formes 
comme  ptfyvvfjLev,  Seixvvfiev^  ScUvvfiev  doivent  être  dé- 
composées ainsi  :  p^y-vv-fievj  SeU'VV-fieVy  Scu'VV'fisVy  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-ninmas;  il  rapproche,  comme 
exemple  d'un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  ràr-v- 
y£v  du  sanscrit  tan-^-mas;  il  montre  enfin  que  le  v  est 
une  lettre  formative  dans  leB  verbes  comme  xplvco^  xXivco^ 
Téfiv(Oj  dont  les  racines  sont  xpi,  xXi,  tsjx^ 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l'identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  tum^  comme  sthdtum^  ddtunij  avec  les 
supins  latins  comme  statum,  dalum.  Mais  M.  Bopp,  allant 

'  Cf.  Grammaire  am^^ée,  S  109*  et  suiv. 
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plus  loin  dans  cette  voie,  explique  ces  mots  comme  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à  laide  du  suf- 
fixe tu.  Il  en  rapproche  les  gérondifÎB  sanscrite  comme 
sthitvây  dans  lesquels  il  reconnaît  l'instrumental  d  un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothècpe  indienne  d'Auguste -Guillaume  Schlegel  ^ 
Tétonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
il  devait  arriver  souvent  à  M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à  l'école  de  l'antiquité ,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l'Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d'idiomes,  devaient  à  tour  de  rôle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  .point  de  vue  élevé 
oii  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuffisantes  et  les  faits  changeaient  d'aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  1816,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  précédé  d'une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes*.  Le  roi  de  Bavière,  à  qui  Windisch- 

'  T.  I,  p.  ia5. 

*  Dès  l'aDnée  1819,  quelques-unes  des  idëes  exposées  par  M.  Bopp  étaient 
reproduites  en  tête  d  un  livre  qui  est  encore  entre  les  mains  de  tous  nos 
lycéens.  Nous  voulons  parier  de  la  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  de 
J.  L.  Bumouf  (voir  YAvertùfsement  de  la  tixihne  édition).  Le  savant  univer- 
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niann  lut  un  de  ces  morceaux,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d'aller  continuer  ses 
études  à  Londres.  M.  Bopp  y  connut  Wiikins  et  Colebrooke; 
mais  il  fut  surtout  en  rapport  avec  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  d'Angleterre. 
Il  eut  rhonneur  d'initier  à  la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
philosophe,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L'esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu'à  un  certain  point 
de  correctif  à  cette  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à  l'obscurité,  en  recherchant,  comme 
elle  excellait  à  le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage  ^ 

En  i8âo,  M.  Bopp  Gt  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d'ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage  ^.  L'auteur  ne  se  borne  plus, 

sitaire,  qui  s'était  fait  l'auditeur  du  cours  de  Chëzy,  avait  vu  le  parti  qu'on 
devait  tirer  de  la  langue  de  Tlnde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a  indiqué  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  189.3,  dans  le  Journal  asiatique  (t.  III).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner pourquoi  ces  commencements  n'ont  pas  été  stdvis,  en  France,  d'un 
effet  plus  prompt  et  plus  général. 

*  Comme  modèles  de  cette  analyse  philosophique  oii  Guillaume  de  Hum- 
boldt  est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  :  De  l'écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  (i8a6);  Du  duel 
(1 8a8);  De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o). 

*  Ce  travail  a  été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Gottfried  Seebode  :  Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  péda- 
gogie. 1897. 
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cette  fois,  à  l'étude  du  verbe  :  il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes, qu'il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin ,  et 
qu'il  a  peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  l'augment, 
qu'il  identifie  avec  l'a  privatif,  l'explication  qu'il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage  ^ 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à  l'université  de 
Wûrzbourg;  mais  l'université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu'elle  jugeait  peu  utiles.  H  passa 
alors  un  hiverà  Gôttingue,où  il  fut  en  relation  avecOtfried 
MûUer.  En  1 82 1 ,  sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humboldt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à  l'université  de  Berlin.  Il  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour. 

De  1826  à  i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  ici  ^.  Mais  il  est  intéressant  d'observer  comment 

'  Grammaire  emnparée,  S  SSy-S&i. 

'  Ils  ont  pour  titre  collectif  :  Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  congénères.  En  voici  la  liste  : 

i8a/i.  Des  racines  et  des  pronoms  de  la  t"  et  de  la  a*  personne.  (Voir  la,  re- 
cension  d*Eugène  Burnouf  dans  le  Jonmal  oMiatique,  t.  VI.) 
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peu  à  peu,  à  mesure  que  des  sujets  d'information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui,  l'auteur  élargit  le  cercle  de  ses 
recherches. 

Aux  langues  qui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d'abord  le  slave  \  ensuite  le  li- 
thuanien^. Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une 
mine  pleine  d'agréables  surprises,  car  ces  langues,  très- 
riches  en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées, 
à  quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant 
à  ces  points  de  rencontre,  M.  Bopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe,  et  il  ad- 
met qu'une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu'il  a  été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l'étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu'on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves ,  et  c'est 
de  la  famille  germanique  qu'il  rapproche  ces  derniers 
idiomes.  - 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l'activité  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 


1895.  Du  pronom  réfléchi. 

1 8a 6.  Du  pronom  démonstratif  et  de  Torigine  des  signes  easuèls. 

1839.  De  quelques  thèmes  démonstratifs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  préposi- 
tions et  conjonctions. 

1 83 1 .  De  rinfluence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 

i83S.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  dave.  —  Des  noms  de  nombre  en  zend. 
(Tous  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à  part) 

*  Grâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  Schaflarik. 
'  Avee  Faide  des  grammaires  de  Ruhig  et  de  Midcke. 

I.  G 
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tciomphes  de  ia  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 
sens  était  perdu,  fut  déchiffré  en  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s'é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements  ; 
mais  le  persan ,  qui  est  au  zend  ce  que  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  qu'anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  Tidiome  dont  il  est  sorti.  Il  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélémy,  faisant  preuve  d'un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à  travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d'Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend,  au  sanscrit,  à  l'allemand  et 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  l'authenticité  de  la  langue  de  l'Avesta  empêchèrent 
d'abord  M.  Bopp  d'entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Bask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à  M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d'un 
travail  qui  s'accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
Il  s'engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  :  l'estime  qu'ils  faisaient  l'un  de 
l'autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu'ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leuî*s  découvertes  ^ 

Nous  arrivons  à  un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s'était  surtout  occupé  de  l'analyse  des 

'  Annales  de  critique  scientifique,  i83i.  —  Journal  de»  SmmfUi,  i833. 
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formes  grammaticales.  II  fut  conduit  sur  un  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 
allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a  frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  à  Texplication  des  flexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modiûcations 
des  sons.  Cette  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes ,  qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu  à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à  l'examen  méthodique  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l'illustre  germaniste  le  plus  délicat 
et  le  plus  séduisant  des  narrateurs.  11  avait  montré,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes ,  combien 
est  important  le  rôle  des  iois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes  ^  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
'gage,  savoir  les  voyelles,  et  ramené  à  des  séries  uniformes, 
qu'il  compare  lui-même  à  l'échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  %e  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l'apophonie  [ablaut)  ^  :  il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d'attribuer  à  ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y  voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l'origine  des  flexions.  Il  s'at- 
tacha à  montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens,  que  l'apophonie,  telle  qu'elle  existe  dans 

*  Cf.  Grammaire  comparée,  S  87,  1 . 

*  Il  s'agit  de  ce  changement  de  voyelle  qu'on  observe  dans  les  verbes 
comme  ieh  smge,  iek  »ang,  geswngen;  I  sing,  I  sang,  sutig, 

c. 


nui  INTRODUCTION. 

les  langues  germaniques,  n'a  rien  de  primitif,  que  les  mo- 
difications de  la  voyelle  n  entraînaient,  à  lorigine,  aucun 
changement  dans  le  sens,  ei  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à  des  lois  d'équilibre  et  à  Tinfluence  de  l'ac- 
cent tonique  ^  Une  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de 
recherches,  M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  Ot  con- 
naître l'origine  des  voyelles  indiennes  rï  et  /ï,  montra  la 
présumée  du  gouna  et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  l'Eu- 
rope, distingua  dans  la  conjugaison  les  désinences  pesantes 
et  légères,  dans  la  déclinaison  les  cas  farts  et  les  cas  faibles, 
et  établit  ces  lois  qu'il  a  ingénieusement  appelées  lois  de 
gravité  des  voyelles. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
pacut  enfin  venu  à  M.  Bopp  d'élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désormais  attaché.  Il  commença  en  i833 
la  publication  de  sa  Grammaire  comparée^.  L'impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  :  tous  les  esprits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 


'  M.  Bopp  n*a  pas  donne  dons  sa  Grammaire  comparée  une  exposition 
d'ensemble  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  variétés  de  Tapophonie  à 
mesure  quelles  se  présentent.  Voir  les  SS  7  et  suiv.,  s 6  et  suiv.,  689  et 
suiv.,  SoC ,  68g  et  suiv.,  609  et  suiv.  La  polémique  contre  Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés ,  en  1897,  dans  les  Annales  de  critique  scienlifique. 
Ha  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (Berlin,  i836),  oii  ils 
•ont  suivis  d*un  autre  article  publié,  en  i835,  dans  le  même  recueil,  sur  le 
Dictionnaire  de  Graflf. 

*  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithuanien, 
du  gothique  e\  de  Tallcmand,  in-A*.  L'ouvrage  parut  en  six  livraisons,  de 
t833k  1849. 
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Tiinportance  des  résultats.  Eugène  Burnouf,  qui  rendit 
compte  du  premier  fascicule  dans  le  Jounud  des  Savants^ 
dit  que  ce  livre  resterait ,  «r  sous  la  forme  que  1  ui  avait  donnée 
1  auteur,  comme  Touvrage  qui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l'étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à  la  famille  indo-germa- 
nique ^  yi  Une  traduction  anglaise,  due  à  M.  Eastwick ,  parut 
sous  les  auspices  de  l'illustre  Wilson-^. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à  se  multiplier  en  Allemagne,  firent  encore 
ressortir  l'importance  du  livre  de  M.  Bopp,  qu'ils  com- 
plétaient ou  qu'ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pôtt^,  le  savant  éty mologiste ,  et 
M.  Benfey  *,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée,  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
où  Guillaume  de  Humboldt  montrait,  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l'analyse  de  l'esprit  humain,  de  l'examen 
historique  et  comparatif  des  langues  ^.  Le  mouvement  phi- 


*  Jowmal  des  Savants,  1 833 ,  p.  A 1 3. 

*  Londres.  3  voiomes,  1 8^5-53.  Celte  traduction  est  arrivée  à  sa  troi- 
hièrne  édition. 

^  La  première  édition  des  Recherches  étymologiques  de  M.  Polt  est  de 
i833.  La  seconde  édition ,  encore  inachevée  (i  869-61),  a  subi  un  remanie- 
ment complet,  qui  en  a  fait  un  livre  nouveau. 

*  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
ques (1839),  rédition  du  Sâma-véda  (18/18),  la  Grammaire  sanscrite  (i85ti), 
rédition  du  Pantchatantra  (1859).  Depuis  186a,  M.  Benfey  dirige  une  re- 
vue de  philologie,  intitulée  :  Orient  et  Occident. 

'  De  la  langue  kawie,  1 836-39,  3  volumes  in-&^  —  L'introduction 
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lologique,  qui  depuis  ne  s'est  plus  ralenti,  se  manifestait 
avec  éclat:  parmi  cette  variété  de  travaux,  le  livre  de 
M.  Bopp  était  comme  l'ouvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu'ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  compte  et  de  dé- 
gager, à  travers  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y  sont  contenus. 

V. 

La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative,  c'est 
que  les  langues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu'on 
rencontre  à  un  moment  donné  de  leur  histoire.  L'erreur 
de  lancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu'un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s'explique  de 
lui-même.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a  faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours.  Mais  s'il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres, 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu'au  latin,  si  le  grec  d'aujourd'hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l'antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l'expliquer 

lornie  une  itnnrc  a  port  :  De  lu  diiTéi^encc  de  slruclure  des  langues  cl  de 
son  influence  sur  le  d6velop|)enient  iniellecluel  du  genre  humain. 
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par  les  seules  informations  qu^ils  nous  fournissent.  Gom- 
ment comprendrons-nous  pourquoi  Fitalien  dirigere  fait  au 
participe  diretto^  ou  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré^ 
sent  singulier  je  vien$  et  au  pluriel  nous  venons^  saqs  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à  la  décomposition  du 
latin  ?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  jSàXAw  fait  à  l'aoriste  eôxXov,  ou  pour- 
quoi elfjJ  fait  vv  à  l'imparfait  ?  Il  serait  impossible,  sans 
l'aide  de  la  langue  mère,  d'indiquer  d'une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  français  jour 
à  la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  Taflinité 
du  grec  Zsvs  avec  son  génitif  Ài^  est-elle  plus  apparente? 
Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l'italien,  ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  qu'ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu'un  idiome  entre  dans  l'exis- 
tence en  même  temps  qu'un  certain  groupe  d'hommes 
commence  à  former  un  peuple  à  part.  Quand  Romulus  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  Âventin,  les  mots,  l'orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d'une  langue,  il  ne  suffit  donc  pas 
d'interroger  les  documents  qui  nous  l'ont  conservée,  quel- 
que anciens  qu'ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  philo- 
logie comparative  ne  fournissait  d'autres  moyens  d'inves- 
tigation et  d'analyse. 

F^a  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a  prouvé 
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qu  eu  réunissant  eu  un  faisceau  tous  les  idiomes  de  même 
famille,  on  peut  les  compléter  l'un  par  l'autre  et  expliquer 
la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  :  le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page.  Il  nous  montre,  à  travers  la  di- 
versité apparente  de  tant  d'idiomes,  le  développement 
d'un  vocabulaire  et  d'une  grammaire  uniques.  Ce  n'est 
pas  que  chaque  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  modiGer  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à  des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l'édifice  lui-même.  Le 
verbe  français  a  perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  et  d'un 
participe  qui  sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
française.  De  même,  en  latin,  le  passif  n'a  plus  de  seconde 
]>ersonne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  nUm  qui  en  tient 
lieu  [amaminiy  monemini)  est  un  participe  moyen  dont  hs 
formes  grecques,  comme  (pcXovpievoi ,  nfieofjLevoi ^  attestent 
lanliquité  ^ 

Chaque  mot,  chaque  Bexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue  :  mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à  com- 

'  (rrmauffMT  compare.  $  678. 
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poser  le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-euro* 
péens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  deux  sortes  de 
racines  :  les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
ment une  action  ou  une  manière  d'être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d'une  façon  abstraite,  mais  avec  Tidée  accessoire  de 
situation  dans  l'espace.  C'est  par  la  con^binaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s'est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d'admiration  celui  qui  l'examine  pour 
la  première  fois,  comme  il  confond  d'étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L'instinct  humain,  avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a  créé  un  instrument  qui  suffit 
depuis  des  siècles  à  tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp  est  l'histoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à  former  la 
plus  riche  comme  la  plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n'est  pas  resté  à  l'abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d'en  exposer  l'idée  mère 
et  d'en  faire  voir  les  mérites  :  nous  croyons  qu'il  est  aussi 
de  notre  devoir  d'indicpier  les  principaux  reproches  qu'on 
a  pu  adresser  à  l'auteur  ^ 

Une  lacune  qui  a  été  signalée  quelquefois,  c'est  l'ab- 
sence de  la  syntaxe,  c'estr-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d'habitude  avec  le  plus  de  dé- 

^  Il  serait  impossible  d'entrer  dans  les  critiques  de  détail  :  an  travail 
aussi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devait  nécessai* 
rement  renfermer  des  points  contestables. 
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veloppement.  Il  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à  écrire  une  langue  ;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 
est  tout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  affinités  et  les  changements.  Il  en  écrit  l'histoire , 
ou  plutôt  il  a  choisi  dans  cette  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d'un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  l'ambition 
et  pour  sufiire  au  travail  d'une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu'on  a  remarquée  s'explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d'une  langue  consiste 
dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  ses  formes  grammaticales; 
pour  rapprocher,  à  cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d'abord  établir,  d'une  façon  incontes- 
table, quelles  sont  les  formes- grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à  celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  formes  congé- 
nères ^  La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne était  donc  l'étude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l'utilité  pratique  pour  excuse^. 

'  Voyez  Grammaire  comparée,  S  177. 

'  Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a  été  tenté  par  M.  Albert 
Hœfer,  dans  son  traite  :  De  Tinfinitif ,  particulièrement  en  sanscrit.  Berlin , 
18/10.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Schweixer,  sur  i  emploi  de  Fablatif 
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Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  on  a  fait  une 
autre  objection  à  M.  Bopp.  On  lui  a  reproché  d'attribuer 
au  sanscrit  une  importance  excessive ,  et  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
rinde.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  la  philologie  com- 
parée, créée  par  des  indianistes,  avait  d'abord  traité  avec 
prédilection  l'idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a  le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages \  il  a  fait  voir  le  parti  qu'on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l'allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d'une  extrême  rigueur,  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  et  en  pre- 
nant à  la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp,  on  pourra 
faire  croire  qu'il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères  ;  mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d'abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n'a  pas  de  peine  à  interpréter.   Le  sanscrit  étant 


et  de  l'imtramental,  dansleJoarnai  pour  la  science  du  langage,  de  M.  Hœ- 
fer.  Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Adolphe  Régnier  :  Etudes  sur  l'idiome  des  Vi- 
das et  les  origines  de  la  langue  sanscrite,  Paris,  1 855. 

*  «rJe  ne  crois  pas,  dit  M.  Bopp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(iSâo),  qu*il 'faille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  autres  langues  de  TEurope. . .  Je  suis  plutôt  porté  &  regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modiûcations  graduelles  d'une  seule  et 
même  langue  primitive.  Le  sanscrit  s'en  est  tenu  plus  près  que  les  dialectes 
congénères. . .  Mais  il  y  a  des  exemples  de  formes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qui  se  sont  conservées  en  grec  et  en  latin,  n 
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Tidiome  dout  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d'ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu'il  serve  de  point  de  dé- 
part aux  recherches  ;  parmi  ces  sœurs  inégales  en  âge  et 
en  beauté,  le  chœur  est  mené  par  Tainée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d'ailleurs  qu'il  est  quelquefois  arrivé 
à  M.  Bopp  de  mettre,  d'une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  suffisants,  le  sanscrit  en  présence  d'un 
idiome  qui  n'y  touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s'adresser  à  la  Grammaire  comparée  qu'aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Un  reproche  qu'on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
à  M.  Bopp,  c'est  de  trop  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l'Inde.  S'il  faut  louer  l'illustre  savant 
d'avoir  réservé  à  leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu'il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages- qu'il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  préparée  d'avance  pour  l'étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  qui  la  maniaient,  et  de  n'avoir 
qu'à  appliquer  aux  idiomes  de  l'Occident  des  procédés 
d'analyse  que  la  science  européenne,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n'avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d'après  les  organes  de  l'appareil  vocal, 
l'observation  du  gouna  et  du  vriddhi,  les  listes  de  suffixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là ,  parmi 
beaucoup  d'autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  plain  pied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  que,  par-dessus  tout, 
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nous  devons  aux  écoles  de  llnde,  cest  Tidée  d'une  grani- 
mai]*e  expérimentale,  nullement  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique ni  à  la  philosophie,  et  s'attachant  à  la  forme  avant 
de  s'occuper  de  la  fonction  des  mots.  Si  à  une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à  la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Gomme  tous  les  novateurs, 
M.  Bopp  a  été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d'un  système  qu'il  a  perfectionné  en  le  simplifiant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a  d'abord  appris  à  connaître  les  gram? 
mairiens  indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  desCarey,  des  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

Il  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à  faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d'étude  savante;  quoique  le  langage  de  l'auteur 
soit  d'une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a  besoin  d'être  pesé  sous 
peine  d'erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d'une  façon  un  peu  inégale  :  il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu'il  adopte  l'opinion  d'un  auteur 
et  il  s'étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
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Les  grandes  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secoiidaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu'on  n'en 
aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l'importance.  Le  pas- 
sage continuel  d'un  idiome  à  un  autre  est  un  procédé 
d'eiposition  excellent,  parce  qu'il  nous  montre  comment 
l'auteur  a  poussé  ses  recherches  et  comment  il  a  fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C'est  la  phime  à  la  main,  en  s'entourant  au- 
tant qu  il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp,  quil 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l'instruction, 
on  y  trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait,  en  découvrant 
la  raison  et  l'origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis lenfance. 

VL 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à  bonne  fin, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu'il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
Il  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu'd 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué ,  soit  que  les  tex- 
tes qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou  trop 
courts.  Il  y  consacra  les  mémoires  que,  de  i838  à  i85&, 
il  inséra  dans  le  Recueil  de  TAcadémic  de  Berlin.  Mais  ces 
essais,  il  faut  le  dire,  se  ressentent  de  l'insuffisance  des 
documents  sur  lesquels  ils  sappuient.  N'ayant  pas  à  sa 
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disposition  des  matériaux  étendus,  il  est  parfois  obligé  de 
recourir  à  des  comparaisons  lointaines  et  à  des  rapproche- 
ments aventurés.  C'est  ici  que  se  découvrent  les  dangers 
d'une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  sûreté,  sup- 
pose la  connaissance  complète  et  approfondie  des  idiomes 
auxquels  elle  s'applique. 

Un  mémoire  de  M.  Piclet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d'être  couronné  par  l'Institut  de  France  ^  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s'inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s'aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Curtin  et 
d'O'Reilly,  essaya  sur  le  rameau  cçltique  l'étude  qu'il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes^.  Cepen- 
dant le  celticpie  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  :  l'auteur  reconnut  sans  doute 
que  lés  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faible  et  ' 
trop  incertaine.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  M.  Zeuss,  qui,  grâce  à  des 
moyens  d'information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a  fondé  en6n  l'étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques sur  une  base  large  et  solide  '. 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l'extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawie,  Guillaume  de  Humboldt  avait  exposé  comment  la 

'  A.  Pictet,  De  f  affinité  des  langues  celtique*  avec  k  êanscrit.  Paris,  iSSy. 

'  Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mémoires  de  TAcadëmie  de  Berlin,  i838. 

'  Zeuss,  Grammatica  celtica.  Leipzig,  i853.  —  M.  Schleiclier,  dans  son 
eieeilent  Compendinm  de  la  Grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, s*e8t  servi  de  cet  ouvrage  et  a  r^^lièrement  rapproché  les  formes 
celtiques  des  formes  congénères  des  autres  idiomes. 
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civilisation  brahmanique  se  répandit  de  llnde  dans  les  îles 
de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à  rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  nombre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésiennes  ^  Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu  il  nous  donne,  le  sanscrit  souffrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l'organisme  grammatical  a  disparu  :  le  vocabulaire  seul  a 
subsisté,  cr  Ces  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revôtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
les  langues  des  iles  de  la  mer  du  sud,  ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète,  n  M.  Bopp  est  le 
premier  à  nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à  la  partie  la  moins  caractéristique  d'un  idiome,  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien  ^,  sur  le  bo- 
russieu^  et  sur  Talbanais^  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difficulté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à  contribution.  On  en 
pourrait  dire  à  peu  près  autant  pour  l'arménien  que  Tau- 

*  De  la  parenté  des  langues  malayo-polynësiennes  avec  les  langues  indo- 
curopëennes.  Mémoires  de  TAcadëniie  de  Berlin.  i8âo. 

'  Les  Membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-europëennes. 
18/16.  —  L auteur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d après 
une  grammaire  de  G.  Rosen. 

'  De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin.  i853. 

—  Le  borussien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  de  la  famille  lithuanienne , 
pr^ntant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  autres  dialectes.  Il 
s'est  éteint  au  xvii*  siècle  :  le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d'ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther. 

^  De  l'albanais  et  de  ses  affinité.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  1 85  â . 

—  L'auteur  s'est  surtout  servi  de  l'ouvrage  de  Hahn.  —  Tous  ces  Mémoires 
ont  pani  aussi  comme  brochures  k  part. 
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leur,  déjà  engagé  dans  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  comparée,  y  fit  un  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  Lorigine  iranienne  de  Tarménien  parait  incontes- 
table  ;  mais  la  grammaire  de  cette  langue  a  subi  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  son  système  phonique  est 
encore  trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec 
le  zend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  préma- 
turés. 

Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter laccès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l'idée  et  la 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a  tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  Tétude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée  ^  Sa  Grammaire  sans- 

'  Voici  la  liste  des  publications  sanscrites  de  M.  Bopp  : 

1.  —  ORAHHàlUS. 

1 8t  A- 1897.  Exposition  détaillée  du  système  de  la  langue  sanscrite.  — Voir  la  recen- 

sion  d^Eugène  Burnouf ,  dans  le  Journal  atiatiquey  t.  VI. 
1 899-1 839.  Grammatiea  eritiea  Ungtiœ  fanicn'lfr. 
1 83à.  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite ,  sous  une  forme  abrégée. 
18&5.  a*  édition  du  même  ouvrage.  —  C^est  à  cette  édition  que  se  rapportent  les 

renvois  de  la  Grammaire  comparée. 
1 86 1-1 863.  3*  édition  du  même  ouvrage. 

9.  —  TDTBS  ir  TBADUCTIOSS. 

1819.  Nahu,  earmen  êameritum  (Londres).  Texte  et  traduction  latine. 

1 83o.  9*  édition  du  môme  ouvrage  (Berlin ). 

i838.  Nalas  et  Damayanti.  (Traduction  allemande.) 

1 896.  Voyage  d^Aijuna  dans  le  ciel  dlndra ,  avec  quelques  épisodes  du  Mahàbliàrala. 
(Texte  et  traduction  allemande.  ) 

1899.  ^  Déluge  et  trois  autres  épisodes  du  MahAbbârala.  (Texte  et  traduction  alle- 
mande. ) 

3.  —  OLOSSAIHS. 

1898-1830.  GheMoriumianicritum. 

18&0-1867.  GloiMarium  ianecritum  m  quo  omnee  radicee  et  voeabuta  untatietima  ex- 
1.  i> 
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crite  a  subi  aulant  et  plus  de  remaniements  encore  que 
la  Grammaire  comparée  :  après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  qui  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  d'exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
est  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  Tune  de  lau- 
tre  de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  môme  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poëmcs  épiques  de  l'Inde.  C'est  à  M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l'histoire  de  Nala,  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sa- 
vitri,  l'un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu'il  y  ait  dans 
la  littérature  d'aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  est  également  arrivé  aujourd'hui  à  sa  troisième 
édition.  Il  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l'unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l'éloignement 
pour  l'érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bœhtlingk  sur  l'accentuation  en 
sanscrit  fournit  à  M.  Bopp  l'occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  Il  rapprocha  de  l'accent  indien  le  système 
de  l'accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  l'intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  de 
l'une  et  l'autre  langue.  Il  borna  d'ailleurs  ses  observations 

pUcatUur  et  cum  vocabuUt  grœds,  latmist  germanicis ,  litkuamcis ,  tlavonicù ,  eW- 
(toff  comparmUur, 
Une  Iroinèmc  édition  est  sous  presse. 
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au  sanscrit  el  au  grec,  les  analogies  faisant  défaut  ou  les 
renseignements  étant  trop  rares  pour  les  autres  idiomes 
de  la  famille  ^  L'histoire  complète  de  l'accent  tonique  dans 
les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à  l'heure 
qu'il  est  une  tâche  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  M.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  anq)les 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Granvinaire  ann- 
parée.  Les  différentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
l'épigraphie  grecque  et  latine  et  à  la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckh  n'a- 
vait pas  cessé  de  s'accroître  et  de  fournir  à  la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d'être 
épuisé^.  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 

'  Système  comparatif  d'accentuation  (Berlin,  i85/i).  —  Les  vues  clo 
M.  Bopp  sur  laccentont  été  soumises  à  une  critique  savante  par  MM.  H.  Weil 
et  L.  Benlœw,  dans  leur  ouvrage  intitulé  :  Théorie  générale  de  V accentuation 
latine.  Paris,  i855. 

*  Les  beaux  travaux  de  M.  G.  Curtius  sur  la  langue  greajue  .nous 
montrent  la  méthode  comparative  s'aidant  de  tous  les  secours  que  lui  four- 
nissent Tf^pigraphie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  réserve  seront  particulièrement  apprécic^s  <lu 
public  français ,  il  faut  citer  surfont  le  suivant  :  Principes  de  Tt^lymologic 

I». 
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inscriptitiis  de  l'Italie;  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
travaux  de  M.  Corssen,  qui  avaient  été  précédés  des  re- 
cherches de  MM.  Mommsen,  Aufrecht  et  Kirchhoff,  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  l'ancien  latin  ^  L'histoire 
de  là  langue  allemande  et  de  ses  nombreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimm, 
avait  donné  naissance  à  une  quantité  de  publications, 
qu'il  serait  impossible  d'énumérer  ici.  En  môme  temps, 
MM.  Schleicher  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à  une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie^. 

De  tous  côtés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n'étaient  pas  oubliés  dans  cette  grande 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque,  plus  riche 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l'épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 

{jrecque  (Leipzig,  1858-62).  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  vient  de 
paraître.  M.  G.  Curtius  a  également  publié  une  Grammaire  grecque  à  Tusage 
4les  classes  (7*  édition,  Prague,  1866),  où  il  fait  entrer,  dans  une  juste  me- 
sure, les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A  cette  grammaire  est  joint 
un  volume  d'Éclaircissements  (Prague,  i863). 

'  Mommsen.  Études  osques  (Berlin,  i8â5-/iG).  —  Les  Dialectes  de 
ritalie  méridionale  (Leipzig,  i85o). 

Atifrecht  et  Kirchhoiï.  Les  Monuments  de  la  langue  ombrienne  (Berlin, 
18/19-51). 

Corssen.  Prononciation ,  vocalisme  et  accentuation  de  la  langue  latine 
(Leipzig,  1 8^8-59) .  —  Études  critiques  sur  la  théorie  des  formes  en  latin 
(Leipzig,  i863). 

*  Schleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague,  i856). 

Miklosich.  Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i85q-56). 
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conservées  dans  ces  antiques  documenls  des  formes  qu'il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s'appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques  ^  L'explication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spiegel 
un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l'ancien  perse , 
c'est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s'enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

Une  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  iSBa,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d'organe  à  ces  études  et  inaugurait  l'ère 
des  recherches  de  détail^.  On  y  trouve,  sur  les  sujets  les 


^  La  première  connaissance  de  la  langue  vëdiqae  est  due  à  Fr.  Rosen , 
qui  publia  en  i838  le  premier  livre  du  Rik.  Les  quatre  Védas  sont  entière- 
ment édites  aujourd'hui.  On  a  publie  également  les  plus  anciens  livres  gram- 
maticaux des  Indous,  et  M.  Bopp  a  encore  pu  mettre  h  profit,  pour  la  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
If.  Adolphe  Régnier  sur  le  Prdttçâkhya  du  Rig-véda  {Etudes  sur  la  gram- 
maire védique;  Paris,  iSSy-Sg).  Q  a  aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  TAca- 
dame  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bœhtlingk 
etRoth(i85Q-66). 

'  Nous  voulons  parier  de  la  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d*abord 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  (Berlin,  i85q-i865, 
ik  volumes).  Depuis  i856,  il  se  publie,  en  outre,  un  recueil  dirigé  par 
MM.  Kuhn  et  ScUeicher,  qui  s'occupe  plus  spécialement  des  langues  cel- 
tiques et  slaves.  Avant  ces  deux  journaux ,  M.  Hœfer  avait  fait  paraître 
le  Journal  pour  la  science  du  langage  (Beriin,  186 5-]  85.3).  Nous  avons 
d^  dté  le  journal  de  M.  Benfey,  Orient  et  Occident  (Gœtlingue,  186  3-65). 
Il  y  faut  encore  join€h*e  celui  de  MM.  Lazarus  et  Steinlhul ,  la  Revue  pour 
la  psychologie  des  nations  et  la  science  du  langage ,  qui  cherche  à  mettre  en 
lumière  le  cMé  philosophique  de  l'étude  des  langues  (Berlin.  i86o-65). 
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plus  divers,  mais  surtout  sur  la  phonétique,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Bopp  dans  le  coui's  de  sa  deuxième 
édition,  et  signés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahrens, 
Kuhn,  Max  Miiller,  Aufrecht,  A.  Weber,  G.  Gurtius,  Cors- 
sen,  Schleiclier,  Léo  Mever'. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 
ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  1887  la 
publication  de  la  seconde  édition  de  sa  Gi*ammatre  cotn- 
parée.  Elle  porte  à  chaque  page  la  marque  du  continuel 
travail  d'amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n'a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à  ses  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragraphes  qui  n'aient  été  remaniés  ou  augmentés^. 
En  même  temps,  il  y  fit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  -dernier  mot  de  l'auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
qui  toutes  concourent  au  môme  but,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  persévérance  et  l'unité  de  ses  efforts. 
11  a  passé  sa  vie  entière  à  confirmer  et  à  développer  les 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  premier  livre  :  pour- 
suivant sans  relâche  les  mêmes  études,  il  s'est  attaché 

*  M.  Schleicher  a  publie,  en  1861.  un  Compendtum  de  in  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes,  qui  se  recommande  par  {excel- 
lente disposition  des  matières,  par  la  précision  des  idées  et  la  nouveauté 
d'une  partie  des  observations.  De  son  côté,  M.  Léo  Meycr  fait  paraître  une 
Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  que  distinguent  Tabondance  <les 
exemples  et  la  hardiesse  souvent  heureuse  des  rapprochements. 

*  De  là  les  nombreux  sous-chiffres,  l'autour,  avec  raison,  n'ayant  pas 
voulu  changer  les  numéros  do  sos  paragraphos. 
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pendant  cinquante  ans  à  en  étendre  la  portée,  à  en  mul- 
tiplier les  applications  et  à  en  assurer  les  progrès  dans 
l'avenir.  Aussi  son  nom  restera -t- il  inséparable  d'une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant :  sa  récompense  a  été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y  a  un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 
enseignée  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  de  l'Europe;  elle 
a  ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a  introduit  des  idées  nouvelles  sur  l'origine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
l'ethnographie  et  l'histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d'un  jour  inattendu  le  passé  de  l'hu- 
ijnanité.  L'auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu'à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
citer  quelque  fait  de  détail,  et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d'un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction ^  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d'un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d'être  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  science ,  et  une  quantité  d'autres 
écrits  s'y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a  d'ailleurs 

*  Dès  1 858,  M.  Adolphe  Régnier,  sentant  la  nécessité  d'une  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée  y  avait  entame  à  ce  sujet  avec  M.  Bopp 
des  négociations .  qui ,  pour  des  raisons  étrangères  à  leur  volonté ,  ne  purent 
alors  aboutir. 
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montré  que  toutes  les  parties  de  la  Gi^ammaire  comparée  se 
tiennent  d*une  façon  étroite  :  la  suite  de  Touvrage  révèle 
Timportance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d'œil,  la  valeur  ou  l'opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d'un  usage  plus 
commode  et  plus  facile.  Après  mûre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages  ^  Outre  qu'il  eût  fallu,  pour  répartir  ces  notes  d'une 
façon  égale  sur  toutes  lès  parties  de  la  Grammaire  comr- 
parée,  un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l'auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d'une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observation^  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d'être  ac^ 
compagnées  de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard ,  si  nul  autre  n'entreprend  cette  tâcbe ,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m'ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n'y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a  rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  Son  Exe.  M.  le  comte  Walewski ,  ministre 

*  Le  petil  nombre  de  notules  que  j'ai  ajoutdes  n'a  d'autre  objet  que  de 
foomir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  h  ia  composition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J'ai  traduit  en  français  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cités  par  Tauteur,  ne  voulant  pas  augmenter  la  compli- 
cation d'une  lecture  que  les  rapprochements  d'idiome  à  idiome  rendent  déjà 
assez  peu  aisée.  Un  index  bibliographique  sera  joint  aux  tables  al|)hal)étiques 
qui  termineront  le  dernier  volume. 
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d'Etat.  Je  suis  heureux  de  nommer  ensuite  M.  Bopp,  qui, 
malgré  laffaiblissement  de  sa  vue,  a  demandé  à  relire  les 
épreuves,  et  m'a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J'ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses  études  de  linguistique  et  de  mythologie.  L'exécu- 
tion typographique,  confiée  par  M^  Hachette  à  l'Impri- 
merie impériale,  est  digne  de  ce  grand  établissement. 
J'ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à  M.  Adolphe 
Régnier,  qui  m'a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience , 
et  à  mon  ancien  maître,  M.  Egger\  qui  a  prôté  à  ce  travail , 
commencé  sur  son  conseil,  l'attention  alTcctueuse  et  le 
concours  efficace  que  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Epinal,  le  i**  novembre  i865. 

Michel  Br^al. 


^  Le  premier  enseignement  rëguJier  de  la  grammaire  comparée  esl  du 
dans  notre  [lays,  à  M.  Ëgger,  qui  introduisit  la  méthode  comparative  dans 
les  leçons  professées  par  lui  à  TÉcole  normale  supérieure,  de  1839  h  1861 . 
Une  partie  de  cet  enseignement  se  trouve  résumée  dans  les  Notions  élv- 
meniaireg  de  grammaire  comparée  pour  servir  à  l'étude  des  trois  langues  clas- 
siques. Paris,  i865,  6*  édition. 
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LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l'organisme  des  diiférentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d'étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques^  qui  régissent  ces  idiomes,  et 
de  rechercher  l'origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n'y  a  que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre,  que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  pénétrer;  nous  n'examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  /  signifie  ci  aller  99  et  non  «  s'arrêter?),  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  STA  veut  dire  «s'arrêter 99  et 

^  Nous  donnons ,  diaprés  une  communication  écrite  de  Tauleur,  l^explication  des 
mot»pkytiqvê,  méeamquê  et  dyiumûquê:  «Par  lois  m^oiii^tM'f ,  j^entends  prindpaie- 
ttment  les  lois  de  la  pesanteur  (SS  6,  7,  8),  et  en  particulier  Tinfluence  que  le 
«poids  des  désinences  personnelles  exerce  sur  la  syllabe  précédente  ($S  à8o,  Adg, 
tt6o/i  ).  Si ,  contrairement  i  mon  opinion ,  Ton  admet  avec  Grimm  que  le  chapgement 
ffde  la  Yoydle  dans  la  conjugaison  germanique  a  une  signification  grammaticale,  et 
«si,  par  exemple.  Va  du  prétérit  gothique  bond  «je  liai»  est  regardé  cooune  Tequres- 
«sion  du  passé,  en  opposition  atec  Ti  du  présent  bimda  «je  lie»,  on  sera  autorisé  à 
«dire  que  cet  a  est  doué  d^une  force  dynamique.  Par  lois  pkyiiquei,  je  désigne  les 
«autres  règles  de  b  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
«en  sanscrit  ot-tt  «il  mange»  au  lieu  de  ad-ti  (de  la  racine  ad  «manger»),  ie  chan- 
«geroent  du  J  en  (  a  pour  cause  une  loi  physique.» 
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lion  (i aller 9).  A  la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  k 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éciosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à  mettre  en  défiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  explique  ce  qui,  à  leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  Torigine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d'elles-mêmes,  aussitôt  qu'on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu'on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d'années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  du  sanscrit  ^ 
qui  fut,  dans  l'ordre  des  études  granmiaticales,  comme  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grftce  à  la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-seulement  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu'ils  ont  avec  le  germanique , 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  que  de  l'extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu'on  était  habitué  à  regarder  comme  le  privilège  de  la 

^  Le  mot  ioàikrta  (Si)  veut  dire  «orné,  achevé,  parfiiit»,  et,  appliqué  à  la 
langue,  il  équivaut  à  notre  mot  «da«iquei».  On  pourrait  donc  s^en  servir  trèa-bîon 
pour  désigner  la  famille  entière.  Les  éléments  qui  coropoeent  ce  mot  sont  la  prépo- 
sition inséparable  »mn  «avec»  et  le  participe  krîa  (nominatif  krtoM ,  krtd ,  krUm)  «fidt» 
avec  insertion  d^m  t  euphonique  (S$  1 8 ,  96  ). 
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langue  hellénique,  et  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
(in  à  la  rivalité  des  dialectes  grecs ,  en  montrant  lequel  d'entre 
eux  a  conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  Tlnde  avec  ses  sœurs 
de  l'Europe  sont  en  partie  si  évidents  qu'on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à  première  vue;  mais,  d'autre  part,  il  y  en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engagés  dans  l'organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-même  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu'il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d'une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n'en  formaient  qu'une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d'une  nature  moins 
fine;  si  l'on  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu'une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à  perdre  et  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à  tous  les  Ages  à  venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (S  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues ,  suffisait  à  elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traire, le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s'il  n'est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse,  et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d'agglutiner  (S  108),  tous  les  moyens 
d'exercer  cette  faculté.  Gomme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup ,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à  la 
vie  grammaticale;  k  force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées.  C'est  un  fait  que  le  rap- 
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port  du  latin  avec  le  grec,  rapport  qui  est  pourtant  le  plus  éri- 
dent  de  tous,  a  été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
(aossement  expliqué  jusqu'à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a  été  traitée  de  langue  mille,  parte  quVlle  a  des  formes 
qui  ne  s'accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoîqu'en  réa- 
lité le  latin  n'ait  jamais  été  m^é,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu'avec  lui-même  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d'où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennait 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille ^ 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a  été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  Tidiome  in- 
dien. Nous  ne  parions  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  (jaits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y  a  plus  d*un  siècle  et 
demi  qu'on  s'occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d'une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée .  avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à  une  sorte  d'ana- 
tomie  du  langage,  avait  existé  plus  t6t,  il  y  a  longtemps  qut  les 
rapp<Hls  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dÂ  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu'ils  seraient  connus  et  admis  aujounfhui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu'y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  {Nrsssant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  k 


'  Tai  loQcké  pour  k  pranière  fins  à  ce  siiîK  du»  doq  SviliaK  de  eotqa^ÛÊtm 
de  k  lugiie  miKrite.  FnncIbrt-mr-le-Mein,  1816.  Lors  dn  reBunonent  qne  faî 
doaaé  de  crt  écrit  CB  ai^irâ,  dans  les  Amialei  de  fittênliB«  «ffiertde ,  lioadrr^ 
je  De  ptMnais  encore  profiler  de  Peucfleale  Graounane  allennade  de  Grina.  qui 
n*clait  pas  amïée  à  ma  cmmaisance:  je  n^afab  peur  les  aaôwM  diAftw  ^jihmi 
iiîq«es  que  Hkàes  ci  Folda.  [Le  pranier  ^oIium  de  b  GraHHMÎre  de  Griam  a  para 
«I  1819.  — Tr.J 
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Tétude  des  idiomes  classiques,  que  d'expliquer  les  rapports  exis- 
labi  entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite? 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  à  Thorizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu'on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l'un  des  membres  de  cette  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  sûrs  se  sont-ils  gardés  de  le  ne- 
iger ^  Qu'on  ne  craigne  pas  qu'en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu'il  aura  gagné  en  étendue;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu'on  la  ramène  à  l'unité,  et  les  fausses  différences 
6*évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues ,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d'établir  une  distinction  :  autre  chose  est  d'apprendre  un  idiome , 
autre  chose  de  l'enseigner,  c'est-à-dire  d'en  décrire  le  jeu  et 
l'organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à  l'idiome  dont 
il  s'occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d'un  ou  de  deux  individus  de  la  race  ;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille, 

'  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humboldt,  sur  b  né- 
cessité du  sanscrit  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'étodes  historiques  (BihHothèque  indienne,  I,  i33).  Citons  aussi  quelques  mots 
que  nous  empruntons  à  la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  (a*  édiL  I,  ti.)  :  «Si 
«lebtinetlegrec,  quoique  placés  a  un  degré  supérieur,  ne  suffisent  pas  toujours 
«pour  édaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
«résonnent  encore  d*un  son  plus  pur  et  plus  profond ,  i  leur  tour  ces  idiomes,  comme 
«Pa  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlegel,  trouveront  un  correctif  dans  b  grammaire 
«beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit  Le  dialecte  que  Thistoire  nous  prouve  être  le  plus 
«anden  et  le  moins  altéré  doit  serrir  de  règle  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 
«certaines  lois  admises  jusqu^à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour- 
«tant  abroger  totalement  ces  lois.)» 
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pour  introduire  de  la  sorte  la  vie,  l'ordre  et  renchatnement  or* 
ganique  dans  le  classement  des  matériaux  de  la  langue  qu'il 
analyse.  Je  crois  du  moins  que  nous  devons  tendre  vers  ce  but, 
si  nous  voulons  répondre  à  l'une  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle^  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a  fourni  les 
moyens  d'y  atteindre. 

La  grammaire  zende  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d'une  analyse  étymologique  sévère  et  régulière ,  ramenant 
l'inconnu  au  connu,  et  réduisant  à  un  petit  nombre  Textréme 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup dépeints,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrigée! 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  paraît  avoir  cessé  d'être 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
rinde,  eut  les  moyens  de  s'en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l'auteur  du  vocabulaire  zend-pehlvi  qui  se  trouve  dans  Anquetîl  ^ 
a  fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  zends 
qu'il  traduit.  On  y  trouve  les  méprises  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d'Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend ,  il  faut  la  plupart  du  temps  s'en  prendre  aux  erreurs  de 
l'interprétation  pehlvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l'auteur  de  la  traduction  pehlvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à  leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits^.  Anquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l'flge  dudit  vocabulaire,  tandis  qu'il  assigne  une  date 

>  TonieII,p.  &33. 

'  Nous  n^atons  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  reproduire  une  note  assex longue, 
où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erreurs  du  vocabulaire  send-pehlvi.  Le  pro- 
grès des  éludes  iraniennes  a  mis  ce  point  suffisamment  en  lumière.  —  Tr. 
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de  quatre  siècles  k  un  autre  vocabulaire  pehivi-persan.  li  est 
donc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à  une 
époque  assez  ancienne;  en  eifet,  le  besoin  d'explication  a  dû  se 
faire  sentir  beaucoup  plus  tôt  pour  le  zend  que  pour  le  pehlvi , 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  |K>ur  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  tAche  assez  glorieuse  de  ramener  à  la  lumière  cette  langue, 
sœur  des  nôtres,  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  terre, 
et  qui,  dans  Tlnde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d'être 
comprise  :  que  si  cette  tAche  n'est  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  i  8q6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen  ', 
a  publié  d'abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  haute  estime, 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a  donné  à  la  langue 
zende,  en  rectifiant  la  valeur  des  lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
Il  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mots  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu'il  soit  vrai  d'ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  por- 
tent sur  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à  l'appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  ( peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu'il  est  avec  le  sanscrit  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Rohlen  (Annales  de 
critique  scientifique,  décembre  i83i)  ainsi  qu'à  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  (  mars  i83i)  sur  les  beaux  travaux 

'  Sur  PAge  et  l'auUienticilé  de  la  lan|{iie  xeodc  et  du  ^iid-AvesU. 
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d'Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  Mes 
observations 9  dans  ces  deux  articles,  s'étendent  déjk  k  toutes  les 
parties  de  la  grammaire  zende ,  gr&ce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à  Paris,  et  par  Olshausen,  k  Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu'à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  k  les 
compléter,  à  les  rectifier  sur  certains  points ,  et  à  les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  h 
l'aide  des  langues  déjà  connues ,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l'accès  du  zend  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l'étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d'écritures  inconnues,  j'ai  toujours  eu  soin 
d'ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d'introduire  peu  à  peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d'en  donner  la  physique  ou  la  physiologie, 
plutôt  qu'on  ne  se  propose  d'en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d'une  particularité  qui  sert 
peu  à  caractériser  l'ensemble.  Grâce  à  ces  sacrifices,  il  m'a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s'éclairer  réciproquement,  j'ai  réussi,  si  je  ne  m'abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à  présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d'idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J'ai  accordé  une  attention  toute  particulière  aux  langues  ger- 
maniques :  je  ne  pouvais  guère  m'en  dispenser  si,  après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d'attention  que  possible,  les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu'européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j'ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  que  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à  la  fin  de  chaque  cas,  j'ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à  séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d'une  manière  arbitraire  :  en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  l'on  provoque  des  erreurs.  La  oji  il  n'y  a  pas  de  terminaison , 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  l'apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  xco^^  terra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 
nuées de  flexion  (S  iSy);  la  division  gilna  ferait  croire  que  l'a 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a  est  simplement  l'abréviation 
de  Yd  du  thème,  lequel  â  est  mis  lui-même  pour  un  ancien  â 
(S  69)  ^  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

*  Je  rappeUc  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu^à 
Taide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  effets  à  la  formation  des  mots  et  à  toute  la  gram- 
maire germanique  :  c^eti  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  S  69  9 ,  la  longue  de  Va  en 
gothique  est  Yâ;  que,  par  conséquent,  un  ô  abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a  al- 
longé se  change  en  6,  On  comprend  dès  lors  comment  de  dag$  «jour»  (thème 
daga)  peut  dériver  sans  apophonie  Tadjectif  -dôgi  (thème  doga)  qui  marque,  à  la 
fin  d^un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  exactement  de  la 
nième  sorte  que  celle  qui  fait  venir  en  sanscrit  râgata  «argenteusn  de  râgata  «ar- 
genlom».  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  voyelles  indiennes,  lequel  est  resté,  à  peu  d'exceptions  près,  à 
Tabri  des  altérations  que  Tinfluencc  des  consonnes  et  d^aulres  causes  encore  pro- 
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mêmes,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n* ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à  les  lui  signaler. 

Beriin,  mars  i833. 

L'AUTEUR. 


dintent  habitueUement.  G^eit  ptr  cette  oompaniion  que  je  suis  arrivé  à  une  théorie 
de  Tapophonie  (ablaut)  qui  s^éloigne  trèBHM>tableineDt  de  celle  de  Grimm.  En  efiet, 
f  explique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  au  lieu  que  chei  Grimm  il  a  une 
lignification  dynamique  (SS  6,  689,  60&).  On  s^expose,  ce  me  semble,  dans  heau- 
coop  de  cas,  à  obscurcir  la  question,  au  lieu  de  Tédaircir,  en  comparant  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit  En  effet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plupart  du  temps  plus  primitif  ou  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Poor  ne  dter  qu^un  exemple,  le  latin  rend  la  seule  voyelle  indienne  a  par  toutes 
les  voyoBet  dont  il  dispose  {êeptmuê  pour  nqttamëê ,  quatuor  pour  émtoér-ai,  xéaatf 
ce),  n  est  vrai  qu^on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  a  ces  variations. 


PRÉFACE 


DE 


LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


Aux  langues  dont  il  a  été  traité  dans  la  première  édition  est 
venu  maintenant  se  joindre  l'arménien  :  toutefois,  ce  n'est  qu'au 
moment  où  j'étudiai  l'ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1979),  que  je  me  décidai  à  approfondir  l'organisme 
entier  de  cette  langue  et  à  mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus  )  qui  l'u- 
nissent au  sanscrit,  au  zend  et  aux  idiomes  congénères  de  l'Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l'ar- 
ménien a  été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à  savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l'écriture  arménienne  par  la  lettre 
5  (=  t»)  et  que  je  transcris  par  i  (S  iSS**  s)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z  français.  Déjà  le  Ç  grec  (=  Si)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  ^y  sanscrit  (S  19). 
dont  le  son  équivaut  à  celui  du  j  allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  où  le  Ç  est  une  transposition  pour  (tSj  comme  dans 
KBilvalfi.  J'étais  donc  naturellement  amené  à  me  demander  si , 
panni  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d'une  sifflante,  il  n'y  en  avait  pas  quelqu'une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes,  l'al- 
tération de  la  semi-voyelle  y;  et  si,  de  cette  manière,  plusieurs 
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points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arménienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j'ai  reconnu  que  le  5  z,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu*il  fait  partie 
d'une  flexion  ou  qu'il  constitue  à  lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d'un  \y  sanscrit,  c'est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  j,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j'ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  h  sa  formation ,  au  précalif  sanscrit,  c'estr 
à-dire  à  l'optatif  de  l'aoriste  grec,  de  la  même  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l'a  fait  observer  depuis  longtemps  \  au  potentiel  sanscrit,  c^est» 
à-dire  au  présent  de  l'optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d'un  côté,  en  latin,  des  formes  comme  feré$, 
feret,  qui  répondent  au  grec  ^iponj  (pépoij  au  gothique  boirais, 
boirai,  au  vieux  haut-allemand  herésy  hère,  au  sanscrit  BM^, 
BdrèA;  d'autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-de-s,  Uirzè  «dabis,  dabit'»,  venant  de  ta-^e^,  ^-y^^  qui  ré- 
pondent «u  sanscrit  dè-^&^,  dè-yêl-i  (venant  de  dâry&^,  dâ-yilH) 
et  au  grec  Soln^j  Solut  venant  de  So-jnsj  So-jn  (S  iSS**  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l'optatif  grec ,  c'est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  ^  y  sanscrit,  ou  de  Yt  grec  en  5  z;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnattre  à  l'arménien  qu'un  seul  subjonctif 
simple,  à  savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  5  i^  comme  désinence  du  datif- 
ablatif- génitif  pluriel,  répond  au  ^ y  de  la  désinence  sans- 
crite Syas  (S  9 1 5,  â),  et,  au  contraire,  le  i  ^,  qui  est  en  quelque 
sorte  la  moyenne  de  5  z,  répond,  dans  le  datif  singulier  in-X 

^  Voyei  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le- 
Mein,  1816,  p.  98. 
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«à  moi»,  au  y  de  la  désinence  sanscrite  hyam  (S  !ii5.  i).  En 
général,  dans  Texauien  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché ,  comme  je  l'avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à  bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a  été  celui-ci  :  c'est  que  l'a  sanscrit,  à  la  fin  des 
thèmes  masculins,  a  revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu'il  a  donné  lieu  à  trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o  et  en  ti  (i83^  i);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  (vu^  venant  de  vulfa-^);  la 
seconde  correspond  à  la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  wolfu-m  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L'arménien  a ,  par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  warasu-z;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
warafu  «sanglier»,  et  dans  le  m.  u^  qui  termine  le  thème,  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  l'a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  (S  â55).  Si  l'on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y  comprenant  les  thèmes  en  t 
(S  1 83*  À),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  entre 
l'arménien  et  le  sanscrit  ou  d'autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d'une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a  été  fidèlement  con- 
servée ou  n'a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l'on  veut  comparer, 
par  exemple ,  l'arménien  tnuitM£  tap  «  chaleur  »,  dont  le  thème  est 

*  Il  faut  86  garder  de  prendre  le  ni.  u  annénien  pour  une  Toyelle  longue  :  c^est 
une  erreur  A  laquelle  le  signe  employé  pour  cette  lettre  dans  récriture  pourrait 
dooner  lieu.  Cet  ti  est  bref,  ainsi  que  Fadmet  également  Petermann  (Gramm.  p.  39), 
et  il  répond,  là  ou  il  n^est  pas  un  aflaiblissement  de  Ta,  à  un  ti  sanscrit,  comme 
dans  duêir  (nominalif-accnsatif-vocatif)  =- sanscrit  dtiJMtdr  (thème),  ancien  slave 
Mter(thème,S  s6r>). 
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tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tépa  «chaleur 9)  que  de  la  racine  tap  «brûler  v,  qui  a  formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  iâvaka  «pullus,  catolus» 
(racine  ém  «croître»,  par  contraction  iu)^  on  comparera  plutAt 
le  thème  arménien  qtuLMÊliiu  fovaka  «  enfant  t),  que  le  nominatif 
mutilé  savak^;  à  irff  àhi  «serpent»  (grec  J^i),  plutôt  le  thème 
arménien  oip  dÇt  que  le  nominatif-accusatif  <(^,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu*en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif ga$t  avec  son  thème  gasti. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l'arménien,  on 
peut  dire  que  l'arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  11  est 
vrai  qu'il  a  perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu*il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  iSS**  i);  il  a  aussi 
laissé  s'oblitérer  le  duel ,  qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d'hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  :  mais  la  dédinaison  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d'après 
l'ancien  principe;  il  a  au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin, 
sans  compter  les  formes  périphrastiques ,  et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu'une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-aUatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison ,  l'arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  :  il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives  ;  il  a  notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m  de  la  première  personne ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  langue  vulgaire  ;  sous  ce  rapport ,  l'arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à  l'iriandais.  Au  contraire ,  à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  il 

^  Le  rapprochement  en  question  n^a  pas  enoora  été  fait,  que  je  sache  :  mais  si  on 
i*avait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  Va,  pas  plus  que  To,  Vu  et  Vi,  n^avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a  perdu,  comme  le  haut-aiiemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (<),  qui  suit  celui  de  la  plnrdité  (n);  il  fait  donc  beren 
«ils  portent 9»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  Bdranti,  au  do- 
rien  (pépovrt^  au  latiaferunt,  au  gothique  bairand,  au  vieux  haut- 
allemand  bërant,  au  moyen  hautr-allemand  bërent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bàren  (dans  gebàren).  Pour  les  temps,  rarménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  përiphrastiques ,  le  parfait,  le  plus-Kpie-parfait,  deux  pré- 
térits et,  conmie  on  Ta  dit  plus  haut,  un  futur  d'origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l'imparfait  et  l'aoriste  :  à  l'imparfait ,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s'annexer  au  thème  ;  l'aoriste  se  rapporte ,  conmie  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'il  cor- 
respond, quant  à  la  forme,  à  l'aoriste  grec  (S  iSS**  s). 

Gomme  l'arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l'ossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d'une 
particularité  phonique  ou  grammaticale ,  k  un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (S  s  1 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n'avait 
pas  encore  été  ramené  à  la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  :  les  proclamations  de  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L'idiome  où  elles  sont  con- 
çues a  sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l'existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l'ancien- 
neté :  personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n'ait  été  réelle- 
ment pariée  à  peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire ,  pour  établir  l'authenticité  du  zend , 
nous  n'avons,  pour  ainsi  parier,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c'est-è-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées,  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 
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mait  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. Il  serait,  en  effet,  difficile  de  croire  qu'une  forme  d'ablatif 
qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (S  loa),  ait  pu 
être  ravivée  en  zend  par  un  travail  artificiel ,  de  manière  â  figurer 
presque  à  nos  yeux  l'ablatif  osque  ou  l'ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  hi  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  dt  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  d-<.  Les  formes  moyennes 
en  maidè  ne  s'expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  d,  comme  le  prouve  le  grec  ii^a ,  est  plus  ancien  que  le  h 
de  la  terminaison  sanscrite  en  mahi. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y  compris 
l'arménien ,  aient  éprouvé  un  certain  nombre  d'altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l'accord  surpre- 
nant du  zend  asëm  «je  »  et  de  l'arménien  es  avec  le  lithuanien 
ai,  le  vieux  slave  asû,  pendant  qu'en  sanscrit  nous  avons 
ahdm  (=  a^m,  S  q3),  en  grec  et  en  latin  iyei,  ego,  en  go- 
thique %k.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu'au  rameau  proprement  indien  :  ces 
ressemUances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à  s'affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a  pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d'idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  11  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iraniennes ,  telles  que  le  changement  d'un  k  primitif  en 
un  «'  palatal,  changement  que  présentent  également  les  langues 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d'être  com- 
parés :  j'ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d'un  certain  nombre 
d'autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané- 
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ment  dans  les  langues  indo-iraniennes  elles  langues  letlo-slaves, 
que  ces  derniers  idiomes  se  sont  séparés  de  la  souche  asiatique  h 
une  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille  ^  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques ,  d'une  part , 
et  les  langues  letto-slaves  de  l'autre  ;  en  d'autres  termes ,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d'une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l'Asie*'.  J'accorde  que, 
par  leur  structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à  plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  :  mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique ,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  groupe  germanique,  je  n'y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  à  le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  sunur-m  «filiis»,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  sûnà-mus  (ancienne 
forme),  et  à  l'ancien  slave  sûno-mû,  qu'aux  datifs  latins,  comme 
porturhm.  Mais  le  passage  d'une  moyenne  à  une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  zend  sont  arrivés  à  un  même  adverbe  numéral  his  «  deux 
fois 99  et  à  une  même  expression  hi  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  detix  :  il  a  fallu  que  des 

*  Voyez  SS  ai*,  i&5,  ai  i>  21  h  et  965,  et  comparez  KuIid  dans  les  Éludes  in- 
diennes de  Weber,  I,  p.  Saâ. 

'  L*opinion  contraire  est  soutenue  par  J.  Grimm  (Histoire  de  la  langue  allemande , 
1868,  p.  io3o)  et  par  Schleicher  (Sur  les  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  to  et 
suiv.).  Voyez  aussi  un  article  de  Schleicher  dans  le  recueil  publi<^  par  Kuhn  et 
Schleicher  (Mémoires  de  philolofpe  comparée),  I,  p.  1 1,  ss. 

I.  a 
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deux  parts,  mais  d*uoe  façon  indépendante,  ie  d  du  sanscrit 
dviê,  dvi  filt  sacrifié,  et  que,  par  compensation,  ie  v  s'endurcit 
en  b,  au  lieu  que  ie  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
près  que  du  zend,  a  simplement  changé  dm,  dm  en  Sis^  Si. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  il  y  a  une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s'écarter  du  grec  et  du  latin ,  le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s'interposer  pour  former  la  transition.  Si  j'ai 
raison  de  considérer  l'impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n'y  a  certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes,  comme  dêlaj-va  c^nous  devons 
travailler  tous  deux?;,  et  les  formes  gothiques  comme  bairai-va, 
«que  nous  portions  tous  deux 99,  quoique  les  deux  verbes  en 
question  n'appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à  la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à  la  forme 
sanscrite  Bdrè-va  (même  sens),  venant  de  Barai-va  (S  s,  note), 
et  à  la  forme  zende  mff^^sAMf  baraiva  (S  33).  Pour  citer  aussi 
un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  swiau-ê  (thème  sunu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  rônati-^  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  «liiid^  (contraction  pour  sûnau-^.  Sa)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  sœurs  de  l'Ejurope 
et  nous  dispensent  d'admettre  qu'une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n'avais  guère  à 
ma  disposition,  en  ce  qui  concerne  l'anciennslave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  russe  plutôt  qu'à  l'ancien-slave.  Gomme  le  s  (S  93*") 
n'a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrowsky  l'omet  tout 
à  fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  parait  en  ancien- 
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slave  :  il  donne,  par  exemple,  rab  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d'une  classe  de  mots  que  déjà ,  dans  la  pre- 
mière édition  (S  âSy),  j'ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif-accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à  l'accusatif  elle  a  perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif.)  La  forme  rab,  tcservus,  servum)»,  si  c'était  là  la 
vraie  prononciation  de  (idB2 ,  serait  aussi  à  comparer  à  l'armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  k  I  final  partout  où  il  a  disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  7> ,  lettre  aphone  en  russe.  U  donne  par  conséquent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  t  au 
lieu  du  russe  mi»  =  t,  et  il  n'attribue  la  terminaison  tl  U 
qu'au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à  la  première  personne,  ont 
la  désinence  Mk  ml.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d'ailleurs  peu  d'influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  effet,  même  dans  des  formes  comme 
tuw  (au  lieu  de  nom)  «novus,  novum?},  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  véos^  véovj  le  latin  novus,  novu-m, 
(=z=  sanscrit  ndva-s,  nâva-^m),  du  moment  qu'on  avait  reconnu 
twvo  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu'on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  consonnes.  Les  formes  comme  K€3CT 
«vehit»  (d'après  l'orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  vdljHa'4t  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  tl  (l.  Mais  tant  qu'on  disait  avec  Dobrowsky 
veset,  et  à  la  première  personne  du  pluriel  vesetn,  à  l'aoriste 
vefoch,  vesochom  (au  lieu  de  vefochû,  vefochomû)^  il  fallait  en- 
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tendre  la  loi  mentionnée  au  S  99  ""  comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  :  à  savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  à  la  fin  d'un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d'une  voyelle  ^  Cette  loi  ne  m'a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j'ai  été  amené  à  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J'ai  recherché,  en 
outre,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n'étaient  pas  primitivement  suivies  d'une 
voyelle.  Ma  conjecture  s'est  vérifiée  à  cet  égard,  et  j'ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (i835,  p.  399)  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  finales  ^. 

'  Pour  ccUc  nouvelle  édition,  je  me  sers,  on  tout  ce  qui  concerne  Tancien-slavc, 
des  excellents  dcrits  de  Miklosich. 

*  Les  formes  tiuhaith,  hairaith  et  tfrignjailh^  qu^ont  fait  remarquer  d'abord  Von 
der  Gabelenti  cl  Lobe,  dans  leur  édition  dTlClas  (  1 ,  p.  3 1 5),  ne  m'étaient  pas  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
effet  à  Tactif,  et  si  bairailh ,  par  exemple ,  correspondait  au  sanscrit  hérêt  qu'il  «  porte  ^ . 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, bairaitk  au  tend  Mf^iymim^  baraita,  au  sanscrit  hérita,  au  grec  Çépono. 
J'admets  qu'au  lieu  de  bairaitk  il  y  a  eu  d'abord  bairaida  (compares  le  présent  passif 
bair-a-da=  sanscrit  Bér-a-lé,  le  grec  ^^p-a-roi  ).  Après  la  perte  de  l'a  final ,  il  a  fallu 
que  l'aspirée,  qui  convenait  mieux  à  la  fin  du  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
(S  91,  h).  Bairailh  est  donc  venu  d'une  forme  (oaroMia,  qu'il  faut  restituer,  d'après 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  haubiîh  vient 
du  thème  neutre  kaubida  (génitif  haubidi-ê)»  Les  passils  gothiques,  qui  répondent 
tons,  quant  à  leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  lend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  A  la  troisième  personne  du  singulier  :  l'une,  la  plus  fréquente ,  a  ajouté 
un  «  à  la  forme  primitive  bairai-da  =  send  bûrm-îa,  et  fait,  par  conséquent,  bairai- 
dam  (compares  les  formes  sanscrites  comme  dattâu  «il  plaça n,  au  lieu  qu'en  tend 
nous  avons  dada);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a  supprimé  1'^ 
final,  ainsi  que  le  font  tous  les  accusatifs  singidiers  des  thèmes  masculins  et  neutros 
en  a ,  et  oHe  a  donné  à  la  dentale  la  fonnc  qui  convenait  le  mieux  à  la  fin  du  mol.  Je 
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Je  donne  le  nom  v  d'indo-européenne  y>  kh  famille  de  langues 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  effet,  à  l'exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu'on  ne  peut  rattacher  à  rien,  et  de  l'idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l'île  de  Malte,  toutes  les  langues 
de  l'Europe  appartiennent  h  cette  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l'expression  ce  indo-germanique  » ,  ne  voyant  pas  pourquoi  l'on 
prendrait  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s'agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s'appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l'expression  «  indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  t^d'indo-germanique»,  dont  il  au- 
rait trouvé  l'emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie , 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  Il  appeUe  notre  souche  tda  souche  sanscrite  99,  et  ce  terme 
convient  d'autant  mieux  qu'il  n'implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu'il  relève  une  qualité  à  laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  plus 
parfaite  ;  aussi  ce  terme ,  qui  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  à  tous 
les  autres.  Quant  à  présent,  pour  être  plus  généralement  com- 
pris, je  me  servirai  du  nom  «  d'indo-européen  »,  qui  a  déjà  reçu 
une  certaine  consécration  de  l'usage  en  France  et  en  Angleterre. 
Beriin,  août  1867. 
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rappelle  à  oc  propos  la  double  furme  qu'oui  prise  eu  gothique  les  neutres  pronomi- 
naux qoi  en  sanacrit  sont  termines  par  un  (  :  ou  bien  la  dentale  Gnale  a  été  supprimée 
suivant  la  loi  en  question,  ou  bien  on  y  a  ajoute,  pour  la  conserver,  un  a  inorgani- 
que ($  9s -). 


GRAMMAIRE  COMPARÉE 


DES 


LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


ALPUABET  SANSCRIT. 

S  1 .  Les  voyelles  simples  en  sanscrit.  —  Origine  des  voyelles  i^  r  et  ^  /  '. 

Les  voyelles  sioiples  en  sanscrit  sont  : 

1  "^  Les  trois  voyelles  primitives ,  communes  ^  toutes  les  lan- 
gues, ^  a,  1[  t\  "9  ti,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  latine  d'un  accent  circonflexe. 

a"  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r  (ig)  et  /  (n),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu'il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  ^Z*  de  la  consonne  r  jointe  à  un  î, 
et  que  la  voyelle  longue  W  l  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à  l'usage  des 
grammairiens.  ic  l,  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  Va,  elle 
se  contracte  en  "Wn  klp,  notamment  dans  le  participe  passif 
Wf^Jdfjpfei-^  (tfait}9,  et  dans  le  terme  abstrait  '^ff^Hp^i-^.  Les 

'  L*auCeor,  aprèf 'avoir  énomcré  les  voyelles  sanscrites,  passe  immédiatement  à 
reiamen  de  ceUcs  qui  offrent  le  plus  d^nU^rét  à  cause  de  leur  nature  et  de  leur 
origine  exc^^tionnelies,  à  savoir  r  et  /.  Mais  il  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivanls.  —  Tr. 
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grammairiens  indiens  prennent  néanmoins  kip  pour  la  vraie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  à  l'aide  du  gouna  ; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines oit  or  alterne  avec  r,  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme' primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  "iR,  qui  a  le  son  d'un  r  suivi  d'un  i 
presque  imperceptible  h  l'oreille \  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d'une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
que  r  est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  a  ep, 
opj  ap  (S  3),  et  en  latin  à  des  formes  analogues.  Comparez, 
par  exemple,  ^epro-;,  conservé  seulement  dans  dé^epro;,  avec 
Brid-s  ((porté»;  Jepxro-^,  conservé  dans  iSspxrosy  avec  driuis 
pour  darktd-i  «vu»;  a-lép-vv-fu  avec  9tMM-mi  «j'étends»; 
^portés  pour  fiporésj  venant  de  (loprésj  avec  mpta-i  «mort»; 
ipxTos  avec  rkid-^  «ours»;  îhrap  pour  liirapr  avec  ydkrt  «foie», 
latin  jecur;  ^arpdlatj  métathèse  [lour  tiraTûtpo-i ,  avec  pitr~su  (lo- 
catif pluriel  du  thème  pitdr);  fer-tis  avec  biSt^td  «vous  portez»; 
9temo  avec  iUrnS^mi  «j'étends»;  vermiê  (venant  de  quermU)^  avec 
k/mi-s  «ver»;  cord  avec  hrd  «cœur»;  mor-luus  avec  mr-td^ 
«mort»;  tnordeo  avec  mr^/ «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d'exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d'un  r;  peut-être  ars, 
thème  art,  est-il  pour  eartis,  et  répond-il  au  sanscrit  kr-ûs 
«action»  (cf.  krtrima-s  «artificiel»).  Avec  métathèse  et  allonge- 
ment de  l'a,  nous  avons  sirà-ius  pour  slar-tus,  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  sir-tas  «épars»,  et  au  zend  dtarëta  (dans/rfl- 
itarëta,  qu'on  écrit  aussi  fra-stHrUtay 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à  remar- 

'  A  peu  près  comme  dans  Tanglais  merrily.  Le  l  voyelle  osl  à  la  ronsonne  l  rc 
que  r  esl  k  r.  (Voyei  mon  Système  roroparatir  d^arcentualion,  noie  «3.) 
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quer  que  le  r  voyelle  est  étranger  également  au  zend.  On  trouve 
à  Tordinaire  à  sa  place  (1(,  qu'il  ne  faut  pas,  comme  Tadmet 
Bumouf  ^  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l'affai- 
blissement de  Va  en  ë  et  l'addition  d'un  ë  après  le  r.  Le  zend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r  soit  suivi  d'aucune  consonne,  ex- 
cepté de  s,  à  moins  que  devant  le  r  ne  se  trouve  inséré  un  h; 
ainsi  wrka  pour  vdrka  «loup»,  se  trouve  en  zend  sous  les  formes 
vëhrka  (quelquefois  valirka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  oik  le  r  zend 
est  suivi  d'un  ^  s.  Va  s'est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a  prêté  le  groupe.de  trois  consonnes  qui  le  suivait; 
exemple  :  karsta  «labouré 99,  karsti  «le  labourage,  parsta  «inter- 
rogé 99,  formes  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  krifd,  krill^prifd. 
Le  r  voyelle  est  également  inconnu  h  l'ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple,  karta  «fait 99,  au  lieu  du  sanscrit  w%  krtâ,  barta 
(parâ-barta)  pour  JR{  Brtd.  Si,  dans  les  formes  comme  aHunaui 
«il  fit'',  un  u  prend  la  place  du  r  sanscrit  (védique  dkrndt),  je 
considère  cet  u  comme  un  affaiblissement  de  1'^  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kur-mds  «nous  faisons )9,  op- 
|M>sé  au  singulier  karSmi.  Dans  l'exemple  en  question,  le  ra  dis- 
paru dans  l'ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pâli  et  le  prâcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r  voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à  un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sen^  dans  l'a  du  pâli  hm  le  r  du  sanscrit  krsi  «le  labourage, 
ou  dans  Vu  de  sunôlu  «qu'il  écoute?',  le  "iR  r  de  "^Wt?}  spjô'tu; 
je  n'hésite  pas  à  expliquer  kasi  par  une  forme  hirii,  qui  a  dâ 
exister  anciennement  en  sanscrit,  et  sunôlu  par  irutiôïu,  comme 
la  racine  iru  devait  faire  régulièrement  à  la  3'  personne  de  l'im- 

'  Voir,  dans  le  Journal  des  Savauts,  1 833 ,  la  recension  de  la  première  éditiou  de 
f4il  ou¥rage,  et  Vaena,  notes  p.  Tio,  fii,  97.  Voir  aussi  mon  Walism»',  p.  157-193. 
'  Etsni  frrr  h  pAU,  p.  Sa  suiv. 
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pératif.  Vu  de  utu  ce  saison  »  est  pour  moi  un  affaiblissement  de 
Va  de  artû,  forme  qui  a  dû  précéder  W^  r^u,  et  IV  de  tina 
«herbe»  (sanscrit  tmd)  est  l'affaiblissement  de  Va  de  la  forme 
primitive  tarnd;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l'affaiblissement  de  l'a  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  u  : 
tkaumus,  par  euphonie  pour  thur^us  (S  89);  le  sens  du  mot  a 
l^|èrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signifie 
«épines»  (en  allemand  dom).  Ce  que  ùna  est  à  tarm,  le  prft- 
crit  hidaya  l'est  à  hàrdaya,  forme  qui  a  dû  précéder  le  sanscrit 
hrJaifa,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mot, 
au  grec  napSla.  Quelquefois  le  prâcrit  a  la  syllabe  tT  ^>  ^u  lieu 
du  Y  r  sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Gowell,  p.  6);  exemple  : 
f^  rinan  pour  le  sanscrit  ^HVil^  rnd-m  «dette?).  Si  tT  ^<  ^tait 
en  prâcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  \i,  imperceptible  à  l'oreille, 
contenu  dans  la  voyeUe  r,  est  devenu  plus  sonore  ^  Mais  comme 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j'admets  que  l't  de  f?[lf 
r'mah  n'est  pas  autre  chose  qu'un  affaiblissement  de  l'a  de 
armf-m^  qui  a  dû  être  la  forme  primitive  de  pid-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  ar  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syUabe  en  r;  exemple  :  fwinl  kriydtê  «il  est 
fait»,  de  la  racine  kar,  kr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  :  fmarydtê  de  smar,  smr  «se  souvenir?'. 

Si  nous  passons  maintenant  à  des  modes  de  formation  plus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r  sanscrit  provient  d'une  corrup- 

^  On  doit  remarquer  que  le  r  peut  se  proaoDcer  plus  aisément  que  n'importe 
quelle  autre  oonaomie,  sans  être  précédé  ou  suivi  d*une  voyelle;  ainsi  le  r  renfermé 
dans  le  gothique  brôthriy  brôthr  «du  frère,  au  frère  n ,  pourrait  être  considéré  comrfié 
une  voyeUe  presque  au  mémo  droit  que  le  r  sanscrit  dans  Hrêdi'-BffOi  'rfratrihus'). 
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lion  de  la  syllabe  or  à  certains  cas  (nous  dirons  plus  tard  les- 
quels) des  noms  d'agents  en  târ,  comme  dâtâlr  «  celui  qui  donne  n^ 
ou  des  noms  marquant  la  parenté,  comme  nàptâr  t( neveu 99, 
sviUâr  «sœuDi;  de  là  dâtr-^yas,  mmr-tyas  correspondant  au  latin 
iatàr-i-hw,  sarâr-i-bus.  Au  locatif,  nous  avons  des  formes  comme 
dâtf4uy  en  grec  au  datif  jbrvp-o'f.  Il  y  a  auAi  une  racine  verbale 
qui  change  Ar  en  r  de  la  même  façon  que  beaucoup  d'autres 
changent  ar  en  r  :  je  veux  parier  de  la  racine  mâr^,  dont  la 
forme  affaiblie  est  mrg;  ce  verbe  fait  au  pluriel  mrg'-mds  c^nous 
séchons  9,  tandis  qu'au  singulier  il  fait  mSr^-^tû,  de  la  même 
manière  qu'on  a  au  pluriel  hiSr-màa  «nous  portons i»,  et  au  sin- 
gulier biHdr-mi  ((je  porter».  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mrg  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r  pour  ra,  par  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  prae,  comme  prcdU  «  il  interroge  v ,  pritàrs  «  interrogé  ". 
Cette  racine  prae,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens ,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  ^r/iA  (  présent  ^otAna,  par  euphonie  pour 
firihna,  prétérit /roA).  La  contraction  de  ra  en  r  est  analogue  à 
celle  des  syllabes  ya  et  va  en  t  et  en  u,  laquelle  a  lieu  assez  fré- 
quemment dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où , 
d*après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à  la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  Utd-s  fx.  sacri6é  n ,  uluâ-i  «  parlé  7> ,  pritd-s  fn  interrogé  n , 
par  opposition  k  yàitum,  vAktum,  prditum.  Gomme  exemple  de  r 
mis  pour  ra,  je  mentionne  encore  l'adjectif /7riti-i9  «^  large  ?),  pour 
fraiir-i  ( racine /7nii  «être  étendu»),  qui  correspond  au  grec  tsrXa- 
Tu-f ,  au  lithuanien  platirs,  à  l'ancien 'perse  yr/iiu,  dans  le  com- 
posé urfrâiu  (pour  hu-frâiu)  «Euphrate»,  proprement  «^le  très- 
large».  Nous  n'avons  de  ce. mot  que  le  locatif  féminin  ufratavA, 
où  le  i  {}}ir)  exigé  par  Vu  an  nominatif,  est  changé  en  /  (tïfï) 
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a  cause  de  Ta  qui  le  suit.  Le  zend  përëlu,  de  parëlu  pour  pariu, 
contient  une  transposition ,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant ,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  terdus  pour  tri-Uus  (S  6),  en  zend  Irt-tya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-ûyâs,  nombre  ordinal  formé  de  tri  «  trois  v. 

Le  r  est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  iru  «entendrez»  (voyez  plus  haut,  p.  a 5); 
nous  avons,  par  exemple,  A^nth-ti  ce  il  entend  99,  ir-nS-tu  c(  qu'il 
entende 99 ;  en  outre,  dans  le  composé  hrkuù-s  ou  Brkutî,  pour 
Brukuti'^,  BrukuU,  qui  sont  également  usités  et  où  Vu  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  l'ti  long  de  Srû  «sourciU. 

S  a.  Diphthongaes  sanscrites. 

Il  y  a  en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  :  la  première, 
qui  comprend  1[  ^  et  "^d,  provient  de  la  fusion  d'un  a  bref  avec 
un  t  ou  un  (  conséquent,  ou  d'un  a  bref  avec  un  u  ou  un  â  consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n'entend  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son jiou veau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  :  les  diphthongues  françaises  ai,  au  sont  un  exemple 
d'une  fusion  de  ce  genre. 

L'autre  classe,  qui  comprend^  ai  (prononcez  âï)  et  ^  au 
(prononcez  âou)^  provient  de  la  combinaison  d'un  â  long  avec 
un  t  ou  un  t  conséquent ,  ou  d'un  â  long  avec  un  u  ou  un  fi 
conséquent.  Dans  cette  combinaison  les  deux  voyelles  uSunies  en 
diphthongue ,  et  particulièrement  l'a,  sont  perceptibles  à  l'oreille. 
Il  est  certain  que  dans  l[  ^  et  ^  d  il  y  a  un  a  bref,  dans^  et  ^ 
un  â  long  ;  car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l'hiatus,  le  dernier 
<^>lément  d'une  diphthongue  se  change  en  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, l[  ^  et  ^  d  deviennent  ^V^  ay  et  ^l^^t^^  tandis  que 
^  ai  et  ^  au  deviennent  ^KT^  ày  et  ITT^  âv.  Si ,  d'après  les 
règles  de  contraction,  un  â  final  devient  ê  en  se  combinant  avec 


ALPHABET  SANSCRIT.  S  2.  i9 

un  t  ou  un  t  initial ,  et  s'il  devient  â  en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  tl  initial,  au  lieu  de  devenir^  âiei  "^'âu,  cela  tient,  selon 
moi ,  à  ce  que  1*^  long  s'abrège  avant  de  se  joindre  à  la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas 
en  voyant  que  Xà  est  supprimé  tout  à  fait  quand ,  dans  l'inté- 
rieur d'un  mot,  il  se  trouve  devant  unelQexion  ou  un  suffixe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  :  dddâ  devant 
«s  ne  devient  ni  "^(j^t^dadâus ,  ni  '^^[^iaiôs,  mais  J^jfgj^daius 
«dederunt».  Cette  opinion,  que  j'avais  déjà  exprimée  ailleurs*, 
s'est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  oii  le^  sanscrit  est 
représenté  par  4m  ai,  et  le  ^  par  ^  oo  ou  >jm  Au. 

m 

Rkmarqor.  Je  ne  crois  pas  que  la  diphthongne  exprimée  en  sanscrit  par 
^  et  prononcée  ^  oujonrd'hui ,  ait  déjà  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissait  entendre  ni  Y  a  ni  Vi;  il  est,  an  contraire,  très- 
probable  qn^on  entendait  les  deux  éléments  de  la  diphthonguc,  et  qa'on  pro- 
nonçait d^  lequel  a%  se  distinguait  sans  doute  de  la  diphthongue  ^  Ai,  en 
ce  que  le  son  a  n'était  pas  prononcé  d  une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongues  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  m  qui  se 
prononçait  aim,  tandis  que  9T  sonnait  aou.  En  effet,  si,  pour  ne  parier  ici 
que  de  la  diphthongue  ^  f  ,  elle  avait  déjà  été  prononcée  ê  dans  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  qndque  sorte  enfoui  dans  la  diphthongue,  serait  revenu  à  la  vie  après 
la  séparation  des  idiomes ,  dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
pé^ne  :  nous  trouvons  en  grec  \é  sous  la  forme  de  ai,  et,  01  (voy.  Vocalisme, 
p.  193  suiv.);  la  même  diphthongue  se  montre  en  zend  comme  ai  (S  33)  on 
comme  Ai,  on  comme  i;  en  lithuanien  comme  ai  ou  i;  en  lette  comme  ai,  i 
00  ee;  en  latin  comme  ae,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  ê.  Si, 
aa  contraire,  la  diphthongue  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes, 
sa  véritable  prononciation ,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pu  fondre  en  é  Yai  qu  il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
cette  fiision  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l'accomplît  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  Vai  en  i,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dû  se  rencontrer  en  l'opérant.  Ainsi  que  nous  l'avons 

'   Gnunmalita  eritica  lingwp  Mosucritip^  S  33  annot. 
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dit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  venue  jusqu'à  nous, 
change  toujours  en  ^  la  diphthongue  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  grec  suit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongue  sanscrite  par  ai , 
ei  ou  oi. 

L'ancien  perse  conGrme  cette  opinion  :  il  représente  toujours  la  diph- 
thongue sanscrite  i  par  os  et  6  par  au.  Ces  deux  diphthongues  sont  figurées 
dans  récriture  cunéiforme  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots  d'une  façon  par- 
ticulière, que  Rawlinson  a  reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  :  à  c6té  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente,  on  place  soit  un  t  soit  un  u,  sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  au.  Mais  quand  l't  ou  Vu,  ou  la  diphthongue 
qui  se  termine  par  Tune  de  ces  voyelles,  est  à  la  fîn  d'un  mot,  on  y  joint, 
suivant  une  règle  phonique  propre  h  l'ancien  perse ,  la  semi-voyelle  corres- 
pondante ,  à  savoir  y  après  un  t^  v  après  un  u;  exemple  :  asHy  iril  est?»,  en 
sanscrit  asti;  maiy  irdemoi,  à  moi»,  en  sanscrit  m^;  j^^/uo  irqu'il  protégiez, 
en  sanscrit  pdtu;  bâbirauv  rrà  Babylone«.  Après  h  (qui  représente  le  s  sans- 
crit), il  y  a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y;  exemple  :  ahy  irtu  es»,  en  sans- 
crit dit.  Au  commencement  des  mots  où  f  f  f  représente  l'a  bref  aussi  bien 
que  l'a  long,  les  diphthongues  ai,  au  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  ai,  du;  exemples  :  fff  •  fT  •  ^T  ff  ^*^  ^^^  "  i  en  sanscrit  état,  et  ^  • 
f  f  •  ^^  /tiia  ffil  vint»,  en  sanscrit  ^^f^^dtéat  iril  alla.»  Comparez  le  com- 
posé ^  •  ^y  f  y .  fy  •  ^^  •  T  T  T  '  T  T  *  «  P^y-^^^  <^îls  arrivèrent  (ils  édiu- 
rent)»  (en  sanamipraty-diian),  où  Va  de  la  diphthongue  4t  est  indubitable- 
ment long,  récriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongue  du 
ne  s'est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriptions  perses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fât  certaine  :  mais  sûrement  elle  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  an  (  f^f  •^ff) 9  par  exemple,  dans 
auramoêdâ  (en  zend  akuratnafdd).  De  la  transcription  grecque  ùpofjLàitfç 
(c'est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
zoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  iMNidure  avec  Oppert'  que  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général,  prononçaient  l'an  comme  un  6  : 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nous  venons  de  citer,  dire ,  par  exemple , 
que  l'a  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  0  bref,  Vd  long  comme 
un  1; ,  et  le  groupe  gd  comme  ds, 

'  Le  Hystème  phonique  de  l^ancien  |>erBe,  p.  a3. 
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S  3.  Le  son  a  en  sanscrit  et  ses  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y  en  a  deux  qui  manquent  à 
Tancien  alphabet  indien  :  ce  sont  le  et  l'o  grecs.  S'ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  vivante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu'ils  ne  sont  sortis  de  l'a  bref  qu'à  une 
époque  où  l'écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
représente  les  plus  légères  dégradations  du  son  n'aurait  pas 
manqué  d'exprimer  la  différence  entre  â^  éf  et  ^  si  elle  avait 
existé  Ml  est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  «  et  o  brefs  manquent.  En  zend ,  le  sanscrit  ^  a  est  resté 
la  plupart  du  temps  m  a,  ou  s'est  changé  d'après  des  lois  dé^ 
terminées  en  (  ë.  Ainsi,  devant  un  m  final  il  y  a  constamment 
(  ë:  comparez  l'accusatif  ^^>^  puirë-m  «filium'',  avec  IJ^I^/ne- 
trâ-m,  et  d'autre  part  le  génitif  ff^^yM)^>f^  puira-^iê  ayecfj^^t  pu-- 

En  grec ,  l'e  et  l'o  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d'un 
a  primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  Va.  Sur  l'altéra- 
tion de  Va  bref  en  i  et  en  u,  voyez  SS  6  et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë  est  l'altération  la  plus  fréquente 
de  ¥a  primitif;  Vô  remplace  l'a  plus  rarement  qu'en  grec.  Je  cite 
quelques  exemples  d'un  ô  laiin  tenant  la  place  d'un  a  sanscrit  : 


Latin. 

Sameril. 

1          Latin. 

1 

Saïucrit. 

oelo 

aitâi 

êofor 

9vap  ir  dormir  « 

novem 

nâoan 

\      coetum 

pdkhum 

Mnm-s 

nava-ê 

,       hqnor 

lap  (rparlen» 

êocer 

évàhtras 

solbis 

ftârva-s  «r  chacun  n 

êoenu 

évaM'-ê 

sono 

itvan  (rrésonnern 

tofcntH 

9oà$ùr-em 

pont 

jmnian  «r  chemin  n 

Cf.  GriinDi,  GranHuaire  alleniaiide,  1,  p.  b^U. 
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Latiu.  Sanscrit.  Laliu.  Sanscrit. 


tonitru  sUm  irtonnex» 

pott-^  pdii-^  n  seigneur  ^  » 


vomo  vdm-ârmi 

voco  vàc-mi  «rje  parle  «) 

proco  prac  tr  demander  9 

morior  mar,  mr  a  mourir». 


nocl-em         nàkl-^am  «de  nniti» 

S  &.  L'^  long  sanscrit  et  ses  représentants  en  grec  et  en  latin. 

De  même  que  le  grec  remplace  plus  souvent  la  bref  sanscrit 
par  un  e  ou  un  0  que  par  un  a  bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à  l'^TT  a  un  );  ou  un  ai  qu'un  a  long.  Le  dialecte  dorien 
a  conservé  l'a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie l'i;;  mais  il  ne  s'est  conservé  en  regard  de  l'ai  aucun  reste 
de  l'a  primitif.  iÇVlf'f  dddatni  «je  placer»  est  devenu  tiOiiyn^ 
4([^Tf'!  dddâmi  «je  donner»  a  fait  SiScjfu;  la  terminaison  du  duel 
m^  (ont  est  représentée  par  rtiv  et  par  tow,  ce  dernier  à  l'im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y  a  partout  aw  pour  le  génitif 
pluriel ,  dont  la  désinence  sanscrite  est  in^  om. 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  l'a  sanscrit  sont  ô  et 
a  bref;  exemples  :  sâpto,  en  sanscrit  wâpdyâmi  «j'endors  »;  data- 
rem,  en  sanscrit  dâtâ^ram;  sorâretn,  en  sanscrit  nvuaram;|7^liuft^ 
en  sanscrit  pà-tum  «boire; 99  nô-tum,  en  sanscrit  giia-ltim  «con- 
naître)». Va  long  s'est  conservé,  par  exemple,  dans  mater,  frâter, 
en  sanscrit  mâtâ,  Bràtâ  [thèmes^  mâtdr,  Brà'tar);  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  navâs,  equâs,  en  sanscrit 
nàvâê,  divâs,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véâs^  lÂOuaâSj 
vixâs.  Jamais  il  n'y  a  ni  17  ni  ai  pour  les  dipbthongues  indiennes  i[ 
^  et  ^tf ^  formées  par  la  combinaison  d'un  1[  t  et  d'un  "9  u  avec  un 
^  a  antécédent.  Pour  la  première  de  ces  dipbthongues,  il  y  a, 
en  grec,  soit  e<,  soit  ot^  soit  at  ['^  a  étant  représenté  par  a,  e 
ou  0);  et  pour  la  seconde,  soit  eu  y  soit  ou,  soit  atv.  Exemples  : 
llfil  éini  «je  vais  19  =  elfit;  if^^Bdris  «que  tu  portes  »  s  (pépots; 

'  Racine  pâ  «conserver,  prot^er,  roromandcrn;  cf.  w6<nt  de  «n^ri^. 
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9ni^  Bâraté  (  moyen  )  =  (péperai  ;  9T^jit  Mrantê  (  pi  uriel  ) = ^épovrou  ; 
^gd,  masculin  «bœuf?),  féminin  «  vache  7)  =  j8ot;.  Sur  ^^=:  et;, 
voyez  S  96.  Nous  avons  un  exemple  de  ^  ^  pour  ou  dans  la  ra- 
cine '^ft^àg  «briller?'  (d'où  vient  ôgas  «éclat»),  à  laquelle  cor- 
respond la  racine  grecque  avy  dans  aùyrfj  etc.  Vav  de  vaSç^  au 
contraire,  représente  un  '^âu  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  nâu^s  «  vaisseau  ?).  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d'ailleurs,  que  l'a  est  long  par  lui-même  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vâ6s  pour  vâFés  =  sanscrit  nâvds,  et  le  gé- 
nitif ionien  vriés. 

Il  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphthongue,  c'est-à-dire  de  Yi  ou  de  l'ii,  un  ^  ou  un  d 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  e  ou  un  o.  Ainsi, 
'^Jisrn^^fkatfirds  «un  des  deux??,  en  grec  éxdrepos;  ^[^^divar, 
dêvr  «beau-frère??  (nominatif,  \w[  détufjy  en  grec  Sâép  (venant 
de  SâFép^  SatFép);  d'autre  part,  l'o  dans  ^6sj  fiot  est  pour  ou 
(fiùu^s,  jSou-/);  Yv  aurait  dû  se  changer,  et  s'est  certainement 
changé,  dans  le  princi|)e,  en  F,  comme  cela  ressort  du  latin  bovis, 
bom  et  du  sanscrit  i|fî|  g/ivi  (locatif),  venant  de  gtf-i  pour  gmi-i. 

S  5.  Origine  des  sons  a,  œ  cl  œen  latin. 

Uê  latin  a  une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  Yti  grec 
et  1'^  gothique,  l'altération  d'un  â  long,  comme  par  exemple 
dans  sêmi-^iifit-  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
nâmi-;  dans  siés  s  eïiig  (venant  de  èaivs)  qui  répond  au  sanscrit 
nfâs;  dans  rê^,  ri-bus  pour  le  sanscrit  râs,  râ-Byàs.  Ou  bien 
il  résulte,  comme  1'^  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d'un  a  et  d'un  i  (S  â).  La  langue  latine  a  perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d'une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu'il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe ,  par  exemple ,  entre  le  latin  stf-s,  stf-mus,  stè-tis  et 
I.  3 
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le  haiiscril  tliiê-s,  tiiié-ma,  tUié-ta,  et  le  vieux  liaut^alleinand  stâs, 
sté-méê,  ttè't  ^  C'est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  rencontre 
du  latin  lévir  (pour  lamrus  de  daivirus)  avec  le  sanscrit  dêvara-if 
venant  de  daivàra-s.  On  peut  comparer  à  ce  sujet  la  contraction 
qui  a  eu  lieu  dans  le  lithuanien  dêvceris  qui  est  de  la  même  fa- 
mille. Le  thème  Sâép  en  g^rec  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dévdr 
(par  affaiblissement  dêvf,  nominatif  (i!^vi'),  etacompensé  la  perte 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  par  rallongement  de  la 
première.  L'anglo-saxon  tacur,  tacor  a  perdu  également  l't  de  la 
diphthongue  et  prouve  par  son  a  la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  1'^  sanscrit  s'est  formé  de  ïai  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê,  c'est  œ  qu'on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a  encore 
conscience  de  la  contraction  ^.  On  peut  citer  à  ce  sujet  le  mot 
quœro  (de  quaiso  cf.  quaistor)^  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  c'est  (venant  de  kaiit)  «  s'efforcer 'j  *.  Comparez 
aussi  le  gallois  cais  «contenlio,  labor?'. 

De  même  qu'en  grec  l'a  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
ê=^ai  s'est  altéré  fréquemment  eno,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ  (venant  de  ot)  pour  ai  :  il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a  lieu  dans  fœdus  de  la  racine  Jid  qui,  comme  la  racine 

*  Les  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d^exemples  dans  Graff; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement,  par  les  formes  semblables  dérivées  de 
la  racine  gd  (=  sanscrit  gâ  «allern),  gé-ê,  gè-t,  gé-méi,  gê-i.  Sur  des  formes  ana- 
logues en  albanais,  où  nous  avons,  par  exemple,  les  formes  hê-in  «habeami ,  ki-i  «ha- 
beatn,  hê-mi  rrbabeamusn,  ké-ne  vrhabeant»,  qui  font  pendant  aux  formes  de  Pindi- 
catif  Hco-m,  hd^  kë-mi  (pour  hârmi),  kà-ns^  voir  ma  dissertation  Sur  VoXbanaU  et 
êêi  tjffimthy  p.  1  a  suiv. 

'  Dans  les  monuments, les  plus  anciens  de  la  langue,  c'est  en  effet  la  forme  ortho- 
graphique 01  qui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  5o  suiv.) 

^  Une  autre  racine  qui  veut  dire  «s'efforcer»  en  sanscrit  a  pris  en  grec  le  sens 
de  «chercher»,  à  savoir  yat,  dont  le  musatif  y^Myilmt  répond  au  grec  Kv^étû.  (Sur 
(=»yvoir  S19.) 
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grecque  correspondante  ^lO  signifie  originairement  lier,  comme 
Ernesti  Tavait  déjà  conclu  avec  raison  de  ^eia-yux.  Pott  a  rapproché 
très-justement  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  hand.  En  ce  qui 
concerne  l'afTaiblissement  de  l'ancien  a  en  x,  tarid  eijid  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  hind  ^  ;  le  pré- 
térit singulier  (hcand)  a  sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a  lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine.^  (cf.  fides  et  d'autre 
farijido)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  9.6)faid,  d*oiifœd  (dans 
faedus)  jiourfaid^mtO  de  xséitoiOa. 

%  6.  Pesanteur  relative  des  voyelles.  A  affaibli  en  t. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants:  l'a  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  l't  la  plus  légère,  et  l'u  tient  le  milieu  entre  l'a  cl  l't. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à  ces  différences  de 
gravité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à  notre  oreille. 
Lia  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m'a  conduit  à  une 
théorie  neuve  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  très-simple,  d'un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques :  je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  d^apophonie  [ablaut)^.  Le  sanscrit  a  été  le  point  de 
départ  de  mes  observations  :  il  renferme  une  classe  de  verbes  qui 
changent  â  long  en  i  long  précisément  dans  les  formes  oii  d'au- 
tres classes  de  verbes  éprouvent  d'autres  affaiblissements,  il  y  a, 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  changement  de  yti- 
ni-mi  «je  liei»  en  yu-^î-mds  «nous  lions r^  d'une  part,  et,  d'autre 

^  Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  quesUon  dans  la  langue  albanaise,  sous  la 
ferme  bmd.  (Voir  mon  Essai  sur  Talbanais,  p.  56.) 

*  J*ai  rassemblé  mes  observations  sur  ce  sujet,  en  les  resserrant  autant  que  pos- 
flible,  dans  mon  Vocalisme,  p.  a  i  &  suiv.  et  p.  9^17  suiv. 
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part,  celui  de  émi=  aimi  ec je  vais  v  en  imds  ce  nous  allons  y> ,  et  celui 
du  grecel/xf  en  îfisv.  Nous  rechercherons  plus  tard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  qui  a  lieu  dans  les  verbes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d'un  côté,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
l'autre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  fit. 

Le  latin  montre  également  qu'il  est  sensible  à  la  diiïérence  de 
gravité  des  voyelles  a  et  t  :  entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  changement  d'un  a  primitif  en  t^  dans  les  syllabes  ouvertes , 
lorsqu'il  y  a  surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur;  exemples  : 
ahjicxo,  perficio,  abripio,  cectni,  tetigi,  inimicus,  tnslpidus,  contiguux 
pour  abjacio  y  perfacio ,  etc.  Dans  les  syllabes  fermées  S  il  y  a  ordi- 
nairement un  e  au  lieu  d'un  i,  conformément  au  même  principe 
d'affaiblissement;  exemples  :  abjecius,  perfectus,  inermU,  expers, 
tubicen  (qui  vient  s'opposer  à  tubtcinis)  ;  ou  bien  Va  primitif  reste, 
comme  dans  contactus,  exaclus. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à  alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l'a  en  t;  elle  paraît  surtout  dans  les 
ve)rbes  que  Grimm  a  classés  dans  ses  i  o%  1 1*  et  i  â'  conjugaisons, 
lesquels  ont  conservé  l'a  radicahau  singulier  du  prétérit,  à  cause 
de  son  monosyllabisme ,  mais  ont  affaibli  l'a  en  t  au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à  cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  ai  c(jc  mangeai  >ï,  et  ita  «je 
mange  " ,  de  la  même  façon  qu'en  latin  nous  avons  coito  et  cecint, 
copia  et  accipia.  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  à  cette  comparaison ,  que,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

'  La  syllabe  est  dite  fermée  si  la  voyelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  on  même, 
à  la  (in  du  mot ,  d'une  seule. 
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radicale;  comparez  at  t^je  mangeai?)  (ou  te  il  mangea»),  sat  c(je 
m'assis»,  vas  ((je  restai,  je  fus 99,  vrak  «je  poursuivis»,  gn-^vag 
«je  remuai )9,yraA  «j'interrogeai»,  qvam  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai »,^tor  «je  déchirai,  je  détruisis  » ,  bond  «je  liai  » ,  aux  racines 
ad, sad,  tvis  «demeurer»,  vra^  «aller»,  vah  «transporter»,  jE?ra^^ 
gom  «aller»,  &ir(par  affaiblissement  2t),  dar[ddrâmif^'je  fends»), 
band^.  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser  de  regarder  l'a 
des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler,  et  des  autres 
formes  semblables,  comme  l'apophonie  de  l't  du  présent,  des- 
tinée à  marquer  le  passé.  Il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  spécial 
des  idiomes  germaniques,  cette  explication  paraissait  assez  plau- 
sible, d'autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport  de 
temps,  c'est-à-dire  le  redoublement ,  a  réellement  disparu  de  ces 
préténts,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  êtum  «nous  mangeâmes», 
silum  «  nous  nous  assîmes  ».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à  la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aucun  changement  de  l'a  en  t  qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
oiî,  pour  alléger  le  poids,  un  1  est  venu  prendre  la  place  d'un 
a  primitif,  notamment  les  syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
HSùtyuj  rtOfifiiy  en  opposition  avec  le  sanscrit  dddâmt,  dddàmi 
Dans  Uifâmi  «je  suis  débout»,  eigigrâmi  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  t  au  lieu  d'un  a,  pour  éviter,  h  ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position  : 
de  même  au  désidératif ,  où  la  racine  est  chargée  par  l'adjonction 
d'une  sifflante,  exemple  :  pipaki  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  buBuki  «  désirer  manger  ».  Il  y  a  encore  en  grec  des  formes 
sjK)radiques  où  l'i  tient  la  place  d'un  a  primitif  :  je  mentionne 
l'homérique  wt^vpes,  dont  Ti  répond,  comme  1'/  du  gothique 
Jidvor,  à  \a  du  sanscrit  catmras,  et  du  latin  quatuor;  Xtyws  dont 
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la  racine,  devenue  méconnaissable,  de  même  que  celle  du  latin 
lignum [f!t\ehois7>  en  tant  que  c( combustible t»)  répond  au  sanscrit 
dah,  à  l'irlandais  dagh,  du  verbe  ^^f^ddhâmt,  daghaim  c(  je  brûle  yt  ; 
hnros  de  ïxxos  pour  UFos,  qui  répond  au  sanscrit  dim-^,  venant 
de  àkva~9  «chevaU,  et  au  lithuanien  akoa  ce  jument  t^. 

$  7.  i4  affaibli  en  «. 

Le  sanscrit ,  le  latin  et  le  germanique  traitent  Tti  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  Va,  car  quand  il  y  a  lieu  d'affaiblir  Tu, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  har 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  karSmi  «je 
fais  yi  y  mais  au  pluriel  kurmdê  «  nous  faisons  rt ,  à  cause  de  la  ter- 
minaison pesante'  ;  de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
iag,  tas  se  changent  entus,  tu9  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à  cause  de  la  surcharge  produite  parle  redou- 
blement, surcharge  qui  a  occasionné  aussi  l'expulsion  d'un  n  à  la 
3'  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3'  classe  de 
conjugaison  :  biBrati  pour  blBranti.  Il  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d'autres  faits  pour  montrer  que  Vu  est  plus  léger  que  Va.  Mais 
nous  passons  à  présent  au  latin,  où  les  formes  comme  amcuko, 
insulMut,  pour  cmcalco,  ifîsakuf.  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a  fait  sortir  abjicio,  inimicus,  inermis.  de  abjacio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  l'ii,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  Va  de  calco,  salxus,  si  Vu  n'avait 
|>as  été  plus  léger  que  Va.  Les  labiales  ont  également  une  préfé- 
rence pour  Vu  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l'on 
aurait  plutôt  attendu  un  1:  exemples  :  occupa,  aucupo,  ttunc9^, 
roHiubcnûum.  au  lieu  de  occipo-,  etc. 

m 

'  11  stm  quoslion  plus  Uni.  <luns  la  ihotnio  du  \erbe.  do  la  disliuctiou  enire  les 
Irniiinaisons  petmtes  <H  los  leniiiiiai$<)ii$  Ugrre»,  Il  suffira  de  din*  ici  que  le$  t^riiii- 
iiaÎMms  |)*>«anle$.  à  riiKlicalif  pn^siMit,  s«»nt  o»llt»s  du  duH  *»l  dti  pluriel.  —  Tr. 

'  Fn  ^invnl,  !♦*>  lahial»"»  «•\frronl  'ion^tMil  nm»  inflti«mc**  sur  h  To\p||r  !mi%;inli'  el 
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Le  germanique  affaiblit  un  a  radical  en  u  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  iq*  conjugaison  de  Grimm; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d'une  muette  ou  d'une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  influence  sur  l'apparition  de  ïu;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  borpée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
Vu  n'était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l'a.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  haut-allemand  bant  [on  pant)  ce  je  liai, 
il  lia»  avec  btmU  ce  tu  lias?),  buntumês  ce  nous  liâmes  t»,  etc.  \  bunti 
«je  lierais,  il  lierait 79,  est  analogue  à  celui  du  latin  calco  avec 
conculco,  de  sahus  avec  insulsus.  Le  participe  passif  (frtinton^  «  lié  ») 
subit  également  l'affaiblissement  de  l'a  radical  en  u;  il  le  montre 
même  dans  des  racines  qui,  comme  quant  ce  aller»  (s  if^j^gatn 
(c  aller  » ) ,  se  terminent  par  une  simple  liquide  ^,  et  qui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  la  en  u  à  l'indicatif  et  au  subjonctif  du 
prétérit,  parce  qu'elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblissement 
pourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
(^uantt  cetu  vins»,  quâmumes  ce  nous  vînmes»;  gothique  qvêmum). 

En  grec,  où  l'ancien  u  est  représenté  par  ri;=tt,  à  l'exception 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie  ot;,  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  mots  isolés  où  l'ancien  a  se  soit  affaibli  en 
{;,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  w^^  tn/xr-a,  avec  le 
sanscrii  ndkiHim  cède  nuit»,  le  lithuanien  nakti^s  ce  nuit»,  le  go- 
thique naht'S  (thème  nahti);  Ô-w^^  thème  6'vvx^  avec  le  sanscrit 

la  changent  en  u;  excmpic  :  pûpuri  tt désirer  remplira  (de  la  racine  par,  pr)^  par 
opposition  à  éilM  «dénrer  faire n,  de  kar,  kr. 

'  Pai  cru,  pendant  un  temps,  que  Vu  des  formes  gothiques,  comme  hulptim  (ve- 
nant de  halpwn)y  était  dû  à  IMnfliiencc  assimilatrice  de  Vu  de  la  désinence  (Annales 
lieriinoises,  février  1827,  p.  370).  Mais  celte  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les  par- 
ticipes passifs,  comme  hulpans,  ot  \e»  subjonctifs,  comme  hulpjau;  aussi  Tài-jo  déjà 
retirée  dans  mon  Vocalisme  (notes  ifî  et  17). 

*  Grimm,  1 1'  conjugaison. 
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nakàr^  j  le  lithuanien  ndgorê;  ywil  avec  le  sanscrit  géaii^  «  épouse  ji 
(  racine^^  «  engendrer,  enfanter  v)^  le  bonissiengYuuia-yi  «  femme  j» 
(accusatif),  le  gothique  qvèn-n  (thème  qi>im,  venant  de  qvèm)\ 
œiv  avec  le  sanscrit  sam  «avec». 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphthongues  œ  (s  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  oii  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  la 
en  t  et  en  u  (aceipio,  œeupo,  SS  6,7).  Les  diphthongues  œ  eiau 
renoncent,  pour  s*alléger,  à  leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  (  et  û  étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  :  acquiro,  occtdo,  coUido,  conclûdo,  accûto  (de 
causa),  pour  acquaero,  etc.  Au  lieu  de  Yau  defaux,fauces,  nous 
avons  un  d  [suffdco),  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d'après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphthongue  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  diph- 
thongue: cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
l'allongement  de  Va,  qui  se  serait  changé  en  d,  comme  dans 
sâpio  =  sanscrit  gvâpdyâtni  (S  li). 

S  8.  Pesanteur  relative  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u  et  t,  il  n'est  pas  difficile 
d'établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u  radical  en  t 
dans  les  aoristes,  comme  âûndr^dram  (racine  und)  pour  dtiiu2- 
unJnatn:  la  racine  redoublée,  qui  doit  paraître  dans  la  deuxième 
syllabe,  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  S  change  u  en  t,  et  évite 
la  longue  en  supprimant  la  nasale.  Le  latin,  pour  alléger  le 
poids  du  mot,  transforme  toujours  en  composition  Vu  radical  qui 
termine  le  premier  membre  du  composé  en  t;  exemples  ijructi- 
fer,  tnani-pulus  jionr  fructurfer,  manur-pultis. 

'  Grammaire  rriliqiic  de  la  langue  sanscrile,  SS  387,  388. 
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11  reste  à  parler  du  rapport  de  gravité  des  voyelles  inorga- 
niques (ë,  i,  ô,  0,  e^  Vf  Oy  cj)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques  ^.  En  ce  qui  concerne  Ye  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son ,  qu*il  est  impossible 
d'étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  à  un  autre.  En 
latin,  un  e  radical  est  plus  lourd  que  Yi,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  lego,  rego,  sedeo,  par  opposition  aux  com- 
posés coUigo,  erigo,  amdeo.  Au  contraire,  un  e  final  parait  être, 
en  latin,  plus  faible  qu  un  t^  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  «  à  la  fin  d^s  mots  ^,  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  t;  exemple  :  mite,  à  côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  miUs,  des  neutres  grecs ,  comme  ïSpt ,  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  iuéi.  En  grec,  Ye  parait  être  plus 
léger  que  Yt ,  à  quelque  place  du  mot  qu'il  se  trouve  ;  c'est  pour 
cela  que  Yt  s*altère  en  e  quand  le  mot  reçoit  un  accroissement, 
comme  dans  les  formes  'aéXe-ûJs,  tar^Xe-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  corporU ,  jecoris ,  à  corpus,  jecur,  montre  que  lo  bref,  en 
latin ,  est  plus  léger  que  Yu. 

S  9.  L*aoousvâra  et  raaounftsika. 

Deux  sons  nasaux^  Y anousvâr a  et  Yanounastka,  et  une  aspiration 
finale,  nommée  visarga,  ne  sont  pas  regardés,  par  les  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d'une  voyelle  précédente,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  force  d'une  consonne,  et  qu'ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L'anousvâra  (-1.),  c'est-à-dire  le  $on 
qui  vient  après,  est  un  son  nasal  qu'on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à  notre  n  français  à  la  fin  des 

*  L^auteur  appelle  inorganiqueê  les  voyelles  qui  no  sont  |>as  piimilivcs.  (Comparez 
S$a.5).  —  Tr. 

*  Quand  elle  n'ej»!  pas  supprimée  foiil  à  l'ait,  roiiiuu»  diitis  les  ilôsiiicm<'8  j»ei'si>ii- 
iiHI<*s. 
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mots  ou,  au  milieu  des  mots,  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons  n.  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à  la  fin  des  mots,  un  m  primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvàra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  |[  A  ou  les  semi-voyelles  ^y^  T^  r,  ^^l,  ^r.  Exemples  :  if 
^Ul^ton  êûnûm  «ce  fils»;  if  «n^  ton  vrkam  «ce  loup?»,  pour 
lam  «thttiffi^  tam  vrkam.  En  prAcrit  et  en  pâli ,  TanonsvAra  s'emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d'un  m  pri- 
mitif. Len  final  s*est  également  changé  en  anousvàra  dans  ces  dia- 
lectes amollis  ;  exemples  :  en  prâcrit  9fir#  Baavah  pour  le  sanscrit 
Bdgavan  et  Bàgavân,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  Bdgavant  «  seigneur  7>  (proprement  «  doué  de  bonheur  rt  ;  c'est 
un  terme  honorifique);  en  pâli,  ^fpf^tfiiatuit  «vertueux »  (au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  ^if^^^gunavan.  A  l'intérieur  des  mots, 
l'anousvâra  ne  paraît  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d'un  n  primitif;  exemples  :  fir  hahsd  «  oie  " ,  qui  est  de 
même  famille  que  l'allemand  gans,  le  latin  ott^er  (pour  han$er) 
et  le  grec  x>A';fïNl^f^^'^^  nous  écrasons  i>(singulier,jimaMm), 
qu'on  peut  comparer  au  latin  ptWtmt»;  le  verbe  fflf  hdth-mi  «je 
iuev  fait,  à  la  seconde  personne,  hdh-$i,  parce  qu'un  n  primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  s. 

L'anounâsika<a»  S  (appelé  aussi  anounâ^a)  ne  parait  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d'un  n  devant  une  sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique ,  on  le  trouve  aussi  devant  un  r,  quand 
celui-ci  provient  d'un  s  primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sdr  ce  point.  Dans  la  langue  des  Védas,  quand  l'anounâsika 
parait  à  la  fin  d'un  mot,  à  la  suite  d'un  â  long,  il  faut  admettre 
que,  après  le  wfi,  il  y  avait  d'abord  encore  un  r.  Du  groupe 
wr,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l'anounâsika  était  |)lus 
faible  que  celle  de  l'anousvâra,  car  le  son  n  peut  beaucou|)  moins 
se  faire  cnicndre  devant  un  r  que  devant  un  s,  loquol  supporte 
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devant  lui  un  n  prononcé  pleinement.  La  faiblesse  de  l'anounft- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  l,  dans  les  cas  où 
un  n  final  se  change  en  fil  devant  un  /  initial ,  transformation 
qui  n'est,  d'ailleurs,  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu après  un  son  nasal,  deux  /,  dont  l'un  serait  final  et 
l'autre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

$  1 0.  L'anousvâra  en  lithuanien  et  en  slave. 

En  lithuanien,  il  y  avait  un  son  nasal  qui  n'est  plus  prononcé 
aujourd'hui,  d'après  Kurscbat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l'écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles  ;  on  le  ren- 
contre notamment  à  l'accusatif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m  sanscrit  et  latin,  du  v  grec,  et,  ce  qu'il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n  borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  marquerons,  dans  l'écriture,  comme  l'anousvâra  sanscrit, 
par  un  h, m.  avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l'intérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d'un  n  primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu'en  sanscrit  le  n  du  verbe  tnan  c(  penser  9)  devient  n  devant  le  $ 
du  futur  (moji-jy^V je  penserai»),  de  même,  eu  lithuanien,  le  n 
de  laupsinu  devient,  au  futur,  laupsihsiu  «je  louerai  9),  que  l'on 
prononce  aujourd'hui  laupsisiu,  mais  où  l'écriture  a  conservé  le 
signe  de  l'ancienne  nasale.  J'écris  également  n  la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave ,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler ici  l'accord  du  neutre  maco  mahso,  en  ancien  slave,  avec  le 
.sanscrit  W^^mâh$d-m  c^cbair 99;  j'admets  toutefois  que  le  pas- 
sage du  son  plein  de  n  au  son  obscurci  de  l'anousvâra  s'est  o|)éré 
d'une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

S  1 1 .  F^o  visnrga. 
[/aspiration  finale,  appelée  pm*  les  {rrnnunairiens  indiens  n- 
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S4n^a,  cest-à-dîre  émission,  est  toujours  la  transfonuation  eu- 
phonique d*un  ^s  ou  d*un  |Ç  r.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à  la  fin  des  mots ,  et  se  transforment  en  visarga  (  :  ) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  U,  p,  p.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription,  le  visarga  par  un  h. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  s 
ou  un  r  final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes, si  Ton  en  excepte  le  slave,  le  dernier  degré  de 
l'échelle;  car,  tandis  que,  par  exemple,  divas  c^dieu^,  agnU 
«feuT»,  ninûs  ce  fils»  ne  conservent  Tintégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t  ou  un  i  initial  [ad  libitum  aussi  devants), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  diewas,  ugni$,  sunns, 
gardent  invariablement  leurs  dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à  cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu'à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  même  le 
perse  et  le  zcnd ,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit ,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  $ 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a  ou  A,  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d'un  <<  i, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  ^  s,  par  exemple  dans  ^mm»^  paiu$ 
«animal»  (latin /^arus).  Pour  un  r  final,  le  zend  met  rë  (S  3o), 
mais  conserve  |)artout  celte  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  (^Mf^m^  dâiarë  ce  créateur!»  au  vocatif  sanscrit  VHfT 
Mar,  qui,  devant  k,  k,  p,p  et  une  pause,  devient  VTir.  dàhH, 
devant  t,  i,  datas,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  semi-voyelles ,  les  moyennes  et  leurs  aspirées. 


$  19.  Classifîcation  des  consonnes  sanscrites. 

Les  cousonncs  proprement  dites  sont  rangées  dans  l'alphabot 
sanscrit  suivant  les  orpanes  qui  servent  à  les  prononcer,  et  forment 
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sous  ce  rapport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  compose  des 
semi-voyelles,  et  nue  septième  des  sifflantes  et  de  |[  A.  Dans  les 
cinq  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  Tordre  sui- 
vant: en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (S  sB),  c'est-à-dire 
la  tenue  et  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c'est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  cpie 
nous  transcrivons  U,  ^,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d'un  h  parfaitement  sensible  à 
Foule  :  ainsi  T^p  ne  doit  pas  être  prononcé  comme  uaf,  mais, 
suivant  Colebrooke ,  comme  ph  dans  le  composé  anglais  haphazard, 
ei^l^B  comme  bh  dans  le  mot  abhorr.  Quant  à  l'origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites ,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date,  les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu'après 
la  séparation  des  langues  de  l'Europe  d'avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à  la  séparation  du  sanscrit  et  des  langues  ira- 
niennes. Cette  opinion  s'appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à  une  loi  de  substitution  analogue  à  celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a  changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  ôv(jl6sj  le  latin /ti- 
mu$,  répondent  au  sanscrit  dûtna-^  ce  fumée  r»,  de  la  même  façon 
que  le  gothique  tunthurs  cèdent?',  répond  au  sanscrit  danta-^.  Au 
contraire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures  ; 
l'aspirée  sanscrite  i,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  et  en 
latin  par  r,  L  Comparez  le  grec  «rXaTv^,  latin  latus,  avec  le  sans- 
crit/ir/u-«  et  le  zend  përëiu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
et  zond  rata  ^^ chariot»;  le  grec  icrréovei  l'albanais iiite  (féminin) 
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avec  le  ihème  neutre  sanscrit  dsii;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  Te,  U$  avec  la  terminaison  sanscrite  etzende  ta  du  présent 
et  du  futur.  Je  regarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  grecque  6a  dans  des  formes  comme  HaOa^  oïaBa  avec 
le  sanscrit  ia  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  d-  grec,  à 
cette  place,  provient  très-probablement  d'un  t,  sous  l'influence 
euphonique  du  <t  qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
a  le  0  au  t,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c'est  pour  cela 
qu'au  moyen  et  au  passif  il  a  changé  le  t  des  terminaisons  per- 
sonnelles de  l'actif  en  0,  sous  l'influence  du  a  précédent,  qui  est 
l'exposant  de  l'action  réfléchie  marquée  par  le  verbe  ^. 

8  1 3.  Les  gutturales. 

La  première  classe  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gut- 
turales, à  savoir  :  i^k,  ^U,  ^g,  \è^  ^'^-  ^  nasale,  que  nous 
transcrivons  par  un  ii,  se  prononce  comme  n  dans  manquer,  eti- 
gager;  elle  ne  paraît  à  l'intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes 
de  sa  classe ,  et  elle  remplace  un  m  à  la  fin  des  mots ,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  ^nc,  comme  J^^^prâàé 
«situé  à  l'est  »,  formé  de  la  préposition  pra  et  arS(f  ce  aller  9>,  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  consonne  finale;  mais  prâAé  rt est 
qu'une  altération  de  prâFik  (S  i  A),  et  il  reviendrait  à  cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à  la 
fin  d'un  mot.  La  forme  prSi  dérive  donc  de  prâhk  et  non  de  prâAé, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ^£  ainsi  que  \gf  sont  d'un  usage 
relativement  rare.  Les  mots  les  plus  u.sités  où  elles  paraissent 

^  Je  me  suis  expliqué  ailleurs  avec  plus  de  déiail  sur  la  jeunesse  relative  des  as- 
pirées dans  la  plupart  des  langues  de  TEurope,  notamment  dans  les  langues  celtiques. 
(Voyez  Système  comparatif  d'accenluation.  notes  i6  et  i8.) 
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sont  naka-^  <(  ongle  >),  garmii-s  (^  chaleur  n,  et  lagû-s^  léger  Ji.  Du 
premier  mot  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  iiaga-^,  qui  suppose , 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  7t/i^-«^  dont  le 
^serait  représenté  régulièrement  en  grec,  à  cause  de  la  substi- 
tution des  aspirées  (SS19,  87  1),  par  le  x  ^^  ^^X*  ^^  garmà-^ë 
«chaleur»,  l'équivalent  en  grec  est  Q-éfy-fxti^  avec  changement 
de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  ris  ctqui??)  au  lieu 
du  védique  ki-s,  en  latin  quts.  Le  même  changement  a  lieu 
également  dans  vrévre,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  AtifÂtfrtip  au  lieu  de  rrifirfrvp.  Avec 
laffJh-$  comparez  le  grec  éXaxvs  et  le  lithuanien  lengwa-s  «léger  79 
(venant  de  lenguras),  dont  le  thème  s'est  élargi  par  l'addition 
d'un  a  ^.  La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  lagths,  à  savoir  laï^  «sauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  K  sanscrit  remplacé  par  un  x  dans 
xéyxv  3:  ianhi'8  «coquillage»  (venant  de  kanka-s).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l'ancienneté  de 
l'aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a  pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mot  en  k  un  g  dont  la  pronon- 
ciation s'était  endurcie.  Le  latin  concha  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  au  grec. 

S  1/1.  Les  palatales. 

La  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c'estrÂ-dire  les  sons  teh  et  dj  (les  sons  italiens  c  et  g"  devant  e  et  t), 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^  par  un  c,  la  moyenne  (^  par  un  g,  la  nasale  (^) 
par  un  li.  Nous  avons  donc  ^c,  15^ c,  "^g,  ll^g,  ^'î.  Cette  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

• 

'  La  racine  conleoue  dans^ar-mcS^  est^ar,  gr  qui  se  relrouve,  mais  sans  aspiration, 
dans  rirlandais  gar,  de  garaim  « j^ëchauflen ,  et  dans  le  russe  gor,  de  gorju  «je  brAler^. 
*  Pour  d^antres  rapprochements,  voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  996. 
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de  la  classe  des  gutturales,  et  doit  être  considérée  comme  en 
étant  un  amollissement.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à  la  fin  des 
mots  les  consonnes  gutturales  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  ^f^tvir  «parole,  yoixji  (latin  t^),  et  ^l^ru^  «ma- 
ladie?), font  au  nominatif  vâk,  ruk,  à  l'instrumental  et  au  locatif 
pluriels  vâg-Bis,  rug-BU,  vâk^û,  ruk-M.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s'attendre 
à  trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  Téolien  ztiavptSy  l'homérique  fslavpESy  le  gothique  fièoAr 
«  quatre  T),  à  côté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec;  exemples  :  réatrapesdexétraapef  qui  lui-même 
est  pour  xérFapes^  en  sanscrit  catvaras;  tféme  de  triyxs,  éolîen 
tïéiiiesy  pour  le  sanscrit  pdnca  (thème  /Miiiran),  venant  depJtiika. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d'une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s'attendre  naturellement  à  en 
trouver  au  même  endroit  qu'en  sanscrit.  Comparez,  par  exemple, 
l'ancien  slave  ncMCTk  pecett  «  il  cuit  n  •  avec  le  sanscrit  pdciti.  Le 
slave  M  c  est  sorti  ici  d*un  k  par  l'influence  rétroactive  de  £;  le  il* 
s'est  consen*é  dans  la  première  personne  ugm^  pekuk,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  ncKATk  j^fjmjîfî .  tandis  qu'en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  pdc-à-mi,  pdé^ 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à  savoir  ^^c,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  sk_.  se  :  c'est  ce  qu'on  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  par  exemple, la  racine 
fRnû/  «(fendre^,  avec  le  latin  seiJIAe  grec  muS (axAniiu)^  et, 
par  la  substitution  du  x  ^^  ^*  ^^*  ^^^  viennent  ^x^ft^  (pour 
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^X*^^)'  ^X^^^'^  eïïGn  avec  le  gothique  skatdde  skaida  «je  sépare» 
(  at pour  t,  S  q6 ).  Sur  les  représentants  de  l^c  en  zend ,  voy. 887. 

S  10.  I^s  cérébrales  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales^ et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n'ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante  :\f,\i,  \d, 
^jf,  ^n.  En  pràcrit  cette  classe  a  pris  une  grande  extension  et 
a  remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais ,  de 
manière  à  produire  un  son  creux  qui  a  l'air  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mûrdiinyà  cccapitalisr».  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais^.  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^  dî  «volare». 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  s;  exemple  :  ^f^  dvés^-fi  c(il  hait», 
dvU-4à  «vous  haïssez 99.  Cette  règle  vient  de  l'aflinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  s  (le  ch  français  dans  charme). 

S  16.  Les  dentales. 
La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  n  ordinaire 


*  Je  donne  fa  préférence  à  la  première  dcnominatioa ,  parce  qu'elle  répond  exac- 
tement au  terme  indien  mûrdanyà  «  capitalisa  (de  miïrdan  «tète?')  et  parce  que  Ton 
désigne  ordinairement  dans  les  langues  de  TEurope  sous  le  nom  de  Unguaki  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  dentales  ($16)  sanscrites. 

*  Les  racines  commençant  par  un  n  dental  («^  n)  changent  cette  lettre  en  un  n 
cérâwil  (1^  n)  aons  Tinfluence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple  :  pra- 
Mi-yoli  «0  périt»,  à  cauae  de  la  consonne  r  qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n  cérébral  est  primitif  :  ils  donnent  par  exemple 
une  racine  nué.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  cette  racine,  à  laquelle  répondent  le 
latin  née  (dans  nex,  nem)  et  le  grec  pex  (dans  ptx-pàf,  pix-vt)  a  partout  un  n  dental. 

I.  h 


50  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

de  toutes  les  langues  :  ^  t^  ^  i  ^  7  J^  ^  /^  i{^  n.  H  a  déjà  été 
(juestion  de  Tâge  relativement  récent  du  l  et  du  changement  par 
substitution  de  /en  d-  (S  la).  Le  latin,  qui  a  perdu  Taspirée 
de  cet  organe,  la  remplace  quelquefois  par  l'aspirée  labiale; 
exemple  :  fûmus,  qui  répond  au  sanscrit  dûmà-^  ce  fumée»  et  au 
grec  QvfjLÔs.  Je  reconnais  dans  infra,  inferior,  infimus  des  mots 
de  même  famille  que  le  sanscrit  (Ms  c^en  bas  79,  ddaronê  «  infé- 
rieur 9»,  adamd-s  ce  le  plus  bas»  ^  De  même  dans  Tosque  me/iai 
[viai méfiai  f^  in  via  média  »)  le/correspond  au  cTde  mddyâ;  le  latin 
médius  a  supprimé  complètement  l'aspiration,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  cette  langue,  à  Tinlérieur  des  mots,  même  pour 
les  classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d'une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mmgo,  lingo  aux  racines  sanscrites  mHi, 
lih,  aux  racines  grecques  à-(itXf  ^<X'  ^^^  ^^  sanscrit  tûByam;  bwt 
désinence  du  datif-ablatif  pluriel  au  sanscrit  Syas. 

Le  grec  a  cette  particularité  qu'il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorganique,  un  t,  S-  ou 
S  à  des  muettes  initiales  d'une  autre  classe  :  comparez  ^6\is, 
fs&kts  à  "J^/mH'  (venant  de  pari!)  «ville»;  is/liaaw  à  f^^pi» 
et  écraser»,  en  latin  pinso;  KTàtofxai  à  l'albanais  ka-m  «j'ai»;  x^^ 
à  l|T^  hyas  «hier»  (latin  heri,  hes-temus);  ySoUitosj  ySatméo»  à 
l'ancien  perse  gaub-a-tay  «il  se  nomme»,  persan  (jU^gt^-ten 
«parler»^. 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  qui  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  corruption  d'une  ancienne  sifflante,  notam- 

'  Voir  ma  Dissertation  sur  le  pronom  démonstratif  et  Torigine  des  cas.  (Mémoires 
de  TAcadémie  de  Berlin,  1896,  p.  90.) 

*  La  racine  sanscrite  correspondante  gup  ne  s^est  pas  encore  rencontrée  avec  le 
sens  de  «parler».  Je  regarde  ie  grec  èoihfos,  iovniù»,  comme  des  formes  mutilées  pour 
yèoîhsot,  yèouiféu,  dont  il  ne  serait  resté  que  ie  surcroît  inorganique,  à  peu  près 
c^Hnme  dans  le  latin  vertnit  (venant  de  qvermiu)  et  le  gothique  tmirmi  comparés  au 
sanscrit  Xffmt-t  venant  de  kàrmitf  en  albanais  krûm;  ou  comme  dans  Tallemand  wer, 
comparé  au  gothique  hwhi  et  au  sanscrit  ka-i. 
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ment  dans  itre/yoi,  Sxravov,  comparé  à  la  racine  sanscrite  ^v 
kian  «blesser,  tuer?»;  dans  djfpxro^  =  sanscrit  r^'ef-^^  venant  de 
arkids,  en  latin  ursus;  dans  ^(OayLaLkàs  (forme  mutilée  ^ftyLakàs^ 
cf.  x^tiio-ly  x^atfÂSevy  x^i^Çc)  comparé  au  sanscrit  kiamA\  terre  v. 

S  1 7  '.  D  affaibli  en  /  ou  en  r. 

On  connatt  le  changement  de  ^Z  en  /  par  le  rapport  entre 
SeUpVy  Sàbtpvpia  et  lacrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  d, 
qui  probablement  est  primitif,  à  la  place  où  certaines  langues  de 
l'Europe  ont  un  /.  Exemple  :  déhi-s  «  corps  » ,  gothique  leik  (neutre , 
thème  leika)  «chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dah  «brûlera)  le 
latin  Itgnum,  et  je  crois  que  le  grec  hyvvs  se  rapporte  à  la 
même  racine,  dont  le  d  primitif  s*est  conservé  dans  Saioû.  Je  re- 
trouve le  jT  J  du  nom  de  nombre  ddsan  (venant  de  dnkan)  «dix », 
dans  la  lettre  /  de  Tallemand  eilf,  zwôlf  «onze,  douze»,  en  go- 
thique aifh4if,  tva-Uf,  et  dans  le  lithuanien  lika  de  wienoltka 
«onze»,  dwylika  «douze»,  irylika  «treize»,  etc.  Nous  y  revien- 
drons. On  trouve  aussi  r  remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  mendies  pour  medtdies.  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  l'affaiblissement  du  J  en  r  ou  en  / 
est  également  très-ordinaire;  ainsi  le  thème  sanscrit  dm  «deux» 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dûa,  en  bugispar  duva;  dans  le  tahitien  au  contraire  par 
rua,  et  dans  le  hawaïen,'  qui  n'a  pas  de  r,  par  lua.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées  dalua  et  dalava,  qui  ont  conservé  le 
é/dans  la  première  syllabe  et  l'ont  affaibli  en  /  dans  la  deuxième  ^ 

S  17  \  A^  dental  changé  en  n  cérébral. 

Le  n  dental  sanscrit  (^),  quand  il  se  trouve  dan^  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  suffixe  formatif  ou  dans  la  syllabe 

'  Compare!  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  arec 
les  langues  indo-earopéennes,  p.  11,  13. 

'1. 
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marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercale pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  n  cérébral  (w) 
s'il  est  précédé  d'une  des  lettres  cérébrales  ^  r,  '^fj^r,  "^i  : 
mais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n  soit 
suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  semi-voyelle,  et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  Il  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  v  y  et  '^v,  sans  que  l'in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n  soit  interceptée.  Voici  des  exemples  : 
dvéiâni  «  que  je  haïsse  n ,  srnôm  c(  j'entends  » ,  érnvdnù  «  ils  enten- 
dent V  ;  runddmi  «j'arrête  n ,  prînSmi  «j'aime  r> ,  pûrnd-s  «  rempli  f> , 
hfiyamâm'8  «se  réjouissant)),  m'h-w-^m  (génitif)  «de  Teau»; 
pour  dvéiâni  y  irnSmi,  etc. 

S  1 8.  Les  labiales. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à  savoir  -  \f9  ^p>  \^>  '^^f 
9[  m.  L'aspirée  sourde  de  cette  classe  x^p  est  employée  rare- 
ment; les  mots  les  plus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pinard 
«écume))  (slave  n'^Nd  ptna,  féminin),  palà-m  «fruit)),  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pal  «  éclater,  se  fendre ,  s'ou- 
vrir, porter  des  fruits)).  L'aspirée  sonore  if  B  appartient  avec 
^/aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  ^,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  mu  f,  et,  au 
milieu,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer  (S  i6),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  Lev^^j^  de  la  racine  lah  «prendre))  a  perdu  en 
grec  l'aspiration  (Xo/x&j&â;,  SkaSov)^  à  moins  qu'inversement  le 
sanscrit  laB  ne  soit  une  forme  altérée  de  lah.  Quand  la  nasale 
n  (m)  se  trouve  en  sanscrit  à  la  fin  d'un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c'est-à-dire  qu'elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  :  ton  ddntatn  «hune  dentem»,  pour  tam 
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dmlam).  Elle  se  change  nécessairement  en  anousvàra  devant  les 
semi- voyelles,  les  sifflantes  et  ^  ^;  exemple  :  i^  t^ETf^t^^  sthhdm 
«huncleonem'),  pour  tamfihhdm.  En  grec,  le  (i  final  s'est  par- 
tout affaibli  en  v,  par  exemple  à  l'accusatif  tirSaiv  pour  le  sans- 
crit jMit^-^;  au  génitif  pluriel  'uroSâv  pour  le  sanscrit  j9£7^-am;  à 
l'imparfait  i^epov  pour  le  sanscrit  dBaram;  ê^éperov  pour  afiara- 
tam  «vous  portiez  tous  deux?).  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  deium-n  «deum?)  pour  le  sanscrit  dèvà-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m  final,  mais  seulement  dans  les 
syllabes  où  il  était  primitivement  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une 
voyelle  suivie  elle-même  d'une  consonne;  exemple  :  im  «je  suis?» 
pour  le  sanscrit  àsmi;  bairam  «nous  portons"  pour  le  sanscrit 
Bdrâmas;  qvam  «je  vins,  il  vint"  pour  le  sanscrit  gagâlma  «j'allai, 
il  alla  7>.  Le  m,  primitivement  final ,  a  ou  bien  disparu  en  gothique , 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  namn-ê,  cor- 
respondant au  sanscrit  namn-am  et  au  latin  nomin-um;  ou  bien  il 
s'est  affaibli  en  unn,  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a  à  l'accusatif  singulier,  exemple  :  hva-na  «quem» 
pour  le  sanscrit  ka-^m,  en  borussien  kan;  ou  bien  enfin,  il  s'est 
vocalisé  en  u  (comparez  les  formes  grecques  telles  que  ^épovcriy 
venant  de  (pipovaiy  pour  ^épovn)^  comme,  par  exemple,  dans 
i^it-u  «que  je  mangeasse  »,  lequel,  quant  à  la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  ad-yH-m,  Le  latin,  parfaitement  d'accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a  partout  conservé  le  m  final. 

S  19.  Les  semi-voyelles. 

Suivent  les  semi-voyelles,  à  savoir  :  ^y,  1Ç  r,  ^J,  ^  t'.  Le 
y  se  |>rononce  comme  le  j  allemand  ou  le  y  anglais  dans  le  mot 
year  (zend  yârë  «  année ").  Il  est  assez  souvent  représenté,  en 
latin,  par  la  lettre  y,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a  besoin  d'être 
expliqué.  De  même  que  le  y  latin  a  pris  en  anglais  le  son  dj,  le 
^y  sanscrit  est  devenu  à  l'ordinaire  en  prAcrit  un  ir//([)ronon- 
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cez  c^p),  quand  il  se  trouve  au  commencement  d'un  mot  ou  à  l'in- 
térieur entre  deux  voyelles.  PareiUe  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c'est  le  K  (=»  ^^)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  ^  (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  K  tient  partout  la  place  d'un  y  primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  Kvy 
au  sanscrit  ^^  yt^  «unir 99  et  au  latin  jung^.  Dans  les  verbes 
en  alfij^  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayâr-mi, 
exemple  :  Saptcllcj^  en  sanscrit  damniyâ  mi  «je  dompte  »,  et  en 
gothique  tam-ja  «j'apprivoise  t).  Dans  les  verbes  en  ^oi,  comme 
^pdZcjy  o'x^^i  ^'C^9  il^$  xp^^9  ^p^^y  xXo^oi,  xpoZùjy  je  re- 
garde le  ^  avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  ifya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit^;  j'admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  Kj  isi  consonne  finale  de  la  racine  [S  ou  7)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  ^  (s  ^^^  de  0%^^  renferme 
le  S  de  la  racine  suivi  d'une  sifilante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  S  est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à  tous  les  verbes  en  ^6ii,  et  rend  compte  de  formes 
comme  xpilcj,  (Sp^cj  (pour  xpty-jûj^  ^pl7'j^)t  &ussi  bien  que  des 
formes  ^l^co^  i{oj^  Siofiai.  La  suppression  d'une  dentale  devant 
la  syllabe  Koj^  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  la 
même  suppression  a  lieu  devant  un  cr  à  l'aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  cr^i-^cj^  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  citnsyà'fni  (pour  cêd-syâ-mi,  de  cid  «fendre»). 
Il  est  important  de  faire  observer  qu'il  y  a  aussi  quelques 

^  Il  faut  exœpter  toulefois  les  cas  où  (T  (=  ^()  est  une  mélalhèse  de  aë^  comme 
dans  Adifvaje  pour  kd^vaaSe. 

*  Voyei  S  109  *  9 ,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  s  95  suiv. 

^  Le  !r  ne  devrait  se  trouver  que  dans  la  première  sërie  de  temps  (présent  et  im- 
imrfait),  qui  correspond  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  il  s^est  introduit 
abusivement  dans  d^autrcs  formes  où  il  n*a  point  de  raison  d^étrc.  Pareille  chose 
ost  arrivée  dans  la  conjugaison  prdrrili*. 
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racines  terminées  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  K  :  telles  sont  jSXu-û;,  j8i;-6ii, 
qui  peuvent  faire  j8Au-|<s^,  ^v-loj.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  ^=y  est  la  lettre  initiale  de  le  syllabe  marquant  la  classe  du 
veribe,  et  elles  nous  empêchent  d'admettre  que  le  ^  de  a^il^y 
xpilù)  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  S 
ou  7,  de  la  racine.  J'explique  également  le  ^  des  substantifs 
comme  er^Z-Ca,  ^^a  par  le  ^  y  du  suffixe  sanscrit  If  ya,  fémi- 
nin in  yà. 

La  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  représente 
le  son  y,  s'est  ordinairement ,  en  grec,  vocalisée  en  i.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  j,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s'est  assimilé  à  la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  iXkosy  que  j'ex- 
plique par  iyos,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  ^nn^anyaW  ^  ; 
la  semi-voyelle  y  s'est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
alja  (S  âo),  tandis  qu'elle  s'est  assimilée  à  la  consonne  précé- 
dente dans  le  prftcrit  'ir^  anm^  absolument  comme  en  grec.  En 
latin,  le  y  s'est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  :  altus  pour  aljus.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  ille;  en  effet,  ilte  veut 
dire  «l'autre»,  par  rapport  à  hic,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à  la  forme,  plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  seule  et  même  forme  primitive,  n'a  rien  de 
rare  dans  l'histoire  des  langues.  UUtis  est  de  même  origine;  la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s'est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  u\r4ra,  ul-ierior,  ul-timus. 

*  G*esl  sur  ce  mot  que  j*ai  d^abord  constaté  le  fait  en  question.  (Voyez  mon  Mè- 
iDoire  sur  quelques  thèmes  dëmonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  préposilionti 
et  conjonctions,  i83o ,  p.  ao.)  Je  ne  pouvais  encore  confirmer  cette  observation  par 
la  comparaison  du  pràcrit,  l'édition  de  Sakountalây  de  Chozy,  ne  mVtant  pas  con- 
nue alors. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  j  s'est  souvent 
changée  en  grec  en  esprit  rude.  Comparez  &s  avec  le  sanscrit 
yons  «qui»;  îÏTrap,  riisaT-^s  (venant  de  ilitapT-os)  avec  le  sans- 
crit yàkrt  (venant  de  ydkart)  «foie»,  et  avec  le  latin yecur;  ùpLeiç 
pour  lifiiieîçy  venant  de  CariietÇj  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
yuimd;  ûK-^ûj  (de  aly-jù)),  Sry-ios  avec  ya^  «honorer»,  yàg-yà-ê 
«  qui  doit  être  honoré  »  ;  Hyu^pos  avec  yam  «  dompter  » ,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi  ^r^iila. 

Nous  transcrivons  la  semi-voyelle  ^  par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w  anglais.  De  même  que  le  y,  le  grec  a  perdu  la  semi-voyeUe 
V,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,  le  v 
s'est  quelquefois  changé  en  v;  exemple  :  cri^  dorien  tu,  pour  le 
sanscrit  ivam  «toi»;  iiitvoi  pour  le  sanscrit  svdpna-s  «rêve»  (ra- 
cine svap  «dormir»),  vieux  norrois  svêjh  (thème  svêjnaj  «som- 
meil»; xvùw  pour  le  sanscrit  ^an( thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  ^  v  sanscrit,  a  entièrement  disparu 
après  une  consonne ,  aussi  bien  qu'après  l'esprit  rude  représen- 
tant le  8  sanscrit;  exemple  :  éxvp6ç^  en  sanscrit  ivàiura-s  (venant 
de  ivàkurans)  «beau-père»,  vieux  haut-allemand  swehur  (thème 
swehura).  ^etpffv  conduit  à  la  racine  sanscrite  svar,  svr  «réson- 
ner», à  laquelle  appartient  aussi  le  latin  ser-mo;  au  contraire, 
o-e/p-,  (Tsipàij  creipioSy  ^^pioÇy  créXas^  GreXifvri  (X  pour  p,  S  Qo) 
appartiennent  à  ^1Ç  w^r,  forme  primitive  de  ^  sur  «briller». 
Le  substantif  svàr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»),  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  hvarë  «soleil» 
qui  a  pour  thème  hvar  (S  3o),  mais  qui  se  contracte  en  hûr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v  sanscrit  s'est  changé  en  (p  après  un  o- 
initial,  le  ^  tenant  la  place  d'un  ancien  F  (digamma);  exemple  : 
(Ts^i-s  «sien»,  en  sanscrit  9va-s,  en  latin  suus.  Dans  l'intérieur 
d'un  mot,  il  est  arriv/»  quelquefois  que  le  F,  comme  le  y,  s'esl 
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assimilé  à  la  consonne  précédente;  exemple  :  récra'apes,  rMa- 
pesy  pour  le  sanscrit  catvâ'ras;  en  prâcrit  et  en  pâli ,  par  une  assi- 
milation du  même  genre,  cattârâ  ^  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s'est  assimilée  la  seconde;  on  peut  dire,  en  général, 
que  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à  la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  'itivos  (venant  de  Hxxosy  qui  lui- 
même  est  pour  ixFos)  à  côté  du  sanscrit  tUva-s  (venant  de  dkva-s, 
S  m*),  en  latin  equus,  et  en  lithuanien  diwa  (=  sanscrit  dévâ) 
«jument?'. 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v  a  entièrement  disparu  en  grec, 
à  l'exception  de  quelques  formes  dialectales^;  exemples  :  tfXéa) 
pour  «rX/Fûi  (racine  tyXi;,  avec  gouna  tyXeu,  S  96  9),  pour  le 
sanscrit  pldvâmi  (racine /7/u  «nager,  naviguer,  etc. 79);  6ïs^  en 
sanscrit  âvi-s  «brebis 99;  en  lithuanien  aui-s,  en  latin  ovis. 

Gomme  représentant  du  digamma,  on  trouve  assez  souvent  un 
j6  au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S'il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v  sanscrit  est  devenu ,  en  règle  géné- 
rale, un  b  en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s'est  produit  quelque- 
fois: l'endurcissement  du  v  en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin  vicsi  (rû;i),  vic-tumàe  la  racine  viv  (sanscrit  ^V  «  vivre  ?>). 
Dans  le  c  àefacio,  je  reconnais  le  v  du  causatif  sanscrit  Bâvdyâmi 
«je  fais  exister,  je  produis t?,  de  la  racine  Bu  «être  (en  latin, 
Ju).  Au  V  du  sanscrit  dêvara-s,  lêvir  (S  5  ),  répond  le  c  de  l'anglo- 

'  G^est  sur  cet  exemple  que  j^ai  consUté  d'abord  en  grec  l'aasiinilation  du  F.  Voyez 
ma  Dissertation  sur  les  noms  de  nombre.  (Mémoires  de  rAcadémic  de  Berlin ,  1 833 , 
p.  166.) 

*  Entre  .mires  AiJ*/  ,  qui  répond ,  qiinnl  à  la  formo,  au  locatif  sa nscril  dm  rdans 
le  cielf». 
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saxon  tacor  et  le  h  du  vieux  haut-allemand  zeihur  (thème  zei- 
hura^  dévora).  Au  v  du  latin  navi-^  et  du  sanscrit  nâv  (radical 
qui  se  retrouve  dans  les  cas  obliques ,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyelle)  répond  le  c  anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  nac  i ,  nacho  c(  barque  ?).  Au  t?  du  thème  gothique 
jftwa ( nominatif  gmtf-n»,  sanscrit  ^va-s  (avivant?))  répond  le  k  du 
vieux  haut-allemand  quek,  thème  queka. 

Sac.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles ,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r  et  de  /  :  ainsi  la  racine  sanscrite 
rué  (venant  de  ruk)  ce  briller  99  a  un  /  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Comparez  le  latin  lux,  luceo,  le  grec  Xeuxés^  Xvxvos,  le 
gothique  liuhath  te  lumière  t?,  lauhméni  «  éclair  t>,  le  slave  MyHd 
luéa  «rayon  de  lumière 79 ,  l'iriandais  logha  «brillant?).  A  la  racine 
rie  (venant  de  rtk)  «abandonner»  appartient  le  latin  Imquo,  le 
grec  Xeincûy  êXtirov^  le  gothique  afAifnan  «relinqui?»,  le  borus- 
sien  po-Unka  «il  reste t?. 

L  poiir  n  se  trouve  dans  le  grec  deXXo^,  le  latin  aUus,  le  go- 
thique alja,  le  gaélique  eile  et  dans  d'autres  formes  analogues,  par 
opposition  au  sanscrit  anyd-s  et  au  slave  mhs  inû,  thème  ino, 
«  autre  7ï. 

L  est  pour  v  dans  le  suffixe  latin  lent,  qui  répond  au  suffixe 
grec  evT  pour  Feto-,  et  au  suffixe  sanscrit  vont  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines,  comme  opulent-,  aux  mots  sanscrits 
comme  Mna-vant  «pourvu  de  richesse "  (de  dJina  «richesse»). 
La  même  permutation  de  v  et  de  /  se  remarque  dans  le  gothique 
sUpa  «je  dors»,  le  vieux  haut-allemand  slâfa,  qui  répondent  au 
sanscrit  svdp-i-mi;  dans  le  lithuanien  saldù-s  «doux»,  le  slave 
CAdASia  slàdûkû  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  tvâdû^, 
à  l'anglais  nweet,  au  vieux  haut-allemand  xu^^t  (c'est-à-dire  nonzt). 
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R  pour  V  se  trouve ,  par  exemple ,  dans  le  latin  cras  comparé 
au  sanscrit  has  (venant  de  kvas)  ((demain 99;  dans  cresco,  cre^, 
comparé  à  la  racine  sanscrite  m  (venant  de  Arm)  (( croître 39,  d'où 
est  formé  ivày^-â-mi  «je  crois?);  dans  fïAro,  comparé  au  sanscrit' 
pïâvdyâmi ccje  fais  couler 99  (racine  j^/u;  latin  yJlu\)onTplu,  cLpluit); 
dans  le  crétois  Tpé  «toi?'  (voyez  Ahrens,  De  dial.  dorim,  P*  ^^) 
pour  le  sanscrit  tvâm,  tvâ;  dans  la  racine  gothique  drus  «  tom- 
ber» (^Vim,  drauSydru9um)ipouT  le  sanscrit  £&an«^;  dans  le  vieux 
haut-aliemand  bir-ur^mês , pir^ur-mis  «nous  sommes 99,  comparé  au 
sanscrit  Mn-â-ma»,  dont  le  singulier  Bdv-â-mi  (racine  Bû)  s'est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  bim,  ptm;  de  même  dans 
gcrir-u-més  pour  scrîw-uHnês  «nous  crions ?>  (sanscrit  érâv^yân 
mas  «nous  faisons  entendre?),  zend  irâvayémi  «je  parle "),  dont 
le  w  s'est  conservé  dans  la  3*  personne  du  pluriel  scriw-un  (er- 
scriu'Un;  Graff,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à  la  1**  personne,  et  au  participe  passif,  schriuwen, 
geschriuwen  (au  lieu  de  achriwen;  voyez  Grimm,  p.  936). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arasaim  signifie  «j'ha- 
bite n  ;  j'en  rapproche  le  sanscrit  â-vasâmi  (racine  vus,  préposition 
a).  On  y  peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-^n  «maison  ?)  (thème, 
rafHM,  S  86  5),  quoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exemple,  dans  visa 
«je  reste  r> ,  vas  «j'étais  7i)  ^.  Cette  coexistence  de  deux  formes ,  l'une 
altérée,  l'autre  pure,  venant  d'une  seule  et  même  racine,  est  un 

'  Le  changement  de  Va  en  u  a  dû  être  amené  en  partie  par  le  voisinage  de  la 
nasale  qui  le  suivait. 

'  Peut-être  aussi  faut-il  voir,  dans  le  r  du  gothique  rof-da  r  discours»,  Taltt^ra- 
tioo  d*un  ancien  v,  de  sorte  que  ce  mot  appartiendrait  à  la  racine  sanscrite  vad  «par- 
ler». En  effet,  le  d  de  vad  doit  devenir  un  t  en  gothique  (S  87 ) ,  et  ce  t  doit  se  chan- 
ger, a  son  tour,  en  sifflante  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminaison  (S  loa). 
Je  reigardo  le  suflixc  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  poinL  Rapprochei  encore  le  vieux  haut-allemand /oi'-irani  vm«iledicof*,  011 
le  r  s'est  œnsprvé,  et  l'irlandais  raidim  njc  dis*. 
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fait  qui  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à  côté  de  la  forme  slâfu  «je  dors?),  il  y  a  une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à  savoir  in-'Swepiu  (qui  s'écrit 
insuepiu)  c^  j'endors  n  ;  comme  le  latin  idpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  svâpdyâmi. 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v  initial  remplacé  par  un  r  dans 
pcKiTk  rekuh  ce  je  dis  99  (lithuanien  y  prd-raka-s  «prophète  99,  rekiu 
«j'appelle,  je  crier»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  appar- 
tiennent à  la  racine  vaé  (venant  de  vak)  «parler  99  ^  En  borussien, 
nous  retrouvons ,  au  contraire ,  le  w  dans  en-^vonckèmai^  invocamus  99, 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  wack.  En  serbe,  mk- 
a-U  veut  dire  «crier 99,  vic-e^m  «je  crie 99. 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v  primitif  en 
r  dans  le  slave  pd3  ras^  (ra«  devant  les  ténues  et  x),  comparé 
au  sanscrit  ^ff^v.'iA»  «dehors 99,  attendu  que  le  3  est  le  repré- 
sentant ordinaire  du  ^  A  sanscrit.  Mentionnons  aussi  l'ancien 
slave  pmâ  risa  «habit 99,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  tM»  «habiller 99  (en  gothique,  wuja  «j'habiUe99). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d'un  /  mis  pour  \ïnj[\y) 
primitif,  est  le  mot  aUemand  Uber,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  s'il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  yàkrt  (venant  de  yàkart),\J ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale,  comme  dans  le  grec  htdp  (S  19). 


^  Scliieicher  (Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  i3i)  rapproche  io 
verbe  rtkun  du  sanscrit  lap;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  celte  étymologie.  Le 
sanscrit  lap  a  donné,  en  latin,  loquor,  par  le  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  dans  coquo  comparé  au  sanscrit  pàédmi  (venant  de  pok)y  au  grec 
miaoùiy  au  serbe pecem  (même  sens),  à  Tancien  slave  pêkun,  Lap  a  peut-être  donné, 
en  borussien,  la  racine  laip  ffrx>mmander»  (Uàpmna  «il  commandai»),  et  en  lithua- 
nien ^'u  «je  commande»,  oi-nAêpju  «je  réponds n. 

'  Le  mol  ra»  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  sens  que  le  dû  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  riisst»,  rofbirâju 
«  (I  i  rimo  " ,  rofvlekâju  r  disl  ra  ho  " ,  roêpadé^UHij  «  disrumppr  y> . 
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Si  les  laugues  de  FP^urope  n'oifrent  pas  d'aulne  exemple  d'un  / 
tenanl  la  place  d'un  j  primitif,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent facilement  enlre  elles,  nous  voyons  que  l'arménien 
fktuptf.  Ijeard  «foie»  [t  est  le  représentant  primitif  de  ê)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petermann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  99.) 

L  pour  m  dans  le  latin  Jlâ  comparé  à  la  racine  sanscrite  dmâ 
«souiSer T»  (/pour  (t  d'après  S  1 6),  dans  halbu» comparé  au  grec 

M  pour  V,  par  exemple  dans  le  latin  tnare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vari 
(neutre)  t^eau?'^;  dans  le  latin  clâmo  comparé  au  sanscrit  «rd- 
vdyâmi  «je  fais  entendre"  (racine  sru,  de  kru);  dans  Spéfio)  com- 
paré au  sanscrit  drdvâmi ^je  cours?)  (racine  dru), 

V  pour  m,  par  exemple  dans  le  slave  crûiii,  thème  crûvi  «  ver  » , 
à  cftlé  (lu  sanscrit  krmi-s  et  du  lithuanien  hirmini-^. 

m 

S  â  1  V  La  sifflante  i. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  ^  h. 
Il  y  a  trois  sifflantes  :  ^/,  \i  et  ^5. 

La  première  est  prononcée  comme  un  s  accompagné  d'une 
faible  aspiration  ;  elle  appartient  à  la  classe  des  palatales  et  s'unit , 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures  (^^'>^^);  exemple: 
OT^  êûnû»~éa  ccfiliusque?).  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, V«  est  presque  partout  l'altération  d'un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l'Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  tvan,  dans  les  cas  faibles  (S  199)  iun,  le  grec 

*  Voyei  Système  comparatif  d'arcentualion,  note  9 4. 
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xvawy  le  ialin  canis  et  le  gothique  hunds  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  hunda);  avec  la  racine  dans  «mordre'),  le  grec  Sd- 
xvojy  le  latin  lacera,  le  gothique  tah-jn  «je  déchire?)  et  le  gaUois 
danhezuv^ mordre 7>;  avec  ddian  «dix?)  (nominatif-accusatif  ddia)^ 
le  grec  Séxa ,  le  latin  decem ,  le  gothique  taihun ,  l'armoricain  dek 
et  l'irlandais  déagh,  deich.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale/, sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^«sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à  Tétat  de  sifflante.  Ainsi,  en  lithuanien,  le 
sanscrit  ^/et  le  zend  m  i  sont  représentés,  à  l'ordinaire,  par 
i  (qu'on  écrit  «z),  et,  en  slave,  par  c  s.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  ddian,  le  lithuanien  deiimtU  et  le  slave  accâtl 
desand^;  avec  hid-m  «cent?),  le  lithuanien  imia-^  et  le  slave 
CTO  (neutre);  avec  évan  (nominatif  im,  génitif  itiiuls),  le  lithua- 
nien iuo,  génitif  iun-^,  et  le  russe  9obaka  pour  sbaka,  lequel  sup- 
pose un  ivaka  sanscrit,  qu'on  peut  rapprocher  du  médique  <nrdxa 

*  Je  me  suis  dëjù  prononce  dans  ce  sens,  quoique  d'une  façon  dubitative,  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  hh6):  «eSi  l'on  voulait  expliquer,  par  des 
«raisons  historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
«familles  lette  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  race  à  une  époque  où  la 
«langue  s'était  déjà  amollie,  et  que  ces  affaiblissements  n'existaient  pas  encore  an 
«temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  Alba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  l'idiome  primitif. n  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point,  n'a  fait  que  s'affermir.  Il  est  très-important  d'observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  d'après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  TEn- 
rope  se  sont  séparés  de  leurs  frères  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l'Europe ,  même  le  lette  et  le  slave,  se  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  le  tend 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifflante  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  (^<^i  ^^)«  l'accoi^  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à  cet  égard,  qu'on  ne  peut 
admettre  que  le  zend  et  le  perse  les  aient  formées  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  i|  c;  il  faut,  au  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit. 
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dans  Hérodote.  En  un  petit  nombre  de  mots,  où  les  langues  Ictto- 
slaves  ont  conservé  la  gutturale ,  tandis  que  le  sanscrit  Ta  changée 
en  sifflante,  la  sifflante  sanscrite  parait  ne  s*étre  développée  qu'a- 
près le  départ  des  langues  letto-^laves;  exemples  :  akmuo  (thème 
akmen)  «  pierre  »,  ancien  slave  KdMSi  kamû  (thème  kamen)^  par 
opposition  au  thème  sanscrit  déman  (nominatif  o^ma). 

Il  y  a  aussi  quelques  mots  en  sanscrit  oii  le  s  (  ^)  initial  est 
sorti  évidemment  d'un  ancien  «  (^);  par  exemple  dans  suikdn» 
«sec T'y  pour  lequel  nous  avons,  en  zend,  huska  (thème),  et  en 
latin  siecu$.  Si  le  ^/  de  ce  mot  était  sorti  d'un  k,  et  non  d'un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à  trouver  également  s 
(»)  en  zend  et  c  en  latin.  11  en  est  de  même  pour  le  mot  éviisura-n 
c( beau-père  9);  on  le  voit  par  le  s  du  latin  socer,  celui  du  gothique 
svaikra  (thème  svathran)^  l'esprit  rude  du  grec  éxvpés;  il  est, 
d*ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  sva  (^);  de  mémo,  dans  '^p^ivaMi,'^ 
R  belie-mère  v ,  latin  socrus. 

S  a  1  **.  La  sifflante  â. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à  la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français, le  sh  anglais,  l'allemand  sch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  ^«dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k  ou  un  r  il  ne  peut  y  avoir  un  ^^s,  mais  seulement 
un  ^i.  Exemples  :  vdk-M  «  tu  paries  v ,  bUmr-ii  «  tu  portes  » ,  pour 
vik^,  biSàr-si;  dàksinas  qu'on  peut  comparer  au  grec  Sentes  ^  au 
latin  dexier,  au  gothique  Uiihsvà  (thème  tailisvân)  «la  main 
droite 39.  Le  sanscrit  évite  également  le  ^«  après  les  voyelles, 
excepté  a,  a;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  s  se 
change-t-il  en  i après  i,  î,  u,  û,r,  i,  6  et  au.  De  là,  par  exemple, 
ifmu  (locatif)  «dans  les  brebis?),  sûnû-iu  «dans  les  fils 99,  nâuniu 
«dans  les  navires 99,  ^H  «tu  vas??,  imthH  «lu  entends»,  pour 
dvi-êu,  9Ûnvrêu,  etc. 
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Gomme  lettre  initiale  i  est  extrêmement  rare  '  ;  le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  s,  est  sas  «six?)  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  ksas,  en  zend  ^mn^f^ 
kivas,  en  sorte  que  très-probablement  le  i  sanscrit  sera  sorti  d*un 
s  par  l'influence  du  k  précédent.  A  la  fin  d'un  mot,  et  à  l'inté- 
rieur devant  d'autres  consonnes  que  l^t,  ^(^  ^n,  la  lettre  s  ne 
se  rencontre  pas  dans  l'usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  s  le  changent  en  k,  g  ou  en  t,  d.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  sat;  devant  les 
lettres  sonores  (S  *iS)  sad;  à  l'instrumental  sad-Bis,  au  locatif 
satr-sû. 

$  93.  La  sifflante  «. 

La  troisième  sifflante  est  le^  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel,  en  sanscrit,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1),  est 
très-sujet  à  changement  à  la  fin  des  mots  et  se  transforme  d'après 
des  lois  déterminées  en  visarga  (:  A),  i,  s,  ret  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d'admettre  qu'un  s  final  se  soit  changé  d'une  façon  im- 
médiate en  tt  (l'tt  contenu  dans  la  diphthongue  â,  voir  S  a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a  lieu  quand  le  s  final  est 
précédé  d'un  a  et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a  ou  une 
consonne  sonore  :  il  faut  supposer  que  le  s  se  change  d'abord 
en  r  et  le  r  en  u;  les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  par  le  français 
a/ qui  devient  au ^  le  gothique  am  qui  devient  au,  le  grec  ov 
qui  devient  ôi;. 

Nous  venons  de  voir  que  le  s  sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a  lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

'  Toutefois  les  grammairiens  indiens  écrivent  par  un  i  les  racines  qui,  cooomaen- 
çant  par  un  <,  le  changent  en  i  sous  l'influence  d'une  voyelle  précédente,  autre  qye 
a,  â,  contenue,  soit  dans  une  préposition  préGxée,  soit  dans  la  syllabe  rédupli- 
calive,  exemple  :  ni-éSdali  n\\  s'assied  t»,  en  opposition  avec  Mui,  prtuSdcti, 
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plusieurs  langues  germaniques.  En  grec,  seulement  dans  certains 
dialectes,  notamment  en  laconien  :  exemples  éTnyeXotaldpy  dcrxépy 
fgiaopy  yovdpy  rlpy  véxupy  '^ovyojvep  (^(Sôeç  èpydTai)  pour  èitiye- 
Xaaitfs,  à(Tx6sj  tslBoiy  yovdsy  t/ip,  véxvçj  Kovyœves.  (Voir  Ahrens, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  «  en  r  entre  deux  voyelles; 
exemples  :  eram,  ero  pour  e<am^  eso;  quorum,  quarum  pour  le  sans- 
crit kêidm  (venant  de  kéiâm,  le  s  s'étant  changé  en  s  à  cause  de 
Yi  qui  précède),  kâ'sâm,  et  pour  le  gothique  hvisé,  hvisâ.  On 
trouve  souvent  aussi  en  latin  un  r  fmal  à  la  place  d'un  s,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  amor, 
odor,  dolor;  nous  y  reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
souvent  un  r  pour  un  s  primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à  la  fin  :  je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale ,  au 
Heu  du  sanscrit  sâm,  sânif  du  gothique  si,  fd;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothique  sa,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  masculins  en  r,  comme,  par  exemple,  ir  cciK 
pour  le  gothique  is. 

S  9  3.  L'aspirée  k, 

^  h  est  une  aspirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (S  9 5).  Gomme  les  autres 
lettres  sonores,  le  h  initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  ^  h  permute  avec  \g,  dont  il  paraît 
être  sorti.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d*un  h  dur,  quoique,  à  ce  qu'il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  trans- 
cription par  h  et  la  regarde  comme  un  x  prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
X  en  grec,  à  un  A  ou  à  un  g"  en  latin  (S  16),  et  à  un  g"  en  ger- 
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inani(|iie  (S  87  1).  Comparez,  par  exemple,  avec  ^ira  hansi^ 
ctoie)»,  ic  grec  x^y,  Fallemand  gam;  avec  Atiful-m  «neige 9», 
hâimantii-m  ce  hiver  99,  ie  grec  x'^^^j  X'^f^f  '^  ^^^^^  hiems;  avec 
vdhâmiti'je  transporte»,  le  latin  veho,  le  grec  Ix^,  ^X^>  ^^  racine 
gothique  tu^  ce  mouvoir  9)  {viga,  vag,  v^m);  avec  lélimi  (racine 
/t'A)  ((je  lèche  99,  le  grec  Xe/xo^y  le  latin  lingo,  le  gothique  kngâ, 
ce  dernier  identique  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  lihdjfâmi. 
Dans  hrd  (de  WJ)  (( cœur 79  le  h  parait  tenir  la  place  d'une  an- 
cienne ténue  qui  s*est  conservée  dans  le  latin  con/-,  eordis,  le 
grec  xéapy  xiipy  xapSiay  et  que  laissent  supposer  le  gothique  hairtd 
(thème  futirtan)  et  l'allemand  herz. 

Quelquefois  le  h  est  le  débris  d'une  lettre  aspirée  autre  que 
le  ^,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l'aspiration  :  par  exemple  dans 
han  ((tuer?)  (comparez  nidima-s  «mortT))  pour  dim,  en  grec  OoPf 
lOavov;  dans  la  désinence  de  l'impératif  ht  pour  eff  (eff  ne  s'est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu'après  des  consonnes); 
dans  grah  ((  prendre  v ,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  graB,  en  slave  grabljuh  ((je  prends  i»,  en  albanais 
grahlO  ((je  pille";  dans  la  terminaison  hyam,  en  latin  hi,  de 
mdhyam  ((à  moi 99,  mi-hi,  qu'on  peut  comparer  à  la  forme  pleine 
Byam,  en  latin  frt  (S  16),  de  tuSyam  ((à  toi 99,  ùbi, 

A  la  fin  des  mots  et  à  l'intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
h  est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  i,  i. 
ou  bien  k,  g. 

.S  9i&.  Tableau  des  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


'  Au  sujet  de  la  perte  de  Tancienne  aspin^  en  albanais,  voir  mon  Mémoire  sur 
ralbanais  et  ses  affinités,  pages  56  et  8&. 
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V0YELLB8. 
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à;  1[i,  ^(;  ^u,  ^û;  ^r, 
^é,  JlAi;  ^0,  W«V 

AIV0U8VÂRA  .  ANOUNÂSIKA  ET  YISARCA. 


f,  nh 


Gullurales  . 
Palatales  . . 
Cérébrales . 
Dentales. . . 
Labiales.  . . 
Semi-voyelles 
Sifflantes  et  h 


CONSONNES. 

M  k,  19  U,  ^  g,  "^  ifs  ^  n; 

^  c»  ^  c,  -^  g,  Ji  g>  ^  «» 

1^  t,  ^  K    ^d,  JSl  d,    If  n; 

^  P,  VU  p,  ^  b,  9f  B,    9f  m; 

^y^  X  r*  ^  h  W  v; 

n  ^,  ^  è,  ^  8,  f  ifi. 


Les  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s*emploient  que  quand  elles  forment  à  elles  seules  une  syllabe, 
ee  qui  n'arrive  guère  en  sanscrit  qu'au  con>mencement  des  mots, 
mais  ce  qui  a  lieu  très-fréquemment  en  prâcrit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
une  voyelle,  on  n'écrit  pas  l'a  bref;  cet  a  est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à  moins  qu'elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (  ),  qu'elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu'elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes,  lise  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
k  s'écrit  ^;  pour  ^  a,  on  met  simplement  T;  exemple  :  ^  M. 
X  t  et  4^  (  sont  désignés  par  fi  *^;  le  premier  de  ces  deux  signes 
est  placé  avant  la  consonne  qu'il  suit  dans  la  prononciation; 
exemples  :  fliiki,  ift  W.  Pour  ^  u,  ^  tl,  ^  r,  m  /^,  if/,  on  place 
au-dessous  des  consonnes  les  signes  ;  exemple  :  '^ku, 
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«Ail,  ^  Ar,  «  Af,  WkL  Pour  H  rf  et^  ai  Ton  place  '^  el*^  au- 
dessus  des  consonnes;  exemples  :  %  Aé,  9  kâi.  On  écrit  ^  d  et 
^âu  en  laissant  de  cAté  le  signe  H,  exemples  :  lît  ^>  ^t  kâu. 
Quand  une  consonne  n'est  pas  suivie  d'une  voyelle,  au  lieu 
d'en  tracer  la  représentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d'en  écrire  la  partie  essentielle  qu'on 
unit  à  la  consonne  suivante;  on. écrit,  par  exemple,  7,  ?^,  T,  au 
lieu  de  H,  ^,  ^,  comme  dans  W^  matsya,  au  lieu  de  <R^|^- 
Au  lieu  de  ^+  ^,  on  écrit  ij^,  et  pour  H^+  ^on  écrit  ^. 

«^  nS.  Division  des  lettres  sanscrites  en  sourdes  et  sonores, 

fortes  ei  faibles. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c'est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  ^  h,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  paratt  utile,  est  celle  des  con- 
sonnes en  fortes  et  en  faibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  ^Sir  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n'exercent,  comme 
lettres  initiales  d'une  flexion  ou  d'un  suffixe  formatif ,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  cette 
lettre  finale  subit  l'influence  d'une  consonne  forte  venant  après 
elle. 

LB  GOUNA. 

S  q6,  1.  Du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d'une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des  formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  ^  guna  (c'est-à-dire,  entre 
autres  sens,  vertu)^  et  le  second  ^R|  vrddi^  (c'est-à-dire  accrois- 
$emmi).  Les  grammaires  sanscrites  de  mes  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  :  elles  se  contentent  d'en  marquer  les  effets.  C'est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  ^ 
que  j'ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  on 
grec  et  dans  les  langues  germaniques ,  surtout  en  gothique. 

Il  y  a  gouna  quand  un  a  bref,  vriddhi  quand  un  a  long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  l'a  se  fond  avec 
la  voyelle,  d'après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  ^  t  et  ^  i  se  fondent  avec  Ya  du 
gouna  pour  former  un  i(  ^^  ^  u  et  ^  u^  pour  former  un  ^  â. 
Mais  ces  diphthongues ,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à  leur  tour  en  ^ï^ay  et  en  "^ï^rtv. 

inC  ^  ^^^  pou^  l^s  grammairiens  indiens  le  gouna  et  âr  le 
vriddhi  de  ^r  et  de  ^f;  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète et  r  la  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à  tour 
ces  deux  formes.  Il  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  h  montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse ,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s'en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  biBdrmi  «je  porte 9^  à  hxBrmds  ccnous  portons»  repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  vê'dmi  (formé 

*  Nous  écrivons  vriddhi  et  gouna  et  non  vrddi,  guna,  comme  nous  devrions  le 
faire  cTaprès  le  mode  de  transcription  que  nous  avons  adopté,  parce  que  ce  sont  des 
termes  dqà  consacrés  par  Tusage  ;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  tanscrit  que  nous 
devrions  écrire  ionikrt,  le  mot  zend  qiril  faudrait,  d'après  le  même  sysl^Mue, 
(^rire  fend,  o{  quelcpies  autres  mois  qui  sont  devenus  dos  termes  Icchniquos. 

*  \nnales  lierliMoiscts,  1897,  p.  qG/i  oI  suiv.  Vornlismo,  p.  6  et  suiv. 
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de  vaUmi)  «je  sais?)  à  vidmdi  «nous  savons».  Il  n'y  a  qu'une 
seule  différence  :  tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  (pep,  et  au  pluriel  biBpiuU  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  du  radical  et  vocalisé  le  r.  C'est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l'irré- 
gulier  vdAni  «je  yeuxn  avec  le  pluriel  uhnds;  tiàndê  a  perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  biBnnds,  et  a  de  même 
vocalisé  la  semi-voyelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  cette  double  série 
de  formes  :  formes  susceptibles  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  tient  à  la  même  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 

S  a6,  ù.  Le  gouna  en  grec. 

En  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures ,  la  voyelle  du  gouna  est  s  ou  o  ; 
on  sait  (S  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l'a  sanscrit.  Elfu  et  ïiup  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu'en  sanscrit  imi  (de  almi)  «je  vais?)  avec  imds;  Xe/iro» 
(de  Xeixœ)  est  à  son  aoriste  IXivov  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  réMmi  (de  rMâmi)  est  à  àriiam.  La 
forme  oi  apparatt  au  parfait  conune  gouna  de  l'i  :  XAoïira 
s  sanscrit  rir^.  Le  verbe  aîOoi>  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a  :  atOca  répond  à  la  racine  sanscrite  m/' 
«allumer»;  lOapàs  et  lOalvoi  (d'où  vient  /a/yoy)  appartiennent  à 
la  même  racine  ;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à  ses  seules 
ressources  n'aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  aMo^. 

'  Ou  mieux  ûf  ;  le  n  sert  à  marquer  la  classe  du  verbe  et  c^est  par  abus  qu^il  s^est 
inlroduil  dans  d^autres  temps  que  les  iemp9  ipmaujr  (S  609  %  5). 
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Devant  u,  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna,  on  trouve 
seulement  e;  la  gradation  de  t;  à  et;  est  donc  parallèle  à  celle  qui 
a  lieu  en  sanscrit  de  u  k  â^  au  :  'aeiidofiai  (de  la  racine  trrvd, 
sanscrit  ^tuT  «  savoir  »  )  est  avec  son  parfait  ménuafÂou  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  bMé  (moyen ,  formé  de  baûdè)  avec 
huhudi\  La  relation  de  ^ev/oi  à  l(pvyov  est  pareille  à  celle  des 
présents  sanscrits  comme  hSiâmi  aux  aoristes  comme  dbudam, 
•Un  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sistant dans  la  placé  devant  Yv,  est  renfermé  dans  atjo)  «je 
sèche»;  en  effet,  ce  verbe,  qui  a  perdu  à  l'intérieur  un  a-,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  ôiâmi^de  aûiâmi)  c(je 
brdle?)  (de  la  racine  us,  anciennement  us,  en  latin  uro,  ustum). 
Le  grec  considère  comme  radicale  la  diphthongue  av  dans  aScà^ 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d'autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  dl'or»  considéré  comme  (^ce  qui  est 
brillante) ,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  urere  a  perdu  sa  signification  de  c(  briller  t^S 
quoiqu'elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurâra,  qui  a  égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  à  la  ra- 
cine, au  lithuanien  auira  fn  aurore  n. 

Un  exemple  isolé  de  Yi  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
faedus  [de  foidus)^  qui  vient  de  la  racine^  signifiant  f^Uerv 
(S  5),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  t^as{de  taigas)  ((éclat?'  (racine  tig). 

S  36,  3.  IjC  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncera  l'idée 

*■  Les  idées  de  «briller,  éclairer,  bnilerv*  m>nl  renferméeiî  fréquemment  en  sanscrit 
Atmh  une  seule  cl  même  rarino. 
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géDéralement  adoptée  que  la  vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  dues  à  l'apophonie.  Pour  prendre  un  exemple ,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  l'ni  du  gothique  boit  (and-liait),  et  Yei  du 
vieui  haut-allemand  beiz  nje  mordis,  il  mordit»,  proviennent 
par  apophonie  du  gotbique  «(=  t,  S  70)  et  du  vieux  baut-alle- 
mand  1  du  présent  beila  {atid-beita)  et  bku.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimm  a  classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent,  je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  6it-uffl,  vieux  baut-allemand  biz-uméi  «nous 
mordîmes  n;  bit^au,  vieux  haut-allemand  bn-t  nque  je  mor- 
dissen.  Le  vrai  signe  distinclif  du  temps,  c'est-à-dire  le  redou- 
blement, a  disparu.  Comparez  bitum,  biiumêt  avec  le  sanscrit 
biSid-i-md  m  nous  fendîmes  n  ;  et ,  au  contraire ,  hait,  bm  «je  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  btSéSa  (debibtdda)  «je  fendis,  il 
fendit». 

La  9*  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à  la  même  place  que  la  8*,  seulement  c'est  un  u  au  lieu  d'un  t. 
Par  exemple  l'u  du  gothique  iti^u-m  «nous  pliâmes»,  correspond 
à  r»  sanscrit  de  bu-Bt^-i-md,  et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s'accorde  avec  l'a  sanscrit  de  bu- 
Béi^a.  Il  n'y  a  qu'une  différence  :  le  gothique  baug,  ainsi  que  bdit, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  baug  n'a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  â,  ni  bail  celle  de  ai'  en  é  '. 

'  Toutefois,  cette  contraelioD  a  lieu  partout  en  vieui  miou  ;  le  vieui  Mion  Ut  ajt 
mordis,  il  mordiln,  esta  cause  de  c^  plus  près  du  aaiaent  biSfila  que  du  gothique 
ftaA;etfcA*jecboiHt,  ilchoisiti,  est  plus  près  du  unscritgu^^i'j'aimu,  il  aimai 
(racine  i^i  rormcede^ut),  qu«  du  ([othiquc  haut. 
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S  a6,  &.  Le  gouna  dans  la  déctinaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a  em- 
ployé comme  gouna  :  i®  dans  les  génitifs  comme  sunaurs  «du 
fils»,  en  sanscrit  9Ûné!^8;  s""  dans  les  datifs  comme  sunau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  sûndv-ê;  S""  dans  les  vocatifs 
comme  $unau,  en  sanscrit  sunô.  De  même ,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  t,  dans  les  génitifs  comme  ga-mundai-s^  de  la  mémoire  t», 
et  dans  les  datifs  comme  ga-mundai,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  conmie  mat^,  matdy-ê,  venant  du  thème  maU  t^ raison, 
opinion  t)  ,  de  la  racine  man  ce  penser  n. 

$  ù6,  5.  Le  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien  ;  mais 
dans  la  conjugaison  le  gouna  a  ordinairement  fait  disparaître  la 
voyelle  radicale,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  les  formes  frap- 
pées du  gouna  et  celles  qui  sont  restées  pures  n'est  plus  claire- 
ment perçu  par  la  langue.  Gomme  gouna  de  Tt  nous  trouvons  et 
ou  ai;  le  premier,  par  exemple,  dans  eimi  ((je  vais?»  =  sanscrit  éhU 
(contracté  de  almi)^  grec  elfit;  mais  ei  persiste  dans  le  pluriel 
ei-me  «  nous  allons  v ,  contrairement  à  ce  que  nous  voyons  dans 
le  sanscrit  i-mds  et  le  grec  ï-fies,  La  racine  sanscrite  vid  a  savoir  r^ 
(peut-être  cette  racine  signifiait -elle  aussi  dans  le  principe 
«voir»),  d'où  vient t>^é/mt  «je  sais»,  pluriel  vid-tnas,  a  bien  formé 
en  lithuanien  le  substantif  pd-wizd-ts  «  modèle  n ,  qui  conserve  la 
voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre  partout  la  forme  frappée  du 
gouna  weizd  [wéizdmi  «je  vois»);  de  même  aussi  le  substantif 
pdr-weizdi$  qui  a  le  même  sens  que  pd-mzdis.  On  retrouve  la 
diphthongue  ai,  plus  rapprochée  de  la  forme  sanscrite  que  ei, 
dans  uz-^vcnizdas  «surveillant»,  et  dans  le  causatif  waidinô-s  c(je 
me  fais  voir  »,  dont  le  thème  peut  être  rapproché  du  gothique  vait 
«je  sais»  (pluriel  vitum).  Dans  le  causatif  lithuanien /?a-fcfai(/iwil 
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«je  séduis  99,  (it  représente  le  gouna  d'un  y  radical  (l'y  lithua- 
nien =  i)  qui  se  trouve  dans  pa-Jclyê-tu  (#  pour  é/,  S  los)  «je 
m'égare  v.  Il  en  est  de  même  de  l'ai  de  atgaiwinà  «je  récrée  y>  (pro- 
prement «je  fais  vivrez»;  comparez  le  sanscrit  g^mi  «je  vis»); 
nous  trouvons ,  au  contraire  »  le  y  (s  I)  dans  gywor^  «  vivant  n ,  gy- 
winu  «je  vis»  ^ 

Au  comme  gouna  de  i'u  ne  paratt  que  dans  le  cdM^dAil gràm-ju 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  de  grûw-iL^  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d'accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes;  exemples  :  iûnait-»  «du 
fils»,  9unau  «ô  fils  !»  =  sanscrit  sùnS^^  siUnd,  gothique  êunau-s, 

SWMU, 

S  a6,  6.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  d  (con- 
traction pour  au)^  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  oc  ov,  par  exemple  dans  csinosn  sûimw-i 
«au  fils»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  9Ûndih4.  Au  contraire, 
cïiNOV  9mu,  qui  a  le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l'absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  sunau.  Nous  y  re- 
viendrons. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  i  (con- 
traction de  ai) y  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple,  dans  le  thème  Bay^  «peur»,  venant  de  la  racine  Bt, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  soutn  ca  (nja-^ir 
sah  «s'effrayer».  Il  est  di£Bcile  de  décider  si  le  ^  du  lithua- 
nien bijai  «je  m'effraye»,  est  sorti  d'un  t  radical,  à  peu  près 

'  At-g^  «je  me  récrée,  je  reYÎsf»,  et  ^3^^  «je  reviens  à  U  suite?» ,  ont  érideouneiit 
perdu  un  w  comme  le  tend  gi  de  hm-gUi  «  bonam  Titam  habens?». 

'  Ûw  par  euphonie  pour  t2,  à  peu  près  comme  dans  le  sanscrit  Mv-ium  «j^étais** 
(mnistp),  en  Klhuanien  hum-mà.  de  la  racine  M,  f^n  lithuanien  hn  <'étre'". 
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comme  le  y  sanscrit  (=y)  de  formes  comme  %Him  cctimoremT), 
fty-iif  f(timoris»,  venant  du  thème  Bt;  ou  bien  si  ¥i  de  bij-aà 
est  un  affaiblissement  de  la  voyelle  a  exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  y  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s*est  parfaitement  conserve  dans  iat^-mf  «  peur  » ,  bai-daù 
«j'efl^ye»,  et  haj-iu  «effrayant»,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  hi  soit  la  véritable  racine. 

S  a 7.  De  Tt  goona  dans  les  langues  germaniques. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'outre  la  voyelle  a, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  t  joue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  râle  du  gouna  :  je  vois  dans  cet  t  un  an- 
cien a  affaibli,  d'après  le  même  principe  qui  fait  qu'un  a  radical 
devient  souvent  un  t.  De  même,  par  exemple,  que  l'a  de  la  ra- 
cine sanscrite  hanJt^  «c  lier  »  ne  s'est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu'aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  s'est 
affaibli  en  t  au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
{hmda  «je  lie»,  à  cAté  de  hand  «je  liai»),  de  même  l'a  marquant 
le  gouna  dans  hatig  «je  pliai  » ,  est  devenu  t  au  présent  hmga  ^. 
C'est  en  vertu  d'un  principe  analogue  que  l'a  du  gothique  iunau 
«filio»,  est  remplacé  par  un  i  dans  le  vieux  haut-allemand  êuniu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  Uy  on  voit  un  t 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  l'a  gouna  sanscrit  :  cet  t  est 
toutefois  devenu  un  y  à  cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s'ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  rnnju  de  sunjus  «  fils  »  (nominatif  pluriel),  avec  le  sans- 

'  J*ai  renonce  depuis  longtemps  à  l^opinion  que  Vi  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assîmilation  sur  la  syllabe  radicale  :  en  général,  il  n'y  a  pas  lieu  de  reconnaître  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  Il  n'y  en  a  pas  trace  non  plus  en  latin  ;  les  formes 
comme /Mrmnts  pour  perannii,  s'expliquent  autrement  que  par  l'action  de  l't  de  la  ter- 
minaison (S  f>). 
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crit  sùndv  de  sûndv-as.  Dans  les  génitifs  gothiques  comme  sunivê 
(de  stmav^)  c( filiorum » ,  iV  est  également  l'expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l'allonge  et  ajoute  un  n  eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  [sûnvHn-^m). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  t  radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  t,  IV  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  i  pour  former  un  î  long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé par  et  (S  70);  exemples  :  la  racine  gothique  bit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beita,  bîzu  c(je  mords  tï,  à  côté  du 
prétérit  batt,  beiz  (pluriel  bitum,  btzumê8)y  et  des  présents  sanscrits 
comme  ivés-^-mi  (de  Waii-â-mr)  «(je  brille 99,  de  la  racine  tvii;  de 
même  nous  avons  le  gothique  gasteis  (^^gasti-s,  formé  de  goêùis 
pour  gastais)  ce  hâtes?',  comme  analogue  des  formes  sanscrites 
àvaynu  c( brebis  r?  (latin  ovi-^  formé  de  omis).  En  ce  qui  concerne 
les  verbes,  il^st  important  d'ajouter  l'observation  suivante  :  ceux 
des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale,  suivant 
ma  théorie,  est  u  ou  i,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à  très-peu  d'exceptions  près,  se  réfèrent  à  la  classe 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna ,  dans  les  temps 
spéciaux,  un  u  ou  un  t  radical,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  :  le  gothique  bitida  fuj  offre v  (ra- 
cine bud)y  répond  au  sanscrit  bddâmi,  c(je  sais^  (contracté  de 
baûdàmi,  causatif  bôddyâmi  (tje  fais  savoir»),  tandis  que  le  pré- 
térit bauth  (par  euphonie  pour  baud)  répond  à  bub6da,  et  le 
pluriel  du  prétérit  budum  à  bubud'-i-md. 

S  s 8.  Du  gouna  et  de  la  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d'un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui 
tiennent  à  des  verbes  à  voyelle  changeante,  un  certain  nombre  a 
pour  voyelln  du  thème  celle  que  précédemment  j'ai  montrée  être 
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la  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée  de  Yi  gouna  ou  affaiblie 
de  a  en  t.  A  cAté  des  verbes  driiisa  «je  tombe  t)  (prétérit  draus, 
pluriel  drtuum)^Jra-Uusa  «je  perds  n  (-law,  -lusum),  ur^eisa  («tir- 
rîia  de  ur-riisa)  «je  me  lève  » ,  (ur-rais,  ur-risum)^  triha  «je  pour- 
suis 7>  {^vrak,  vrékum)j  nous  trouvons  les  substantifs  drus  «  chute  i9 , 
Jra-lu9-U  «  perte  » ,  iir-nV-to  «  résurrection  » ,  vratga  «  poursuite  » , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit  ;  encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel,  le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  l'a  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u  :  il  n'est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d'une 
forme  du  prétérit  tantôt  fortifiée  tantôt  affaiblie  ;  on  ne  peut,  par 
exemple,  faire  venir  lauê  (thème  lausa)  d'un  singulier  laus  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple  ;  stalga  «  montée  y>  de 
staig  «je  montai»,  aH-brun-s-U  «holocauste»,  de  brunnum  «nous 
brûlâmes»,  ou  de  brunnjau  ce  que  je  brûlasse  »«  Il  y  aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à  faire  dériver  en  sanscrit  Bédas  «fente»,  de 
bîB^  «je  fendis,  il  fendit»;  krilda-s  (contracté  de  kraudas) 
«colère»,  de  iukHlda  «iratus  sum,  iratus  est»,  et,  d'autre  part, 
fuU' «fente»,  de  biBid-i-md  «nous  fendtmes»  (présent  hinàduni, 
pluriel  Bindmds) ,  et  krudà'f^  colère  »,  de  cukrud''i'fnd  «  irati  sumus  » 
(présent  krAt-âr-tni).  En  grec  nous  avons  XotnSsy  par  exemple, 
qui  a  le  gouna  comme  XéXotna  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
l'en  faire  dériver.  Pour  aloT/ps  nous  n'avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  staiga  (racine  stig)  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  stig  «ascendere», 
qui  a  laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  " . 

■  VoyeiGkMsairenmcrii,  1867,  p.  385. 
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S  -jg.  Du  vriddbi. 

La  gradation  sanscrite  du  vriddhi  (S  q6)  donne  ^  ai,  et 
devant  les  voyelles,  ^n^«y,  lorsqu'elle  affecte  t ,  t,  <  (=  ai);  elle 
produit  ^  au,  et  devant  les  voyelles  in^<iv,  lorsqu'elle  affecte 
u,  û,  (f  (s  au);  quand  ^r,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  ar,  est 
marque  du  vriddhi,  il  devient 4r;  a  devient  a.  Cette  gradation  n'a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d'adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddbi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  tbème, 
par  exemple  :  yâuvand-m  c(  jeunesse  n ,  de  yûvan  «jeune  r>  (thème); 
hAimdr^  ctd'orr',  de  hêmd-m,  contraction  pour  Antma-m  «or y»; 
ré^atàr^  «d'argent»,  de  ra^atâ-tn  «argent». 

Les  racines  susceptibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif  ;  exemples  :  irâv-dyârmi,  par  euphonie  pour  irâun 
dyâ-^mi)  «je  fais  entendre»,  de  dru;  nây--ayâ-mi  «je  fais  con- 
duire, de  nt.  Les  langues  de  l'Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation  ;  toutefois  il  est  fort  probable  qu'à  ^vle- 
àyâ'-mi  se  rapportent  le  latin  eUmo,  venant  de  clâoo  (Sso)  et 
le  grec  xkiù)  «pleurer»  :  ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  xkaoitTOiAai  qu'il  est  une  altération  de  xXâ- 
Ta>^  comme  plus  haut  (S  Ix)  nous  avons  vu  dans  yô^,  équiva- 
lent du  sanscrit  nâvAs,  une  altération  de  vôFàs.  Quant  à  l'i  de  la 
forme  xXo/oy,  on  peut  le  rapprocher  du  y  sanscrit  dans  irâvà^ 
yâmi,  en  sorte  que  xXaia>  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xXôFjù). 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  i/o- 
wiju  (-^  */)  «je  vante»  (comparez  xhnésj  sanscrit  ©t-iru-ln-* 
«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  autres,  slam  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  l'a  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement è  un  ^  long  sanscrit. 
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ALPHABET  ZEND. 


$  3o.  Les  voyelles  m  n,  lè,  m  â. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l'écriture  zende,  qui  va,  comme 
récriture  sémitique,  de  la  droite  à  la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  rintelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à  Rask,  qui 
a  donné  à  la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit;  en  suivant  la  prononciation  d'Anquetil,  on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d'é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  &  Tordre  de 
Talphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  H  a  bref  sanscrit  est  doublement  représenté  : .  i®  par  «, 
qu'Anquetil  prononce  a  ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l'a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  a"*  par  {,  que  Rask  com- 
pare k  ïœ  bref  danois,  à  Ta  bref  allemand  dans  hànde,  ou  à  Ve 
français  dans  tqnris.  Je  regarde  ce  {  comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  ë.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  :  mm^m^sm^  dâdarëia  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit âaiâria  c(je  vis»  ou  c(il  vitr^,  if^ff)^  dadëmaht  «nous 
donnons»,  pour  la  forme  védique  }f^Kf^  dadmdti.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e  bref  le  r  final  sanscrit;  exemples  :  ^mf^j^m  on- 
iarë  «entre»,  ^m^^m^  ââtarë  «créateur»,  ^mv>^  kvarë  «soleil», 
pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  antdr,  dSStar,  wàr 
«ciel».  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  ^  m 
et  on  I  n  final,  et  souvent  devant  un  j^  n  médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  n  a  sanscrit  devient  {  ë.  Comparez,  par  exemple, 
l^>0  jnUrë-m  «fiiium»  avec  ^^^  putrdrm;  Hiygn  anh-^  «ils 
étaient»  avec  ^m^&an,  iiaav;  ÇffMfn^  hént-ëm  «étant»  avec 
W^lg^sdniram,  prm-nentem,  absentem. 
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Va  long  (rt)  est  écrit  m. 

,^  3 1 .  La  voyelle  £  é, 

Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  une  lettre  qui 
diffère  peu  par  la  forme  du  {  éf  dont  nous  venons  de  parier, 
mais  qui  dans  l'usage  s'en  distingue  nettement  :  c'est  la  lettre  s^ 
à  laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  Yœ  long  danois.  En 
pftrsi,  elle  désigne  toujours  1'^  long^  et  nous  pouvons  sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par 
un  ë  pour  ïiHlistinguer  de  la  sorte  de  {  é  et  de  j^  i.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphthongue  u  eu  (prononcez  éou)^  l'un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  ^  d  (contraction 
pour  au)y  notamment  devant  un  ^  #  final;  exemple  :  s^mm^ 
paiëus  =  sanscrit. in|T^  pa«3!ï^  génitif  du  thème  JT^  paéu  «(ani- 
mal 19  ;  quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphthongue  eu  de- 
vant un  m  d  final,  à  l'ablatif  des  thèmes  en  ti.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d'admettre  que  le  ^  «  dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e  long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê  =  ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue,  à  savoir  )»  â.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  s  dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  t ,  où 
je  regarde  la  terminaison  ff^g  ëê  comme  une  contraction  de  ayi, 
en  sorte  que  le  g  contient  -l'a  de  ayé  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  i^. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s'écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  :  on 
y  trouve  le  g  tenant  la  place  d'un  â  sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  g  ë  h  iri  grec  et  à  Yê  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d'un  â  primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  g  représentant 
un  â  devant  une  nasale  finale  {n  et  m)  au  potentiel  du  verbe 

'  Voyez  Spiegel,  Grammaire  pArsie,  p.  a  a  et  suiv. 

*  Comparez  les  formes  prAcrites  comme  éintémi  pour  éintAydmù 
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substanlif:  ^té^èt^^ëm,  en  sanscrit  syâm  c^que  je  sois?)  (S  35), 
en  grec  etfiv  (formé  de  êaiftv)y  en  latin  stem  (pour  siêm,  dans 
Plante);  \{^*i^jy^  t( qu'ils  soient?',  en  sanscrit  syus  (venant  de 
syânl).  Au  contraire,  dans  qyâd  c^  qu'il  soit  99,  ^âmâ  ce  que  nous 
soyons ",  qyâtâ  c^que  vous  soyez?),  1*4  primitif  du  sanscrit  syât, 
$yâma,  syata  s'est  conservé. 

On  trouve  t  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  ai  (en  sans- 
crit d)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  un  b; 
exemple  :  ^pd^Amç  manëbU  (instrumental  pluriel)  pour  le  sans- 
crit mdnôBis.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  l'a  de 
la  diphtliongue  au  (forme  primitive  de  â)  s'est  allongé  en  e  long 
pour  remplacer  Yu  qui  s'est  perdu  '.  C'est  par  le  même  principe 
que  s'explique  le  ^  e  qui  paratt  quelquefois  à  la  (In  des  mots 
monosyllabiques,  comme  s^{^yë  «quiw,  t^  kë  «qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  i"et  de  la  a*  personne  (1'*  personne  t\  né,  a"  personne 
Jf  vë)  :  les  formes  ordinaires  sont  )^yC  yd  (venant  de  yas)  Ji^  kâ 
(de  ka$)y  etc.  (S  56).  Comparez  à  ces  formes  en  ^  le  1(  ^  qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  ô  au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  mâgadha  du  prftcrit  ^. 

S  Sa.  Les  sons  4  i,  ^  h  >  u,  ^  û,  m  0,  )f  â,  ^  âo. 

I  bref  et  t  long,  ainsi  que  u  bref  et  u  long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  ê  i,  4Î,  >u,  >  û.  Anquetil  donne  toute- 
fois à  i  t  la  prononciation  de  Ye,  et  à  >  celle  de  l'o,  tandis  que, 
d'après  Rask,  c'est  seulement  1»  qui  a  la  prononciation  d'un  0 
bref.  En  pârsi,  1»  0  précédé  d'un  m  a  (!»«)  représente  la  diph- 
thongue  au  (Spiegel,  /.  c.  p.  9  5),  par  exemple,  dans  )MfXM\  = 

'  On  pourrait  supposer  aussi  que  Vu  de  la  diphthongue  au  s'est  affaibli  en  t  et 
que  cet  t  s'est  fondu  avec  Va  pour  former  un  #  e. 

•  Voyei  Lassen,  Inêùtntinne»  linguœ  pi'âcrilicœ  ^  p.  Sg/i ,  ol  Hœfer,  De  ffi'dcnta 

dUlUcêOj  p.   119. 
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Jj^  nautar.  Le  zend  li,  de  son  c6té,  ne  parait  jamais  que  pré- 
cédé d'un  M  a\  et,  en  perse,  c'est-à-dire  dans  la  langue  des 
Achéménides,  c'est  toujours  la  diphthongue  primitive  au  qui 
répond  à  la  voyelle  sanscrite  ^  d,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (S  Q,  remarque).  Il  ne  m'est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à  l'opinion  de  Burnouf  qui  admettait  que  li  aussi  bien  que 
V  correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à  ^(f  sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a  conservé  au  commencement  et  à  l'in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  diphlhongue 
^  â.  C'est  seulement  à  la  fin  des  mots  que  le  zend  a  opéré  la 
contraction  en  ^  ô,  lequel  )»  d  toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  >£  eu  devant  un  s  final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 
^  d  final  (S  3 1);  or,  cette  diphthongue  u  eu  se  rapporte  comme 
le  grec  ev  à  un  temps  où  ^  (f  se  prononçait  encore  au.  Il  s'en- 
suit que  les  mots  comme  ^Am  ce  force  99  (=  sanscrit  éigda,  devant 
les  lettres  sonnantes  6'gd),  (j^(^9  ^îl  fi^"  ("=  védique  àkrnât)^ 
^^tJiç  c( il  parle»  (sanscrit  dhravît  pour  dbrét,  racine  brû)  doivent 
se  prononcer  aufd,  kërënaud,  mraud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  (pl>iij|1{^  kërënaud  celle  de  l'ancien  perse  alcunaus  ^. 


*  Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  ^  et  V  étant  eilréme- 
ment  fréquente  dans  les  manuscrits  zends. 

'  En  supposant  que  c'est  à  tort  que  j'attribue  à  ^  la  prononciation  au,  il  est  du 
moins  certain  que  «  et  ^  dans  cette  combinaison  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
syllabe,  conséquemment  une  diphthongue  :  on  ne  peut  admettre  que  le  <■  a  soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  diphtliongue  sanscrite  0,  dont  le  zend  li  0  serait  la  repré- 
sentation. 11  est,  au  contraire,  certain  que  Va  est  identique  à  la  voyelle  a  renfermée 
dans  la  diphthongue  sanscrite  ô  (contractée  de  au)  et  que  le  li  0  est,  quant  à  son 
origine,  identique  à  la  seconde  partie  de  la  diphthongue  perse  au  et  à  Vu  renfermé 
dans  Vô  sanscrit.  On  a  donc,  selon  moi,  le  choix  entre  deux  opinions  :  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  zend  ou 
commencement  et  ù  l'intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a  laissé  l'u  se  changer  en  0, 
ii  peu  près  comme  en  vieux  haut-allemand  Vu  gothique  est  devenu  très-smivent  0. 
Il  est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  ao  difière  très-peu  de 
au.  Si,  dans  l'écriture,  ^  â  ne  dififôre  de  ^  0  que  par  le  signe  qui  sert  à  distinguer 
tes  lon{;ues  des  brèves  (comparez  4  t  et  ^  t,  >  ti  et  ^  ti),  il  ne  s'ensuit  pas  que  ^ 
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^  d  se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d'un  mot 
comme  transformation  euphonique  d'un  a  par  l'influence  d'un  v 
ou  d'un  b  précédent,  notamment  dans  >ixVi^  vôhu^  te  bon,  excel- 
lent», comme  substantif  neutre  «richesse?'  (en  sanscrit  t>aw), 
et  dans  ^*)h>  ubâyd  «amborum'',  en  sanscrit  HMth^  uBdyâs. 
Peut-être  aussi  le  )»()  de  >%)it)  pàuru  est-il  issu  de  a  par  l'influence 
de  la  labiale  qui  précède.  Sur  Vu  placé  devant  le  r,  voyez  $  /i6. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  puni,  venant  de  parti. 

La  diphthongue  produite  par  le  vriddhi,  '^âu,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  zend  par  ^  âo;  quelquefois  aussi  par  >«m  au, 
notamment  dans  le  nominatif  Jt9>^M  ff^^  ^  vache  n  =  sanscrit 
4t^gàus. 

S  33.  Les  diphlhongues  j]^  oi,  f^,  im  é  et  ^^m  ai. 

A  la  diphthongue  sanscrite  l{  i  correspond  en  zend  f^  qu'on 
écrit  aussi,  surtout  à  la  fin  des  mots,  m.  Nous  le  transcrivons 
par  i  comme  le  i(  sanscrit.  Gomme  équivalent  étymologique  d'un 
^  i  sanscrit,  cette  diphthongue  ne  parait  seule  en  zend  qu'à  la 
fin  des  mots,  où  l'on  trouve  aussi  ^J»  di,  surtout  après  un  y; 

soit  oéoeMairemeot  la  brève  de  V>  H  a  pu  se  faire  aussi  qu'au  moment  où  récriture 
a  été  filée  on  ait  ajouté  à  la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  6,  le  signe  diacritique 
qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général,  il  faut  se  défier  des  conclusions 
<{a*OD  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  récriture  pour  éclairer  la 
tliéorie  de  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple ,  en  sanscrit  que  l'écriture  déva- 
nâgari  exprime  la  diphthongue  ai  par  le  signe  «  deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  ^,  à  la  fin  par  '^).  Cette  notation  provient  évidem- 
ment de  répoque  où  ^  et  *^  se  prononçaient  encore  comme  ai,  de  sorte  qu'on 
exprimait  dans  l'écriture  par  mai  la  diphthongue  dans  laquelle  un  d  long  réuni  i  un  i 
ne  formait  qu'un  seul  sou. 

'  n  faut  admettre  toutefois  qu'outre  l'influence  de  la  labiale  il  y  a  aussi  celle  de 
la  YoyeUe  contenue  dans  la  syllabe  suivante  {u,6);  nous  voyons,  en  eflet,  que  râhu 
fait  au  comparatif  tMi^yai,  au  superiatif  oo^'fto  et  non  tôkyaé,  vâhiêta.  C'est  le  même 
principe  qui  fait  qu'un  a  se  change  en  e\  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  i,  un 
f,  nn^oa  unjf  (S  49  J. 

A  c6lé  de  la  forme  v/iku  on  a  aussi  vanku  (5  56  *). 

6. 
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exemples  :  *^jC^^  yài  <c  lesquels  ?>,  pour  le  sanscrit  %y^;  iV'^dN»^ 
maidydi  ^dans  le  milieu  t»,  pour  le  sanscrit  mMyi, 

Il  est  de  règle  de  mettre  s)^  pour  le  sanscrit  i  devant  un  j^  « 
ou  un  ff^  final  ;  de  là ,  par  exemple  :  haréid  pour  le  sanscrit  Bdrit 
ce  qu'il  porte  "  ;  patois  rx  domini  Ji  pour  le  sanscrit  pâtés  (^k  la  fm  des 
composés).  Comparez  avec  patois,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  de  la  diphthongue,  les  géni- 
tifs de  l'ancien  perse  en  âU,  venant  des  thèmes  en  t '^  Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (S  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y  qui  précède  et  sans  s  ou  d  final,  iji  6i  pour  un  i  sanscrit; 
par  exemple  dans  moi,  tâi,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  i'* 
et  de  la  9' personne,  en  sanscrit  mê,  té;  dans  hài  ^  ejus,  ei  »  (=  éty- 
mologiquement  sui,  sihi)^  pour  la  forme  %«^  (venant  de  '^svè)^ 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  pràcrit. 

Au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  f^m  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  i(  ê.  Je  renonce  toutefois  à  l'opinion 
qui  fait  de  1'^  de  ce  )^«  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthongue 
sanscrite  l(  ê;  j'y  vois  l'a  de  la  diphthongue  primitive  aiy  de  la 
même  façon  que  dans  J'a  de  li«  (S  3q)  je  vois  l'a  de  la  diph- 
thongue primitive  au.  Le  groupe  f^m  étant  regardé  comme  l'équi- 
valent de  la  diphthongue  at^,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aétaêsahm  cchorum??,  correspondant  au  sanscrit 
J^flmmitésâm  (primitivement  aitaisâm).  En  effet,  Çj^^^o^f^o» 
n'est  pas  autre  chose  que  aitaiiahm,  et  le  thème  démonstratif 
Mff(^  répond  par  le  son  comme  par  l'étymologie  à  l'ancien 
perse  aita  et  au  sanscrit  êtd  (lt?T).  A  la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue en  question  s'est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  at  ()^«),  quand  elle  est  suivie  de  l'enclitique 
éa  ccet";  exemple  :  Mpff^M^J^m)  raiwaiéa  <t  domiuoque  jj  contrai- 

'  Voyei  Bulletin  mensuel  de  rAcadémie  de  Berlin,  mars  1868,  p.  i36. 
*  La  diphlhongue  ai  esl  régulièrement  représentée  en  pérsi  par  io«.  (Spiejj^pl, 
Grammaire  pérsic,  p.  9/1.) 
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remeni  au  simple  raitrê.  Il  faut  observer  à  ce  propos  que  l'ad- 
jonction de  ca  préserve  encore  dans  d'autres  cas  la  terminaison 
du  mot  précédent  et  empêche,  par  exemple,  l'altération  de  as 
en  6  (S  56  ^)  et  la  contraction  de  f^êêM  ayé  en  ^i  ce  ($  3 1). 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  diplithongue  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  tandis 
qu'elle  se  contracte  à  la  fin  des  mots  en  ê;  pareille  chose  a  lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand;  en  effet,  Mai  gothique  s'y  montre 
sous  la  forme  ei  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  ê,  lequel  è  s'abrège 
s'il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polysyllabiques. 

«S  3/i.  Les  gutturales  ^k  eX  fj^k. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
l'ordre  sanscrit,  commençons  par  les  gutturales.  Ce  sont  :  ^  k, 
fy  U,  fàt^j,  M  g,  ^^.  La  ténue  ^  k  paraît  seulement  devant  les 
voyelles  et  la  semi-voyelle  v;  partout  ailleurs,  par  l'influence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à  la  place»  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  seconde  lettre  de  cette  classe  (ô>  fc)  correspond  à  l'aspirée 
sanscrite  ^  dans  les  mots  J^mf/y  Hara  ^  âne  v  et  êf/ym^  halii 
te  ami  ^,  en  sanscrit  ^r^  Udra,  ^rfï^  mlii.  Devant  une  liquide  ou 
une  sifflante,  le  zend  remplace  par  un  tj^  kh  la  ténue  sanscrite 
Il  k;  ce  changement  a  pour  cause  l'influence  aspirante  que  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  :  wlitj^  lirus  ce  crier  v ,  é^f/y  kii  ^  régner  t),  \»^fy>  ukimi 
«bœufîj;  en  sanscrit  WlJ  krm,  f^  ksi,  ^W^  uksdn.  Devant  les 
suflTixes  commençant  par  un  t,  le  k  sanscrit  se  change,  en  zend, 
nïfjy  k;  exemple  :  jf^j^  hik'ti  (^  aspersion  " ,  en  sanscrit  flrfli 
xikd.  De  même,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  c:»  ( 
que  des  aspirées  au  lieu  de  la  ténue»  primitivo:  (exemples:  (^^^iç 
pvkhtPH  Tuin»-^,  de»  la  rarino  sanscrite  iTO/wr.  venant  de /Wr: 
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(^b  tâf'ten  «aUumer)'  de  ?[^ top  ((brûler»;  (^^^à^  hkif-ien^àoT- 
mir»  de'^^Mvi^.  Nous  parierons  plus  tard  d'un  fait  analogue 
dans  les  langues  germaniques. 

S  35.  La  gutturale  aspirée  }^_  9- 

Dans  la  lettre  ^ ,  je  reconnais  avec  An(|uetil  et  Rask  ^  une 
aspirée  gutturale  que  je  transcris  par  ^,  pour  la  distinguer  de 
l'aspirée  (^  £  =  sanscrit  ^  £.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  f^  et  (m^  Mais  il  est  certain  que  ^est  une  aspirée  : 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu'en  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  ^  ou  y^.  Si  le  ^  du  groupe  y^  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  zend  ^  ait  été  prononcé  primitivement  ïio;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^  9v,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  Av  (S  53).  Le  rapport  de  (m^^  à  »|^  hv  (abstrac- 
tion faite  du  v  que  le  (m^  ^  a  perdu)  est  donc  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  l'allemand  ch  à  h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à  savoir 
le  h;  exemple  :  naht»  fi^nmin ^  aujourd'hui  iiachL  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  parenté  du  zend  (M^avec  n^  hv  montre  bien  que  (M^est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  oi^  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  9V,  est  Mfàt^qa;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  ja-dâta 
tccréé  par  soi-même  ^^^  tantôt  adjectif  possessif  «suus)},  auquel 

^  Bvniouf  transcrit  |M_par  q  et  incline  à  y  voir  une  mutilation  on,  à  Tontine,  la 
vraie  représentation  du  son  kv,  (  Yaçna,  Alphabet  zend,  p.  73.) 

*  De  là  vient  le  persan  \oà  kkudd  «dieu».  En  sanscrit  f9ayain4i«,  lilléralemeni 
V  existant  par  lui-même  t»,  est  un  surnom  de  Vichnou. 
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cas  il  s'écrit  aussi  hm.  Voici  d'autres  exemples  de  ^^  pour  le 
sanscrit  sv  :  qanha  ccsœur?),  accusatif  qanharëm^  sanscrit  svdêâ, 
9vdsâram,  persan  j^^y^  khâher;  qafna  ((  sommeil  i  =  sanscrit 
PMfna  «rêve 7)  (comparez  le  persan  v'^^  hhâh  ((sommeil??). 

On  trouve  encore  ^^^q,  comme  altération  d'un  s  sanscrit', 
devant  un  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3);  tels  sont  Çféê^È^qyhn  ((que 
je  sois??,  en  sanscrit  syâm;  jM^^Mjifj^^  ipéntajyâ  ((sancti??, 
jyâ  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  sya. 
Ces  formes  et  d'autres  semblables  sont  importantes  à  noter,  car 
le  y  étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  (S  /iy),  la  présence  de  (m^ devant  sê  y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  fy  U  prenant  la  place  du  (m^^  dans  l'écriture  :  ainsi,  pour 
le  mot  ipëntajyâ  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 
ont  ij^  U  au  lieu  de  ^^,  à  l'exception  du  manuscrit  litho- 
graphie ^. 

La  terminaison  9ya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  zend  par  hé. 

S  36.  Les  gutturales  ^  ^  et  ^^. 

A  la  moyenne  gutturale  (^  et  à  son  aspirée  (^  répondent 
^g  et  ^^.  Mais  le  ^^  sanscrit  a  perdu  quelquefois  en  zend 
l'aspiration  :  du  moins  mç^m^garëma  ((  chaleur  "  correspond  au 
sanscrit  H^^ntul;  d'un  autre  côté  »\\^gna,  dans  *^\^i}^  ^'' 
rèhra^na  ((victorieux?),  représente  le  sanscrit  ^^/ui  à  la  fin  des 
composés,  par  exemple,  dans  if^ «atru-gita  ((hostium  occisor??. 
Le  zend  vërëiragiia,  ainsi  que  son  synonyme  véréire^an  signifient 
proprement  ((meurtrier  de  Vritra».  Nous  avons  ici  une  preuve 


'    Voyex  Biiraoïif.  Yaçna,  iloU'A,  p.  8â  ai  t*m\. 
''  Voyei  Buniniif,  Ynçun,  nole8,  |i.  8(). 
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de  parenté  entre  la  mythologie  zende  et  la  mythologie  indienne; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s'étant  obscurcie  en  zend  et  les 
anciens  mythes  s'étant  perdus,*  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d'affinité,  r.  Meurtrier  de  Vritra  y>  est  l'un  des  titres 
d'honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d'entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Indra,  lequel  a  tiré  son  surnom  de  la  défaite  du  démon 
Vritra,  de  la  race  des  Dânavas, 

Nous  traiterons  plus  loin  (S  60  et  suiv.)  des  nasales. 

S  37.  Les  palalales  f»  e  et  m  ^. 

Des  palatales  sanscrites  le  zend  ne  possède  que  la  ténue  p  c^ 
^,  et  la  moyenne  m  ^  =  ^.  Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  Q'^,  lequel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  ^r  venant  de  «A:  (S  1  &),  le  zend  a  ordinairement 
mi;  du  groupe  sk,  la  sifflante  s'est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples :  m^fj^  pérës  ^  demander  »,  pour  Jf^prac;  éfêMMM^gaAiiH 
((il  va??,  pour  inff?f  gdcati.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  ÇM^^am  ^ aller»,  pour  le  sanscrit 
if^j^gam,  l'altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  ^^  étant  également  sorti  par- 
tout d'un  g  primitif  (S  1  &  ).  Un  autre  exemple  du  zend  g  pour  le 
sanscrit i^^g" est  la  racine^ji^^ai  ((parler»,  qui  correspond  à  la 
racine  sanscrite  i|7  gad.  Pour  le  sanscrit  '^g,  on  trouve  aussi  en 
zend^  s  et  ^  i,  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  \mC  san 
((engendrer»,  en  sanscrit  T9[9f^^an;  le  second  dans  >|(ib  iëtiu 
((genou»,  pour  le  sanscrit  gànu,  et  dans  la  racine  Mi)ib  /rmi  ((sa- 
voir», pour  le  sanscrit  HT  gtiâ.  La  prononciation,  en  zend,  n'a 
conservé  que  la  sifflante  renfermée  dans  le  g,  lequel  équivaut  à  di 
ou  à  ds. 

Nous  retournons  à  la  lettre  sanscrite  ^r  pour  remarquer  (|ue 
ce  son,  qui  osl  sorli  d'  ak,  s'osi  conserve''  (|uelquofois  en  zend  dans 
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sa  forme  primitive,  par  exemple,  dans  l'abstrait  «^j^^ji  ikënda, 
si  Bumouf  \  comme  il  est  très-probable,  a  raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengh  traduit  par  iv^  bahga  «rupture,  ouver- 
ture?),  de  la  racine  ffifj^cid  «fendre»  (S  i4).  Je  lis,  par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  texte  lithographie  ikënda 
(et  non  ikanda,  comme  Burnouf),  attendu  qu'un  t  primitif  se 
change  plus  aisément  en  é  qu'en  a^.  Un  autre  mot  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  ék,  répondant  probablement  au  ^c  sanscrit, 
est  m^mmjÇ^^  yaéka  («  désir  ?),  suivant  Anquetil),  que  Burnouf 
(/.  c.  p.  33  s)  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ii  «  désirer  t;.  En  ce 
qui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y  voir  un  gouna  re- 
tourné [yaéka  pour  aiika)^  ou  bien  l'on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  ii,  ic  (venant  de  Hk,  isk)  a  subi  une  contraction 
de  ya  en  i,  comme  dans  titd,  participe  parfait  passif  de  yag  «  sacri- 
fier ».  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  qu'il  faut  regarder  la  forme  secon- 
daire l[^ic  comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  place  naturelle- 
ment à  côté  des  formes  suivantes  :  vieux  haut-allemand  eiscân 
«  demander  »  (  voyez  Graff ,  I ,  p.  &  9  3  ) ,  vieux  norrois  œskja ,  anglo- 
saxon  œscjdn,  anglais  to  ask,  lithuanien  jêskôju  «je  cherche  » ,  russe 
âfci(^' «chercher»,  et  celte  (gaélique)  awA-  «  requête  »^ 

^  Etuân,  p.  hûo. 

*  La  signification  r ouverture n  convient  très-bien  au  passage  en  question  (kirè- 
màidtikindim  èé mono  «ouvre  son  cœur» ,  mot  à  mot  «fais  ouverture  son  cœurn).  Né- 
riosengh, dont  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  Bangah  tatya  manoêak 
kmrUf  c^est-à-dire  «fais  ouverture  de  son  cœum.  Quanta  la  nasale  de  ihëndim,  elle 
ae  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  and,  et  en  latin  dans  $cmd.  Je  rappelle, 
au  sujet  de  la  voyelle  zende  (,  tenant  la  place  d'un  t  sanscrit  devant  un  n,  le  rapport 
de  hëndu  «tlnden  avec  sindu. 

'  Je  préfère  celte  étymologie  à  celle  qui,  coupant  le  mol  de  cette  façon,  eis-ca^ 
m9-ca,  fait  de  ea  un  suQixe.  En  effet,  le  gothique  athUtl  eje  mendie?) ,  qui  apparlient 
k  la  même  famille  et  qui  suppose  une  racine  aih  (pouriV»),  est  dans  le  mcMiie  1  ap- 
port avec  le  sanscrit  ir,  formé  de  iW;,  qno  frah  r^ demander'^  avec  lo  sanscrit  prac, 
fonn<!  âeyratk.  Rapprochez  encore  li»  /^ht  tx  «lans  tapo-ix1v> ,  qui  inonln;  aussi  (\\ïv 
l«*  k  de  yndkn  apparlienl  h  la  rariri(>. 
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S  38.  Dentaies.  Les  lettres  |»  (  et  ^  j. 

La  troisième  série  de  consonnes,  renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (S  1 5  ),  manque  en  zend  :  nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  f  t  (^,  ^  i  (^9^  ^(ï)«  Ot^ 
{\)^  ainsi  qu'un  d  particulier  au  zend  (m)  dont  nous  parierons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l'aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu'elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  ^f  et  le  \ji  sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend ,  par  le  ^  ;  exemple  :  ^|T  sU  «  se  tenir  » ,  en  zend  m^m 
itâ;  X^  Uia,  suffixe  du  superiatif,  en  zend  «f^^  itta.  La  lettre 
^t  étant,  suivant  notre  explication  (S  19),  relativement  récente, 
et  la^  I  n'étant  qu'une  altération  de  v  t,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a  préservé  en  zend  la  ténue  et  l'a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  :  c'est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l'aspirée  ne  se 
substitue  pas  à  la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d'un  9, 
d'un  fou  d'un  h  [ehy;  ainsi  le  verbe  gothique  êtanda  «je  me 
tiens»  a  conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d'autres  langues  de  l'Europe, 
et  le  suffixe  du  superiatif  gothique  ista  correspond  exactement  à 
Yista  zend  et  au  grec  talo, 

S  39.  [..es dentales* d,  (»  <f  et  m  (^. 

*  est  le  é/  ordinaire  (jr)9  6t(»,  d'après  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l'aspirée  [d).  Cette  dernière  lettre  remplace  le  ijK^ 
sanscrit;  par  exemple,  dans  méé^i^MÇ  mmdya  ce  milieu?'  (sanscrit 
mâdya)^  et  dans  la  terminaison  de  l'impératif  m  ciï  (f^)  ;  tou- 
tefois cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un^  s«  ce  s 
lie  pouvant  se  joindre  qu'à  d,  jamais  à  tf;  exemples  '_^^  dofdi 

'   Vovei  S  <i  r . 
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donne  9)  ( le  f  est  le  substitut  euphonique  d'un  d)  et  4(Ê*m^  dâidi, 


même  sens.  Au  commencement  des  mots  le  (»  perd  son  aspiration; 


exemples  :  m^  dâ  «poser,  placer,  créer  j^,  en  sanscrit  (£i^  en  grec 
dif  ;  )gA  lij  «  boire  v ,  en  sanscrit  di.  Au  contraire ,  le  d  sanscrit 
est  firéquenmient  remplacé  en  zend  par  son  aspirée ,  lorsqu'il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples  :  m^^pâda  «pied??,  pour 
V[f!^pada;  êgf^jT'^  V^i  ((si>',  pour  Jl^yâdi.  Quant  à  la  lettre 
M,  je  la  regarde  avec  Anquetil  comme  une  moyenne  :  c'est  en 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pàrsi,  où  elle  tient 
ordinairement  à  la  fin  des  mots,  surtout  après  une  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  ^  (Spiegel,  p.  s8)  ;  exemple  :  ^là^  dâd 
«il  donna  »  =  ^b.  Sous  le  rapport  étymologique  m  correspond  le 
plus  souvent  au  IJ^X  sanscrit  ;  ce  t  devient  un  m  en  zend  à  la  fin 
des  mois  et  devant  les  flexions  casuelies  commençant  par  unj  b, 
de  même  qu'en  sanscrit  Jj^t  devient  un  7  c/  devant  ^  6'.  Gomme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  marud-Syâm ,  marûd-Bis,  marud-Syas 
du  thème  marût,  de  même  en  zend  nous  avons  ^**)ff^f(^ff»  am^ 
rëtaàbya  (pour  -iâMya)  du  thème  f  m»|»^^«  amërëtâu  Nous  ren- 
controns m  d  tenant  la  place  d'un  d  primitif  dans  la  racine  ^*jm 
Uni  «  haïr  ^  (  en  sanscrit  dvU) ,  d'où  dérive  m^f^M^mdbaiia  ci  haine  v 
as  sanscrit  dvêsa.  Le  mot  »^yo»^it  4^^^  (nominatif  dkaiiâ) 
fait  exception  en  ce  qu'un  »  (/initial  s'y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n'a  pas  d'analogue  connu  en  sanscrit;  Anquetil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  [Yapia,  p.  9)  par  «instruc- 
tion, priécepte»,  et  le  rapproche  du  persan  ^jfiJ^kéi.  Peut-être 
le  d  est-il  le  reste  d'une  préposition,  comme  dans  le  sanscrit  ad- 
Alto  «merveilleux,  merveille  »,  dont  la  première  syllabe  est,  selon 
moi,  une  corruption  de  ati[atihtUa  «ce  qui  dépasse  la  réalité»). 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  j'incline  à  reconnaître  dans  dkatia 
la  préposition  sanscrite  a(/t«sur,  vers».  Le  changement  du  /en 
M ,  à  la  fin  des  mots,  s'expliquerait  par  cetlo  hypolhèse  qu'en 
zend  la  dentale  moyenne  on    une  modification  de  la   denlair 
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moyenne  est  préférée  à  la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  quelque  chose  d'approchant  en  latin,  ou  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à  la  fin  des  mots,  pai^  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux,  comme,  par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kad  «quoi?»  pour 
lequel  le  dialecte  védique  a  Wl^kat,  Le  b  de  ab  correspond  à  la 
ténue/;,  (|ue  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  fipa  et  le  grec  âné, 

S  /io.  Les  labiales  ^p,  ^  f,\  h. 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  ^p,  ^/_j  6,  et  la  na- 
sale de  cette  classe  (^  m),  dont  nous  parlerons  plus  loin.  ^  p 
répond  au  ^/^  sanscrit  et  se  changé  en  ^f  quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  1  r^  un  j^  «  ou  un  )  w.  La  préposition  ifpra  {pro, 
fBp6)  devient  J^^fra  en  zend,  et  les  thèmes  ^m  ap  ce  eau??,  ^^^^ 
kêrëp  ce  corps  77  font,  au  nominatif,  j^^m»  âfs,  ^S(^^  kërëfs;  au 
contraire,  à  l'accusatif,  nous  avons  Çfj^m  âpëm,  ^(^1^(9  kërëpëm  ou 
^vd^W^  ^/ir/?ém.  Gomme  exemple  de  l'influence  aspirante  exercée 
par  le  n  sur  le;;,  comparez  >{^«f  tafnu  (( brûlant t)  avec  le  verbe 
êfè^éèM^mf^m  àtâpayêiti  viW  éclaire  ",  et  m\^»}à»^qajna  ce  sommeil  d 
avec  le  sanscrit  svàpna  «rôve».  Le /du  génitif  nafëdrô,  venant 
du  thème  naptar  (accusatif  tiaptarëni)  «neveu  57  et  «  nombril  »\ 
doit  être  expliqué  autrement.  Je  crois  que  cette  forme  a  été 
précédée  par  une  autre  plus  ancienne,  nafdro,  et  que  l'aspirée 
/  a  été  amenée  par  le  voisinage  de  l'aspirée  /,  de  la  même 
manière  que  le  ^  dans  les  formes  grcccjucs  Tv(p6eis,  êrv^riv: 
en  effet,  le  zend  et  le  grec  ont  la  même  propension  à  rapprocher 
les  aspirées.  Il  y  a  seulement  cette  différence  que,  dans  nafdro,  le 
d  n'est  pas  plus  primitif  que  le/;  il  est  le  substitut  d'un  ancien 
t  (comparez  le  (fdu  zend  dugdd  «  fille  7^  =  sanscrit  (/mAiY/î).  Après 
qup  la  voyeliiî  do  liaison  «I  c^ul  été  introduite  dans  nnf-i^rdy  on 

•    lliirrioiir,  )firun,  j».  n'ii  l'I  siiiv. 
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a  conservé  Taspiralion  qui  avait  été  produite  dans  le  principe 
par  le  voisinage  immédiat  de  la  labiale  et  de  la  dentale;  quel- 
que chose  d'analogue  est  arrivé  dans  kai-^-iwahm  ciquis  te??? 
^oxkT  kas  ixvnnm(%  4  7).  L'accusatif  pluriel  féminin  Ati/&/rfe  qu'An- 
quetil  regarde  comme  un  singulier  et  traduit  par  ce  heureuses 
(comparez  en  sanscrit  suhadra  «très-heureux»  ou  «très-excel- 
lent''), me  semble  également  une  forme  où  le /était  d'abord 
immédiatement  lié  au  d;  ainsi  hufëdrts  viendrait,  par  l'inser- 
tion, d'ailleurs  très-fréquente,  de  (  ë,  d'un  ancien  hufdrîs  pour 
hubadrîs.  Gomme  il  n'y  a  pas  parmi  les  labiales  zendes  d'aspirée 
sonore,  elle  a  été  remplacée,  dans  le  mot  hufdris,  par  la  sourde 
f;  au  contraire,  dans  dugda,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu'il  y  ait  un  ^,  le 
groupe  M;  par  exemple,  dans  MiKy>t  f^^<^  ^1^  cinquième 79. 
Le  remplaçant  ordinaire  du  i!  6' sanscrit  est,  on  zend,  lej  h, 

S  4 1 .  Les  semi-voyelles.  —  Épenthèse  de  Xi. 

Nous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l'ordre  de 
Talphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  cette  lettre  le  son  du  y 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s'écrit,  au  commence- 
ment des  mots,  ^  ou  jC^',  au  milieu,  jj,  c'est-à-dire  par  deux 
è  (t),  de  même  qu'en  vieux  haut-allemand  le  w  est  marqué 
par  deux  u. 

Par  suite  de  la  puissance  d'assimilation  du  y,  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d'une  consonne  simple,  un  t  est  adjoint  à  la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  influence  euphonique 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  j  t\  ^  t  et  x)  ^ 
final.  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cotte  loi  d'assimilation, 
vient  s'ajouter  un  t,  sont  :  m  a,  ^ë^  m  à,  >  u,  2  û,  ^^  ê,  y(^M  ai 
(S  33),  ^au[$  39).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  >  u,  quand 
un  ê  ivienl  s'y  ajouter,  s'allonge  à  l'ordinaire.  Exemples  :  havaiti 
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(c il  est»  pour  bavati;  vërèiii  excroissance,  augmentation  n  pour 
vërëdi,  formé  de  vardt  (Si);  nairi  te  à  Thomme"  pour  nari;  da- 
daiti  <til  donner  pour  dadàH,  sanscrit  dddâti  (S  89);  âtâpayiùi 
<til  éclaire  j)  pour  âtâpayiti  (lequel  lui-même  est  pour  âtâpayati 
(S  /iq);  <^i)o«  aiibis  ce  par  ceux-ci»  pour  ^^^o»  nibis  (sanscrit 
l[fîm  iBà);  éfêLm^^^  kërënauiti  pour  kërëtmuti  (védique  krnUti, 
formé  de  krnauti);  ^Qijf»  étûidt  ce  célèbre  >)  (à  l'impératif)  pour 
étutR  (racine  itu,  sanscrit  ?^  stu);  x^fM^I^^  kërënûiii  ci  il  fait?» 
(moyen)  pour  kërënuii,  védique  krnuté';  j^m»  uiU  c( ainsi 99,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  iti 
((ainsi  99  de  t;  «4i(M«^  maidya  «  milieu  "  pour  le  sanscrit  mMya; 
yâirya  «annuel»  de  yârë  (par  euphonie  pour  yâr,  S  3o);  M4é)é^ 
tùirya  ((quatrième»  pour  le  sanscrit  iûrya.  L'influence  régressive 
de  t ,  (^  ^  et  y  sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  ^am  ni^  groupe  qui 
tantôt  l'arrête,  tantôt  ne  l'arrête  pas;  exemples  :  aiii  «il  est»  et 
non  aiiti;  méélÊÊt^jC^ yihya  «^vencrandus»,  et  non  yèiinya.  Au 
contraire,  on  peut  dire  bavainti  et  bamnù  ci  ils  sont»  pour  le  sans- 
crit Bdvantù  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^  h,  les  palatales,  les  sifflantes,  ainsi  que  m  et  v,  ar- 
rêtent l'influence  de  l't,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n  laisse  l't  exercer  son  influence  sur  un  a  bref  \  mais 
non  sur  un  a  long;  de  là,  par  exemple,  aini,  aine  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an,  et  aini  au  nominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  {^càimain't  ci  les  deux  yeux»  de  cdiman)\  mais  âni, 
à  la  i"*  personne  du  singulier  de  l'impératif  actif,  et  âni,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d'ordinaire,  il  arrête  l'épenthèse  de  l't 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  répétition  de  l't  dans  la  syllabe 

'  Le  mot  anya  nautre?),  qui  csl  le  même  en  zcnd  qu'en  sanscrit,  fait  ciception. 
Mais  on  voit,  par  Texemple  de  mainyu,  en  sanscrit  mimyû  (de  la  racine  mon  «'pen- 
ser'» ) ,  qne  !♦»  n  n'arrête  pas  raction  de  y  sur  Va  de  la  syllabe  précédente. 
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précédente);  ainsi,  devant  les  terminaisons  hU,  byd,  toutes  les 
Toyettes,  même  Va,  repoussent  Ft  ^  Il  n'y  a  que  la  diphthongue 
f^  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne  êy^m 
m  par  l'influence  de  ¥i  de  la  terminaison  ^^  byd;  exemple  : 
Wym^y^^*'  yatt&yd  «quibus??,  en  sanscrit  yé'Byas. 

La  préposition  sanscrite  ^rf^T  ^^  devient  aibi  en  zend;  au  con- 
traire, ^rfîf  ap  reste  invariable  [s^m  api)^  à  cause  du  p  qui  ar- 
rête Tépenthèse. 

S  &9.  Influence  de  y  sur  Y  a  de  la  syllabe  suivante.  —  Yeiv  changés 

en  voyelles. 

La  semi-voyelle  y  exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
an  a  ou  un  ^2  placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  y^  i, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  t^ 
un  {  ou  un  i;  exemple  :  ê^f^éêMQy^Mv^m  âvaidayêmi^  «j'appelle t? , 
en  sanscrit  âviddyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
^^j^mpÊMéM(fi0»}}m  âvaidayâmahi ;  f^^Bff^éêm  âyiié  tcje  loue  9) 
(moyen);  au  contraire,  à  la  seconde  personne  de  Timpératif, 
nous  avons  »^y$mmêêm  âyâianuha^.  Le  thème  maskya  fait,  au 
génitif  singulier,  maskyêhè  (pour  maskyahê)^  mais,  au  génitif 
pluriel,  maskyânahm.  A  la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  ^ 
ya  et  in  yà  se  sont  souvent  changées,  en  zend,  en  ^^  é; 
exemples  :  ^^  hê,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 
sanscrit  sya;  ç^^^m  aêm  ((  celui-ci  t?  ,  ^)o«|f  vaém  ce  nous  ^\  en  sans- 

*  De  là,  par  eiemple,  ddmabyô  (et  non  ddmaibyâ)  au  datif-ablatif  pluriel  du 
thème  daman, 

'  Remarquei  que  la  terminaison  mi,  par  elle-même,  nVzercerait  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllatie  précédente,  tu  étant  (S  Ai  )  une  lettre  qui  arrête  Tépen- 
IhèM. 

'  Je  regarde  ij^  yaà  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  elle  a  formé  le 
•ubflantif  2rsfH  y<iia<  ff|;loire»;  mais  le  verbe  n^estpas  resté  dans  la  langue;  en  tend, 
k  voyelle  radicale  a  été  allongée. 

*  Je  ne  regarde  pas  rc  n9«  rommo  étant  la  même  diphthongue  dont  j^ai  parlé  au 
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crit  aydm,  vayâm;  )o\*m^  kaini  ((jeune  fille?',  en  sanscrit  kanyâ. 
D'accord  avec  Burnouf,  j  admets  qu'il  y  a  dans  ces  mois  une 
transposition  de  lettres  :  la  semi-voyelle  y,  devenue  t,  s'est  placée 
après  l'a  et  a  formé  avec  lui,  par  le  même  principe  qu'en  sans- 
crit, un  ^;  A^  vient  donc  de  hai,  pour  hay,  qui  est  lui-même 
pour  hya  ^ 

Devant  un  m  final,  la  syllabe  sanscrite  ya  s'est  ordinairement 
contractée  en  ^  t,  et  pareillement  ^  m  en  a  u  :  c'est-à-dire  que 
l'a  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s'est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  S  6/ï);  exemples  :  ^jm» 
tûirîm  (cquartum??,  du  thème  tûirya,  et  ^{H)i)^  Iriiûm  ((tertiam 
partem  » ,  de  irism, 

S  A3.  F  comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

En  sanscrit,  y  est  inséré  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite, 
S  &9*)9  sans  que  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  y  donner  lieu.  En  zeud,  on  trouve  presque 
toujours  un  y  inséré  entre  un  u  ou  un  â  et  un  ê  final;  exemples  : 
fraétu-y-ê  «je  loue»^;  ntrû-y-è  «je  dis??,  en  sanscrit  6nit?-^'(par 
euphonie  pour  hrû-ê)\  dury-é  «deux?»  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvê,  avec  le  v  vocalisé  en  u;  tanu-y-é  «au  corps  ??,  du  fémi- 


S  33;  c'est  pour  cela  que  je  ne  la  transcris  point  par  ai,  ici,  en  effet,  a«' n'est  pas  mis 
pour  le  sanscrit  n  (formé  de  ai) ,  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllabes  distinctes  en  sans- 
crit. 

*  On  trouve  des  faits  analogues  en  prAcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  âyd»  (des 
thèmes  féminins  en  d)  deviennent,  en  prâcrit,  ^[m  éê,  par  suite  de  la  suppression 
de  «  final;  exemples  :  i||^m  médâê,  en  sanscrit  m^im^  màlàyâsy  du  thème  fmtfd. 
Pour  "^oTiU  c2^(^' =  sanscrit  d^y-Xi,  il  faut  donc  supposer  une  forme  dêv(-y-4s,  et, 
pour  ^fiV  bakûé=  sanscrit  vadv-âi,  une  forme  bahû-y-âf  avec  insertion  d'un  y 
euphonique. 

*  Fraituyé  ferait  en  sanscrit  prfl<tMtH>',  si  Çr[  ntii  était  usité  an  moyen.  (Voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  53.) 
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nin  foiitt;  au  contraire,  ratu  (masculin)  «seigneur»  fait  au  datif 

S  &&.  La  semi-voyelle  r. 

Il  a  été  dit  déjà  (S  3o)  qu'un  r,  à  la  fin  d'un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d'un  (  ë.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à  r  un  1^  A  (S  /i8),  on  évite  ordinairement  l'union  de  r  avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  (  éf  comme  dans 
<Mi^g%^  dâdarëia  (sanscrit  iÇ^  daddrsa  «vidi,  vidit»),  soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a  lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (Voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  son»- 
crue,  S  3/16);  exemples  :  M}}»)J}m  âirava  ci  prêtres  (nominatif), 
accusatif  (gjo>«t^M»  âiravanem,  du  thème  {«m)«^m»  €&irvan,  lequel 
dans  les  cas  faibles  (  S 1  q  9  )  se  contracte  en  |>lMi^«  (Uaurun  (  S  /i  6  )  ^ 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  44)  ry,  »%  urv,  s'ils  sont 
suivis  d'une  voyelle,  et  j^)m  ars  à  la  fin  des  mots,  ainsi  qu'au 
milieu  devant  ^  t;  exemples  :  mê*)é^  tûirya  «  le  quatrième  v ,  \myfh 
wrvan  «  ftme  » ,  «»1>«|^  haurva  <(  entier  n ,  j^imf^m  âtars  a  feu  »  (  no- 
minatif), j^)m\  iuir«  te hominis 99 ,  Mfff^»^  karsta  «labouré 9;  mais 
éi^li^mp  éairuê  «  quatre  fois  td  ,  et  non  j^t>f  jifi  éaturs,  parce  que  ici 
r$  n'est  pas  précédé  d'un  a, 

S  /i5.  Les  semi-voyelles  v  et  tr. 

Il  est  remarquable  que  /  manque  en  zend  comme  r  en  chinois, 
tandis  qu'on  trouve  /  en  persan ,  même  dans  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d'origine  sémitique. 

Pour  le  ^v  sanscrit  le  zend  a  trois  lettres  :  ^ ,  »  et  ^  Des  deux 
premières,  le  ^  ne  s'emploie  qu'au  commencement,  le  »  qu'au 
milieu  des  mots,  différence  d'ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

'  Je  regarde  éiarvan  et  noD  é^arvan  comme  le  thème  véritable ,  leqael  abrège  Va 
initial  dans  les  cas  faibles.  En  ce  qui  concerne  la  contraction  de  van  en  un,  comparei 
ie  sanscrit  févan  «jeune t»  ,  qui  devient yiin  (pour  yu-un)  dans  les  cas  les  plus  faibles. 


I. 
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^)^ii^  vaêm  vtnoufir)zs'^^^^^vaydm,  myfm^  Uwa  «de  toi)»  szjmtâoa. 
^que  je  transcris  par  w,  se  trouve  surtout  après  un^i  :  jamais 
on  ne  rencontre  »  après  cette  lettre.  Après  a  cT  on  trouve  L*un 
et  l'autre,  mais  plus  fréquemment  le  v.  ïi  ne  paratt  pas  que  u/^tr 
soit  employé  après  d'autres  consonnes  que  ^  i  et  a  tt;  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  t  ou  entre  un  t  et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  »  v  dans  cette  position  ;  exemples  :  ^«tj/^  dmois 
«mendiant)',  ^é^m^  daiwis  «trompeur»  (voyez  Brockhaus, 
Glossaire,  s.  v.),  )^êf^M  aiwyâ,  latin  «acpiis)).  Je  fais  dériver  ce 
dernier  mot  du  thème  ^m  ap,  le  p  étant  supprimé  ^  et  la  termi- 
naison )fêé^  (en  sanscrit  Hyas)  ayant  amolli  son  b  en  w;  quant  à 
IV^  il  s'est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  l'épen- 
thèse  (S  Al).  Il  reste  à  mentionner  une  seule  position  oii  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  ^w,  à  savoir  devant  un 
)  r  :  le  son  plus  mou  du  w  convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  »  v  qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
m)^}^  mvorA  «épée,  poignard)),  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
iuhrà,  féminin  iuM  «brillant))^. 

Quant  à  la  prononciation  du  u^w>  je  crois,  comme  Bumouf 
paratt  l'admettre  aussi,  qu'elle  se  rapproche  de  celle  du  w  aurais. 
C'est  aussi  la  prononciation  du  ^  sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  ^la  prononciation  du 
V  anglais,  et  aux  lettres  jf  et  »  celle  du  w, 

8  66.  Épenthèse  de  \u. 
Quand  un  v  ou  un  u  sont  précédés  d'un  r,  un  ti  vient  se  placer 


'  G>inparez  H^IT  oBra  «nuage?)  pour  ffSM'a^-^  «raquam  ferensn,  et  en  lend 
mf(llym  A-hërëla  (nominatif)  «celui  qui  porte  TeauT). 

'  L^accusatif  Çjf^^»  éuwranm  se  trouve  dans  Oisbau^n ,  p.  1 3 ,  avec  la  variante 
^)^>»  iufranm  (cf.  S  Ao).  Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  rinstrumental  mu)^^ 
uwrya,  pour  lequel  il  faut  lire  «M«1t)i^  éuwraya,  à  moins  d^admettre  un  thème 
uwrt  analogue  au  sanscrit  iundari  venant  de  tundara. 
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par  épen thèse  à  côté  de  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente.  Ce 
fait  est  analogue  à  celui  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  trai-* 
tant  de  IV  (S  /ii).  Exemples  :  m^y^m^  haurm  <( entier 99,  de  harva, 
sanscrit  sdrva;  ^^Mf>%M  aurvant  «currens?»  (thème),  nominatif 
pluriel  aurvantâ,  au  lieu  de  arvant,  arvantâ  (sanscrit  ârvani,  drmt 
«cheval»);  Myy)}LM^ pauurva  c^lc  premier 99,  au  lieu  de  paurva^^ 
àfii^M^  taumna  «jeune  » ,  sanscrit  tàruna,  )^»^m  ataurunâ  «  sacer- 
doiis)»,  du  thème  âiarmn  (S  A  A),  pour  lequel  on  aurait,  d*après 
la  loi  phonique  en  question,  âiaurvan^^  s'il  se  rencontrait  des 
eiemples  de  cette  forme. 

S  kl.  Aspiration  produite  en  zend  par  le  voisinago  de  certaines  lettres. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  w  (non  »  v)  et  r,  les  nasales  m,  n  ())  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d'une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale,  la  changent  en  l'aspirée  correspondante: 
9  k,  par  exemple,  devient  f^H,  ^t  devient  ^  i,  t  P  devient  ^f, 
et  ^^.  devient  ^^.  Aux  exemples  cités,  SS  3/i  et  /lo,  j'ajoute 
mfra  «terrible'»,  sanscrit  ugrd;  takma^  «rapide,  fort?);  gagmûit, 
SÊùêmi ^agmûit  «celle  qui  a  marché t)  (racine  gam);  palnt  «mat- 
tresse»,  sanscrit  pdtnt  (grec  «r^rvia);  mërëiyu  «mort»,  sanscrit 

'  SiotcHt  /^ti&To.  Le  lend  suppose  une  forme  sanscrite  différente  frappée  du  ;^una  : 
péna  Tenant  de  paurva  (cf.  purà$  «  devante). 

*  D  est  à  remarquer  que  les  diphlhongues  *m  ai  et  >«  au ,  qui  sont  formées  par 
répenthèse,  et  qui  appartiennent  à  un  Age  relativement  récent,  sont  représentées 
du»  récriture  d^nne  finçon  autre  et,  jusqu^à  un  certain  point,  plus  claire  que  les 
diphlhoogues  ^,  ie«  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  3s  et  33);  cela  tient,  ou 
bien  à  la  différence  d'Age  de  ces  deux  sortes  de  diphlhongues,  ou  bien  à  la  nature 
même  des  sons  *m  et  m>  ,  qui ,  en  réalité,  ne  forment  pas  une  diphthoogue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllabes.  Il  faut  prononcer  «f««0  paUi  et  non 
pmiif  «|i1>«f  ta-u-runa  et  non  taurru-na. 

'  Compares  en  sanscrit  tank  et  toÂé  «aller,  (courir?)» ,  lithuanien  têku  «je  cours ?? , 
ancien  slave  têktm  (même  sens),  grec  ra^àf,  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 
ganique. 
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mrtyûy  venant  de  martyu.  Si  bitya  «(secundusT^  et  iritya  <(tertius7» 
ont  devant  le  y  une  ténue  au  lieu  d'une  aspirée,  cela  tient  peut- 
être  à  ce  que  ie  rapprochement  du  t  et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n'est  pas  régulier,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
dviifya  et  Q^<tya.  II  faut ,  en  général ,  dans  Tétude  des  formes  zendes, 
tenir  compte  de  l'ancien  état  de  la  langue  :  par  exemple,  dans 
koAflwahm  exquis  te 99  ?  en  sanscrit  kas  tvâm,  ce  n'est  pas  1'^  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  i  qui  vient 
après.  Évidemment,  on  disait  d'abord  kai-hoahm,  et  la  voyelle  de 
liaison  qui  a  été  insérée  est  d'origine  relativement  récente  :  sans 
le  voisinage  du  i,  kas  serait  devenu  kd. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à  la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  s  antécédent  en  son 
aspirée  sch  (sanscrit  ^i,  slave  uj  s).  A  ces  sons  il  faut  ajouter  l, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l'al- 
lemand schwitzen  ce  suer  99  (ancien  haut-aHemand  swizan,  qu'on 
écrivait  suizan^j  sanscrit  smd)^  avec  les  formes  zendes  comme 
iwâhm,  accusatif  du  pronom  «toi»  (nominatif  tûm,  génitif  totvi); 
l'allemand  schmerz  (vieux  haut-allemand  smerzo),  avec  talma 
pour  takma;  l'allemand  schnur  (sanscrit  muiâ'  ce  bru  t»,  vieux  haut- 
allemand  snuray  ancien  slave  snocha)^  avec  tqfnu-s  ce  brûlant» 
pour  tapnunS^^S  ko).  La  combinaison  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu'en  sanscrit  c'est  le  groupe 
phonique  ^  si  qui  manque.  Au  contraire,  V^^l  paraît  être 
sorti,  dans  un  certain  nombre  de  racines,  de  '^sr,  par  exemple, 
dans  W^i^  ^^a^>  qu'on  écrit  aussi  érahk  ce  aller  v  ;  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent  ^schlange 

*  Le  son»,  après  une  consonne  initiale,  était  représenté  dans  Técriliire  par 
un  u. 
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(vieux  haut-allemand  slango,  thème  slangtm,  masculin),  se  rap- 
porte à  cette  racine.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que  Vôpa- 
déva,  pour  indiquer  le  sens  de  la  racine  étw^,  l'explique  par 
le  mot  sarpê  S  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d'où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Gomme 
le  ^«sanscrit  est  un  s  aspiré  (S  A  9),  et  qu'il  se  prononce  aujour- 
d'hui dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  sch  allemand , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ie  Lexique  de  Forster,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l'exemple  qui  vient  d'être  cité, 
identité  d'origine  et  identité  de  prononciation.  C'est  encore  à  la 
même  racine  srmig  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  sUnga  et  le  vieux  norrois  slanga  fn  fronde  9,  c'est-à- 
dire  «  celle  qui  met  en  mouvement  7>. 

S  68.  H  inséré  devant  un  r  suivi  d'une  consonne. 

Un  fait  qui  se  rattache  à  la  loi  que  nous  avons  exposée  dans 
le  paragraphe  précédent ,  c'est  que  le  zend  insère  ordinairement 
on  h  devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d'une  consonne  autre 
qu'une  sifflante;  exemples:  m^)^^ç  mahrka  r  mort  9,  de  la  ra- 
cine )ji^  (sanscrit  mar,  mr)j  <( mourir  99;  Çfffi^^  këhrpëm  ou 
tfjg^  kërëpëm  «le  corps»  (à  l'accusatif),  nominatif  ^^^5  kë- 
ri^;  M^)^y^  vëhrka  ou  «^^If  vërëka  <^loup»  (sanscrit  fT^a,  de 
fMttrka).  « 

8/19.  La  sifflante  m  s. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A  la  sifflante  palatale,  qui  se  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  s  légèrement  aspiré  (^,  correspond 
le  »,  que  nous  transcrivons/^  comme  le  "^ sanscrit.  Il  n'est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  :  Anquctil  la  rend  par  un  s  ordinaire.  On 

'  Locatif  du  Uième  iorpay  qui,  romine  abslrail,  signifie  (rmarrhe,  mouvomput'^ , 
cl,  conmie  appollatif,  v serpent n. 
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trouve  le  »  habituellement  dans  les  mots  qui  ont  "^en  sanscrit  : 
ainsi  les  mots  daéa  et  dix  9,  éata  f^  cent  7>  y  paiu  «animal  9,  sont  à  la 
fois  sanscrits  et  ^ends  ;  mais  le  »  /  zend  est  d'un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu'il  a  remplacé  le  s  ordinaire  (le  ?|^  «  dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
f^  t,  ^  k,  \n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  m  a,  ma 
ei  jf,  ah.  Comparez  }iW|i»  étârâ  <^les  étoiles  99  avec  in^^«(4raf 
(dans  le  dialecte  védique);  ê^Lm^m  /toiimt  «  je  loue  ^^  avec  ^PHlf 
stâûmi;  êf^mm  aiti  ce  il  est»  avec  ^|^a«fe;  ji^»  ma  ce  purifier»  avec 
W\9nâ  c(se  baigner». 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  que  »  «  se  pro- 
nonçait comme  un  b  ordinaire  ;  mais  le  changement  de  s  en  /  peut 
aussi  résulter  d'une  disposition  à  aspirer  cette  consonne,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  s  allemand  dans  le  dialecte  souabe  et,  au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  (  et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  11  faut  encore  observer  qu'on  trouve  aussi  »  /  à  la 
fin  des  mots  après  ^  on  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  ^jm  nt. 

Sur  m  /tenant  la  place  du  l(^c  sanscrit,  voyez  S  3 7. 

S  5o.  V  changé  en  p  après  é, 

La  semi-voyelle  »  v,  précédée  d'un  •  s,  se  ch«ige  toujours  en 
^  p;  exemples  :  m^m  dpâ  <^ chien»,  accusatif  ^^m^  ipâném; 
m^m^  vUpa  c(tout»;  m^^mm  aspa  <^ cheval»  (en  sanscrit  ^  ivâ, 
m^if^^mim^  fïrç  vUva,  ^Rj  tUva).  11  n'y  a  pas,  pour  répondre 

au  zend  «f  ^a*  4^^^  ^  ^^^"^  "'  ^^  ™^^  sanscrit  '^pffkvmta;  mais 
ce  mot  a  dû  exister  dans  le  principe  ;  il  faut  y  rapporter  le  lithua- 
nien swenta-s  (c saint»  et  l'ancien  slave  smhtû  (même  sens). 

S  .11.  La  sifflante  ^  9. 
Lasidltinte  rérébralo  sanscrite  ^.»'  a  en  zend  deux  représentants, 
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^  et  iMt.  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Rask,  la  pronon- 
ciatioii  d'un  s  ordinaire,  c'est-à-dire  celle  de  s  dental  (?|^ en  sans- 
crit ) ,  tandis  que  t^t  se  prononce  comme  l'aspirée  ^i  (  le  ch  français 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l'écriture 
xeode  semble  destiné  à  marquer  l'aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  par  s.  Dans  les  manuscrits  ces  deux  signes 
sont  souvent  mis  l'un  pour  l'autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,  de 
ce  que  ^  s'emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  et  que  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  le  pehlvi 
qu'avec  le  zend.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique ,  au  ^i  sanscrit  ;  il  y  a  entre  elles 
cette  différence  que  ^  se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  95)  et  à  la  fin  des  mots.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition ^  répond  au  sanscrit  ^s;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
ê0  se  trouve  alors  après  des  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d'un  mot,  le  changement  de  ^«  en  ^i,  c'est-à-dire 
après  d'autres  voyelles  que  m  a,  ma,  ou  après  les  consonnes  f^  U 
on)  r;  exemples  :  les  non^inatifs  ^yéfêM^paitis^msitiTeTiy  ^mM^ 
foiu»  «animal»,  ^m^m  âtars  <^feu9,  ^f^^i^  vâUs  ((discours 9. 
Nous  avons,  au  contraire,  m^êêu^^  fsuyaiii  ei  non  ^^éè>ê^^ 
fiujfaki  du  thème yniyant.  Dans  le  mot  ^«^Hf^ty  Hfvas  ^sixr>  nous 
trouvons,  il  est  vrai,  un  ^  «  final  après  un  m  a;  mais  il  ne  re- 
présente pas  u%?|^«  sanscrit  ;  il  est  pour  le  ^i  primitif  de  '^^iai. 
Gomme  exemples  de  ^  s  répondant  au  ^  sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  suiSxe  du  superiatif 
■HHy  iêta  (comparez  ia7o-$),  en  sanscrit  ^  iita;  Mfff^ym  asta 
«huit",  en  sanscrit  ^r^  a^ld;  Mfff^M^  karsta  ^labouré'',  en  sans- 
crit m  krifd. 

Le  mot  M\MééM^  sayana  alit?)  semble  avoir  remplacé  le  «'pala- 
tal de  la  racine  sanscrite  si  «être  couché,  dormir»  par  un  s  ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 
se  trouve  être  le  second  membre  d'un  com|)Osé  dont  le  premier 
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membre  finit  par  un  }i  d ,  et  c'est  probablement  l'influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  qui  a  fait  changer  le  •  /  en  ^  <  (com- 
parez SSââ''et55);ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  /{  a  ordinairement  un  •  /en  zend,  c'est  la  3*  personne 
)l^)^«ji  éaitê  «il  est  couché,  il  dort»  ^  s  sanscrit  iêU,  grec  xerroi. 
Le  nom  de  nombre  ^fim^^^  tUard  octrois 99  semble  une  anoma- 
lie, en  ce  qu'il  a  un  ^  <  à  la  place  du  ^^s  de  fjni^tomif,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  ^«  sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un  ^  h.  Mais  cet  ^  «  se  trouve  ici  après  un  1[  i,  c'est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  $  en  i. 
D'un  autre  côté,  le  zend  ^fim^é^  tisarâ  est  pour  une  ancienne 
forme  }i1^4f  ûsré,  Va  ayant  été  inséré  après  coup  :  autrement, 
nous  aurions,  d'après  le  S  59 ,  V^'HS'f  tiiard. 

S  Ss.  La  sifflante  ima  i. 

•Mt  i  est  pour  le  sanscrit  ^  i,  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  44  y  et  »  V.  Comparez  :  f#M>IO^t>IO^  aitaiiahm  et  fiyt- 
^>M5)0'f  oitaiiwi  avec  ^^It^T^i^êtéiâm  c^horum»  et  ipt^^(^  <(in 
bis  n  ;  M44f^MÇ  maiya  ce  homme  »  avec  Tl^pv  ma{nu)iyà  ^.  Cepen- 
dant iM«  s,  après  un  f^  K  ou  un  ^f,  est  plus  rare  que  ^  «  :  on  a, 
par  exemple ,  m)^ «^f^  tUalra  «  roi  9 ,  pour  le  sanscrit  "^if  kialrd 
ce  un  homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale  9.  Il^ut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  ^perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  parait  plus  que  comme  •««  s;  exemples  :  dàkiina 
<^dexter»  est  en  zend  »\*^%»^  daiina  (lithuanien  déHniifula  main 
droite  99);  dkii  ce  œil  99  est  devenu  4m^4taii;  mais  ce  dernier  mot 
ne  paratt  se  trouver  qu'à  )a  fin  de  composés  possessifs. 

'  Voyes  Grammaire  sanKiite,  S  101  *. 

*  On  écrit  aussi  muff^mç  matkya.  Il  y  a  encore  quelques  autres  mots  où  de- 
vant M  on  trouvcMjf  qu^Anquelil  lit  êch,  mais  que  Rask  traduit  par  ik,  comme 
semble  IMndiquer  aussi  l^ëcrilure,  la  lettre^  ëtant  composée  de  ^  «  et  de  ^  ir. 
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S  53.  La  lettre  ^  h. 

^  h  ne  correspond  jamais,  sous  le  rapport  étymologique,  au 
^  h  sanscrit  :  il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire ^^9,  qui  devient  toujours  |^  A  en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles,  des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à  savoir  ^«^^  changé  en  ^q,  a  déjà  été  mentionnée 
(S  35).  Quand  ig^s  se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à  un  h  antécédent  (S  /19), 
il  devient  m  i.  Comparez  : 

Zend.  Sanfcrit. 

m^  kâ  (rhaec,  illai»   (nominatir    'm  ta 
singulier  féminin) 

Mf^M^  hnq^ta  frsepti)  Jg^  saptd  (accentué  ainsi  dans  les 

Védas) 

I^M^  kakirëd  «r  semai  ^  ^^^^PL  '^^' 

ê^^  aU  irta  es»  ^rf%  àsi 

èmç^yM  akmâi  (rhuici»  ^r9  o^^nii 

^snp^y  hoari  irsoleilT»  ^nç  tvàr 

êÊn^  koa  ffsuasT)  ^  tva. 


ftfl 


Mentionnons  encore  le  mot  mnCs^  hisva  c(  langue  ry,  en  sans- 
crit|  f^OTT  gihvêl  :  le  son  é  {^j)  ^  ^^^  décomposé  en  d  +  s;  d  a 
été  supprimé,  et  s  changé  en  A  (cf.  S  58). 

S  54.  Le  groupe  hr. 

Le  groupe  hr,  comme  représentant  du  sanscrit  «r,  est  rare  en 
zend,  et  partout  où  il  paraît,  si  hr  est  précédé  de  ^^  on  place  un 
I  n  entre  n  et  A  (S  5()  ');  exemples  :  Ji^^Cm^  hamnhra  r  mille  v , 
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en  sanscrit  sahdsra;  m)^^m  anlira  ((méchant,  cruel »^  Benfey 
(^Glossaire  du  Sânui-Véda,  p.  88)  a  rapproché  d'une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mol  du  védique  dasrd  <^  destructeur  ?)  ;  il  faut 
admettre  que  le  d  est  tombé,  conune  dans  dhan  et  jour»  et  dsru 
c(  larme  7),  que  je  rapproche,  le  premier,  de  la  racine  dah  (^ brûler 
(éclairer) 79  et  du  mot  allemand  tag;  le  second,  de  la  racine 
dahi  (i mordre  99  (grec  Sax)y  en  sorte  que  diru  serait  l'équivalent 
du  grec  Sdxpv. 

S  55.  S^  pour  A^. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védique,  l'in- 
fluence du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  "^  êya  après 
la  particule  ^  (voyez  Grammaire  sanscrite,  S  lo i  *).  Un  fait  ana- 
logue se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  :  ainsi  j^^  hi 
«ejus,  eijiy  qui  se  rapporte  à  une  forme  %«^  perdue  en  sanscrit 
(cf.  %m^  ((mei,  mihi99et%  ti  <^tui,  tibi"),  devient  )^^«4(ou 
mieux,  sans  doute,  ip^^  se)  après  j^iow  V^  ^sir)^  par  exemple, 
dans  Olshausen,  page  3 7,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y  a 
f^^  MfêèCf^f^  yêsica  hé.  A  la  page  suivante ,  on  trouve  encore  un 
fait  analogue ,  si,  comme  il  est  probable,  ^m  ido  (c'est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  sanscrit  ^nfV  oiâû 

«ille,  illaT)  :  Mfff^m^m   «{(^^  ^^O.  y*MP  ?f5  ^   lS  cH 

fOf^fO^'Ss  nâid  si  im  sào  sdo  yâ  darèga  akarsta  saiti  (cnon  enim 
hœc  tellus,  illa  quae  diu  inarata  jacet)?. 

8  56  *.  Nasale  n  insérée  devant  un  h. 

Quand  un  ^  h  se  trouve  précédé  d*un  jt  ^  ou  d'un  m  A,  et  suivi 
d'une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  ^  n  enlre  la  première 
voyelle  et  h;  cette  insertion  parait  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h  e^i  ma,  m  â,  y^^  êy  )f  ô,  f^  ào;  cxempio  :  m^^mum 

'   fit'i'Uiiiis  inaiiiiMTils  iiiiippriinent  h  devant  r  «>l  écrivent  ha^tra,  nwa. 
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uiasayafiha  «tu  fus  enfantée;  tandis  qu'à  l'actif  ia  terminaison 
personnelle  du  présent  ê^  In  n'amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  ^41  ahi  «tu  es»,  ê^m^i^m)  boKsahi  ce  tu  donnes  )9,  et 
non  é^y§M  oiJu,  #|^|ji^QM»l  f>^l^f}f^^' 

S  56  ^  At  fînal  change  en  6.  As  en  ôo. 

La  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  ne  se  change  en  ô  que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  s5)  et  devant  "ir  a,  paratt  tou- 
jours en  zend,  de  même  qu^en  prâcrit  et  en  pâli,  sous  la  forme  à. 
Au  contraire,  la  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  s  devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  ^  âo,  qui  remplace  la  terminaison  as,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  «  en  u  Ml  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  as  en  âo  s'opère  même  dans  les  cas  où  le  s  est  repré- 
senté par  nh  (S  56*)  ou  par» /(devant  l'enclitique  mfi  ca)^  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  o 
d'abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  tnâs  cduna?),  qui  est  dépourvu  de 
fleiion  en  sanscrit,  le  s  appartenant  au  radical,  prend  en  zend  la 
forme  ^ç  mdo,  ¥o  remplaçant  le  ?|^  sanscrit;  mais  ifTV  mâs-^ea 
«lonaquc)»  devient  Mpmfmç  mâoica,  et  J^p^^mêlsam  «lunam» 
devient  ^fi^j^^  mâonhëm,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 
h  Ja  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
oonsonnes.  C'est  d'après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple ,  m^^  âonha  pour  "imr  4m  <^  il  fut  t)  ,  et  Çjf^iff»^  âonlmhm 
poor  ^n¥f^^^  ^earum». 

'  Cf.  S  99.  Voyez  aussi  rëdilion  laline  de  la  Grammaire  sai»critc,  S  78,  nolo, 
ou  j^ai  déjà  exprimé  riiypothèso  do  cH(e  vocalisalioii ,  t'ivan(  de  roiinajtre  In  Ian(][ii<! 
Mfidc. 
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5,57.  La  sifflaDle  £  ;  tenant  la  place  d'im  h  m 

II  reste  à  mentionner  deui  sïfiBantes,  £  et  ib;  la  première  di 
être  prononcée  comme  le  z  français  :  nous  la  représentons  da 
notre  système  de  transcription  par  un  ;  Le  4  *  ^^x^  répond 
plus  souvent,  sous  le  rapport  étymologique,  &  un  f  A  saascril 
Comparez,  par  exemple  : 


■ww^^.^i. 

^.^ 

(«td.la.mm. 

'f^f^ 

«W  nUMm  .miJlE. 

-V£j-W*°W*™ 

f«an»*«  ■!■■«"=• 

^vUr- 

^»ti|i»tt.li.illr«raport.. 

>r^\)  «H-m 

1%  U  .W" 

-S" 

s  68.  4  f  po*»"  le  MiMcrit  g  ou  g. 

Quelquefois  aussi  C  >  tient  la  place  du  «[^  ^  sanscrit,  ce  c 
doit  être  entendu  ainsi  :  le  \^,  qui  équivaut  i  dj,  perd  le  soi 
et  change  le  son^  en  z  (  comparez  S  53  ).  Ainsi,  par  exemple  :  <« 
ytw  «adorer»  équivaut  à  ^y<^;  *wJ»*<  fauia  «  plaisir»  oéii 
de  la  racine  sanscrite  ^  «  aimer,  estimer  ». 

Troisièmement,  on  trouve  le  £  §  tend  à  la  place  du  ^^sai 
crit;  cela  tient  à  ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  V  A  (-=  ^)  sai 
criten  <«.  Ua  exemple  de  <  «  pour  ^^ est ^>4o  Rterren(ii 
minalif)  pourift^giaiM,  lequel,  au  féminin,  signifie  à  la  fi 
«  vache  »  et  «  terre  n  :  gâas  fait  irrégulièrement  à  l'accusatif  gé 
k  cette  forme  se  rapporte  lezfnd  tjtiffmni  (S  61):  d'après  1er 


'  Jhimw  le  i  Miurrit  n'ivl  repréienM  en  lend  par  yi  k. 
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min9iii( ffÊ$^  fâo ,  on  devrait  attendre  en  sanscrit^  (S  56  ^),  qui 
formerait  Tanalogue  de  l'accusatif  gicim.  Dans  le  sens  de  «bœuf, 
vache»,  le  zend  a  conservé  à  ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d'a- 
près Bumouf  ^  il  y  ait  aussi  des  cas  où  l'accusatif  ^jM^^um  a 
le  sens  de  c( terre». 

S  59.  La  sifflante  |||  f. 

ili  est  d'un  usage  plus  rare  :  il  se  prononce  comme  le  y  fran- 
çais; je  le  transcris  i.  Il  est  remarquable  que  le  |||  s  soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyeile  sanscrite  ^^^  absolument  comme 
le  y  français,  dans  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  j..  Ainsi  jmiyûydm  ce  vous»  est  devenu  en  zend  ^iIm^ 
y^iiëm.  Quelquefois  aussi  |||  s  correspond  au  ^jj  sanscrit  (le  y 
anglais),  comme  dans  >)(|||  ^nu  pour  ^TT^  gâktk  «  genou».  Enfin, 
la  lettre  |||  s  remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  ^^s  après 
un  t  ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d'un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore;  exemples  :  éfbêM^}^$4\  nif- 
baraiti  c( exportât»  =  C(ffyMb>%  dui-^Htëm  c^male  dictum»;  mais 
on  trouve,  au  contraire,  ^f«C^>^  duê-matèm  «tmale  cogitatum». 
Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifflantes  molles,  remplace,  d'après 
des  lois  déterminées,  le  s  par  un  r  devant  les  consonnes  molles; 
il  a,  par  conséquent,  nir-Haraix  au  lieu  du  zend  nii-haraiti,  le  s 
de  fi|^  ni»  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  B.  De  même,  le 
préfixe  ^?^  dus,  qui  correspond  au  grec  Svs^  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (S  â5)  sous  la  forme  dur. 

Il  sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifflantes  zendes 

'  Yaçna,  noies,  p.  55.  Pour  expliquer  celte  forme  gâum,  il  faut  la  rapporter  à 
ime  forme  sanscrite  gâvam,  dont  gâm  n'est  que  la  conlraclion ;  en  effet,  lit  g^  lii^ 
•es  cas  forts  de  gâu  :  nominatif  gdtit,  pluriel  gH^a-s.  Il  se  présente  encore  une  autre 
eipiication  :  on  peut  supposer  que  Taccusatif  zend  gâum  appartient  à  un  thème  gava , 
qiroo  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  com- 
pote»; exemples  :  gami-r<i|^<m  (littéralement  «viteliomm-rexT)).  Dans  ce  cas,  Va  long 
de  géum  serait  unr  compensation  pour  la  conlraclion  de  va  en  u. 
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{m  s,  ^  s,C  8,  ili  i),  issues  d'un  t  ou  d'un  son  de  même  famîiie, 
quand  il  est  suivi  d'un  autre  son  dental  (S  ion  ^). 

$  60.  Les  nasales  )  et  j^  n. 

Nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  parler  des  nasales  zendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  zend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu'il  n'a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  de  nasale  particulière;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  zend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  oiï  n  est  suivi  d'une 
consonne  forte,  et  celui  oii  il  est  suivi  d'une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  )  et  de  j^  :  le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y  et  t),  et  aussi  à  la  fin  des 
mots^;  le  second  ne  paratt  qu'à  l'intérieur  des  mots  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  éÇfi^êêM)m^jMM^  hankârayémi  «je  cé- 
lèbre?', MfiJMM^  panéa  ce  cinq  99,  é^jMy  hënù  ctils  sont>9;  mais, 
au  contraire,  m\  nâ  (nominatif)  «homme»,  f^é)^  nAid  c(ne...pasv, 
^gééJU^  &arayéfn<^  ils  porteraient  79  (potentiel),  ^M^l^anydce l'autre», 
V»i^9  kër^vâ  Cl  tu  fis».  Quant  i  la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  jm,  étant  toujours  joint  à  une  consonne  forte,  a  dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  {,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  jm  peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Gomme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l'une  de  l'autre  par  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  marquer  d'un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S  61.  Le  groupe  ^  ah, 
La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  ^,  lequel   n'est  autre 

'  Sur  )  n  devant  6  voyez  S  aafi. 
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chose,  à  en  juger  par  sa  forme,  qu'un  m  a  joint  à  un  |  n^  a  dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  quej^; 
c'est  peut-être  l'équivalent,  quant  au  son,  de  l'anousvâra  sans- 
crit. On  rencontre  cet  ^,  que  nous  transcrivons  ah^  première- 
ment devant  les  sifflantes,  ^  h,  et  les  aspirées  ^  tli  et  ^  f; 
exemples  :  m^m^t/^  ksayam  ^  regnans  n ,  accusatif  çif^jMmêêM^^ 
têoifaktèm;  M^mÇMêé^jfX  fahhyamana  (participe  futur  passif  de  la 
racine  \mC  $an  «  engendrer  ")  «qui  nascetur^;  m)^^ç  mahira  (c  pa- 
role", de  la  racine  \mç  mon;  i{Sjtt^S^^fr^  (abouche t»,.  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  Wj^gfip  câprier?'  (S  Ao)  avec  inser- 
tion d'une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  ^  devant  ^  m  ou  )  n 
final;  exemples  :  ^mjm^  pâdimanm  «pedum»,  en  sanscrit 
mi^imMpaJânâm;  [j^mi  harahn  c^ferant?'',  au  lieu  de  \m)M)  ha- 
rèn,  connue  on  devrait  l'attendre  d'après  l'analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement,  à  la  fin  dos  mots,  à  l'accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  ^,  oii  je  regarde  la  terminaison  ^ 
ak  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  ji^  ans,  laquelle  s'est 
conservre  devant  l'enclitique  ia  ?^et»^. 

S  Gâ.  Les  nasales  ^  et  aT  9.  —  Le  groupe  ^^  mh. 

Le  zend  a  deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s'ajouter,  dans  certains  cas  (S  56*),  comme  surcroît  eupho- 
nique à  un  1^  A ^  tenant  la  place  du  ?|^  «  sanscrit  :  ce  sont  ^ 
et  4^9  qu'Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  que  nous  transcri- 
vons n.  Ces  deux  lettres  diffèrent  l'une  de  l'autre  dans  l'usage  en 
ce  que  ^  se  trouve  toujours  après  »  a  et  ^  oo^  tandis  que  aT,  qui 
est  d'un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu'après  «  t  6t  )^  i; 
exemples  :  lot^^^W  yénhé  ^quir)  (pronom  relatif,  nominatif 
pluriel);  ^i^j^tf  ainhâo  cchujus?)  (au  féminin);  mais  on  écrit, 


*  Imparfait  du  subjonctif  a  vpc  le  sens  du  présent.  Voyez  $716. 

*  Voyot  S  989,  e(  rf.  la  terminaison  v<^iquo  /M  pour  â^,  venant  de  Am, 
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sans  i'épenthèse  de  Ys  i,  ff^^f§M  anhâo,  qui  est  tout  aussi  fré- 
quent. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  j  n  s'emploie  souvent  devant 
>  u,  mais  la  syllabe  >§  nu  est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nhva  vocalise  le  v  en  u  et  le  place  devant 
le  h;  le  9  est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu'à 
se  trouver  devant  le  h.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  :  i^  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
sanscrit  en  a-wa  (n*  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
«l^jji  anuha  pour  ankva  (voyez  des  exemples  au  S  711 1);  s^  les 
mots  qui,  dérivés  d'un  thème  en  tu,  prennent  le  suiBxe  vont  [wU 
dans  les  cas  faibles)  :  ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  forts  (S  199) 
anuhatU  (noniinatif  anuhâo,  venant  de  anuhâs)^  aux  cas  faibles 
anuhat.  Nous  y  reviendrons. 

S  63.  La  nasale  ç  m.Le  b  changé  en  m  en  zend;  changement  contraire 

en  grec. 

La  nasale  labiale  ^  m  ne  diffère  pas  du  ^m  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu'elle  prend  quelquefois  la  place  du  h.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  \^brû  <i parier 99,  qui  fait  en  zend 
Jiç  mrû;  la  forme  sanscrite  dbraùtt,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait faire  dbrât  (pour  dbraut)^  correspond  au  zend  |i1mi)^  tnraui 
«il  paria T).  Le  grec  a  devant  le  p  le  changement  contraire,  c'est- 
à-dire  qu'il  remplace  un  fi  primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
classe;  exemples  :  ^porôs^  ^paSus  pour  (iporés  (=  sanscrit  mrtds, 
demar(a«),  (ipaSôs  (en  sanscrit  mrdûs  «doux,  lent?));  le  super- 
latif fipdStalos  répond  parfaitement  au  superiatif  sanscrit  mrA- 
diiias. 

S  6/î.  Influence  d  un  m  final  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  ^  final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 
précède;  il  affaiblit  (8  3o)  le  jt  a  en  (èf,  et  allonge,  au  con- 
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traire,  les  voyelles  j  i  et  >  u;  exemples  :  ça^èm^faitàm  ccdomi- 
nuiDT),  ^'f  ^onûm  ((  corpus  9),  accusatifs  formés  des  thèmes 
êfèm^paiti,  >|ji|ft  tanu.  Le  vocatif  çnm^^m  aiâum  c(6  pur!  99  semble 
être  en  contradiction  avec  cette  règ^e.  Mais  ici  Yu  n'est  pas  pri- 
mitif; tint  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aiavan, 
et  rallongement  du  second  a  est  une  compensation  pour  la  sup- 
pression du  troisième.  Quant  au  changement  de  n  final  en  m, 
c'est  une  singularité  unique  en  son  genre  ^  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m  final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 

S  65.  Tableau  des  lettres  zendes. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes  : 

VoyeUes  simples.,  m  a,  ^  ë;  m  d,  é  é;  s  i,  4  t;  yu,  %û. 

Diphthoogues. . .   f^,  ^è,  f^m  ai  (S  33),  sm  ai  (S  k\  et  66),  4^  ai; 

èm  ai;  ]§  â,  lu»  au  (S  39),  >ji  au  (S  66),  >g  eu; 
^  do,  ym  du. 

Gnttorales. ^h,fl^K,  ^i,  ^y,  ^^. 

Palatales pc,  -g. 

Deotaies P  ^>  o  ^*%  d,  md,  a  d. 

Labiales VP>èf>^^' 

Semi-voyelles.  . .  X^  >  ^9  **  y  (les  deux  premiers  au  commencement. 

le  troisième  au  milieu  d'un  mot),  ),  W  (le  dernier 
seulement  après  un  ^ /),  ^,  »  ©  (le  premier  au 
commencement,  le  deuxième  au  milieu  d'un  mot). 

Sifflantes  etA.  . .  m  s,  ^i,  ^  •,  C  5/  «b  «>  t^  A- 

Nasales {  n  (devant  les  voyelles,  y^  0  et  à  la  fin  des  mots),  j^  n 

(devant  les  consonnes  fortes),  ^  an  (devant  les  sif- 
flantes, ^^h,  ^\,  ^f,  ^mei\n).  ^  9  (entre  »  a 

I.  8 
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ou  fm  ào  ei  ^  h),  jS^ n  (entre  j  t  ou  ^  ^  ei  |^  A), 
Ç  m. 
Remarquez  encore  les  groupes  |^  pour  |^  ah,  m^  pour  f^  H, 
pour  ^^  sk  et  fi  pour  ç^  km. 


ALPHABET  GBRMANIQUE. 

S  66.  De  la  voyelle  a  en  gothique. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
^  lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  parlant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y  reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 

lois  générales  de  la  phonologie. 

* 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

Va  gothique  répond  complètement  à  la  sanscrit;  les  sons  de 
Te  et  de  To  grecs,  qui  sont  des  altérations  de  Xa,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  Ta  ne  s'est  pas  partout  con- 
servé pur  :  très-souvent,  dans  les  syUabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s'est  affaibli  en  t,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a  été  supprimé  tout  à  fait  dans  les  syllabes  finales. 

$  67.  A  changé  en  t  ou  supprimé  en  gothique. 

C'est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
où  il  y  avait  un  a  devant  un  s  final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l'a  s'est  changé  en  t^  ou  bien  a  été  supprimé;  exemples  :  vulfi-t 
«lupi»  (génitif)  du  thème  vulfa,  en  sanscrit  t^^^a-^ya;  hair-i-^ 
,  «tu  portes jî,  en  sanscrit  Bdra-^;  vtt^-«  «lupus»,  en  sanscrit 
vfka-8;  auhsin-s  «bovis»,  en  sanscrit  ûkian-as;  auhsan-s  «boves» 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  ûkiân-ns  (nominatif  pluriel), 
et  ukian-as  (accusatif  pluriel). 
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De  niéuie ,  devant  un  Û  final ,  le  gothique  affaiblit  volontiei^s 
Ta  en  t^  sans  toutefois  éviter  complètement  la  terminaison  ath. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  liuhath  ((lumière 9)  (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magath  ce  jeune  filles'  (accusatif  féminin), 
et  dans  l'adverbe  aljath  ce  ailleurs  >)  ;  mais,  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte,  à  la  3'  personne  du  singulier 
et  à  la  d'  personne  du  pluriel,  on  trouve  i-tli  à  la  place  du  sans- 
crit a-ti,  a-ia;  exemples  :  bair-i-th  cefert»  et  cefertis»,  sanscrit 
BœM^ùy  Bâr-orla.  L'a  s'est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  &aûwi-m  (sanscrit  Bdr-â-mas)  ceferimus»,  &atr-a-nJ  (sans- 
crit fôr-o-nt/)  cfferunt",  bair-^-ts  (sanscrit  Bd^r^^ias,  (^éperov);  ^ 
hatr-a-sa  (  S  8  6 ,  5  )  ^  fereris  t^  ,  hair-a-da  c«  fortur  » ,  bair~a-nia 
«ferunturr?,  formes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bar-Or-ii,  Bdr-a-tê,  Bàr-a-ntè  pour  Bâr-a-sat,  etc. 

S  68.  A  gothique  changé  en  u  ou  en  o  en  vieux  haut-aliemaiid. 

En  vieux  haut-allemand ,  Ya  gothique  s'est  conservé ,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  u,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u  tenant  la 
place  de  l'a  gothique,  par  exemple  :  à  la  i**  personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  [lisu  pour  le  gothique  lisa  ce  je 
lis»),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  a  [wolfurtn  pour  le  gothique 
tmlfa^m)j  à  l'accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  (^himun  ou  hanon  pour  le  gothique  hanan,  ha- 
mm$),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  (imu 
pour  le  gothique  imma). 

$  69 ,  1 .  L'4  long  changé  en  é  en  gothique. 

Pour  Yâ  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  l'a  long  manque 
tout  à  fait,  met  ô  ou  ê,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  que 
le  grec,  au  contraire,  remplace  l'a  bien  plus  fréquemment  par 
n  que  par  œ.  Quand  il  abrège  Yô,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  à;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  ^  se  terminent,  au  nominatif- 

8. 
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accusatif  singulier,  par  un  a  bref;  exemple  :  airtha  «(terra,  ter* 
vdxnyi  (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  atrthds,  la  longue  primitive  s'ëtant 
conservée ,  grâce  à  l'appui  de  la  consonne  suivante. 

En  général,  Yâ  primitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s'abrège  à  la  fin  des  mots  en  a  bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  â,  c'est  qu'il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins,  comme  airth-^  «terrarum»,  où  Yâ  représente 
la  désinence  sanscrite  âm  et  la  désinence  grecque  gjv.  Dans  les 
0  formes  comme  hva-thrô  ((d'où? 99,  tha-thrâ  (( d'ici ?),  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  Ya,  il  devient  ô;  exemple  :  -^g-s 
(pour  -dâga-s),  dans  le  composé  J^dur-dâg-s  «qui  dure  quatre 
jours»,  du  thème  daga,  nominatif  dag-s  «jour??.  La  fusion  de 
deux  a  ou  celle  d'un  ô  (=  â)  avec  a,  produit  ô;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagôs  ^  jours  99  de  daga-as,  hairdâs 
(( troupeaux  99  de  hairdà-as  (thème  fiairdô,  nominatif  singulier 
liairda);  de  même  qu'en  sanscrit  sutas  «les  fils»  ou  «les  filles» 
est  pour  8uUi-as  ou  sutâ'-as. 

En  vieux  haut-allemand,  Yâ  gothique  est  resté  â,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  s'est  divisé  en  m,  ua,oa,  sui- 
vant les  difl'érents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que,  dans  le  haut-allemand  moderne,  ces 
deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L'allemand  brader  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  brâthar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  brua- 
der,  en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  sanscrit  Brâ'tar,  en  latin 
frâter. 

Dans  les  terminaisons ,  on  trouve  aussi ,  en  vieux  haut-allemand , 
à  la  place  d'un  â  gothique,  a  et  tî  (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  n.)  Nous  y  reviendrons. 
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S  69,  â.  L'^  long  change  en  ^  en  gothique. 

L^autre  voyelle,  qui  remplace  plus  rarement  en  gothique  la 
primitif,  est  Yi;  on  peut  regarder  cette  voyelle  conune  appartenant 
en  propre,  entre  toutes  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  à  l'égard  du' reste  de 
la  famille,  ce  que  Tionien  est  à  l'égard  des  autres  dialectes  grecs. 
U  n'y  a  que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment 1'^  gothique^.  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes où  l'on  rencontre  cet  ê  sont:  1°  les  formes  polysyllabiques 
du  prétérit  de  la  dixième  et  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm); 
exemple:  gothique  nêmum,  vieux  frison  némon  ce  nous  primes  99,^ 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  nâmumés;  s^  la  quatrième  et 
la  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  slépa  ce  je  dors  99,  lêta  ce  je 
laisse  » ,  rida  [ga-réda  ce  je  réfléchis  » ,  und-rêda  ce  euro ,  procuro  »  ) , 
le  vieux  frison  slipe,  lête,  rêde^y  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand êlâfu,  lâzu,  râtu;  3^  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ainsi  que  des  thèmes  féminins  en  t  et  en  u; 
au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à  tous  les  genres, 
par  la  désinence  d,  la  désinence  âm  du  sanscrit  et  la  désinence 
ùnf  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  t^an-am 
«boum  99,  le  gothique  auhm-é  (pour  auhsan-é)  et  le  vieux  haut- 
allemand  ohsôn-6.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d'un 
S  gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  â,  le  mot  jir  (thème 
jèra,  neutre)  ce  année  79,  en  vieux  haut-allemand  yar,  en  zend 
yârë.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  yâr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suffixe  ra, 
et  je  fais  dériver  yârë  de  la  racine  sanscrite  yâ  ce  aller  9),  les  dési- 

'  On  a  toatefois  en  Weux  haul-allemand  quelques  exemples  de  é  tenant  la  place 
d*an  d  primitif.  VoyexS  109*  3. 

'  Je  regarde  nfcf  «faire,  accomplir  y»  comme  la  racine  sanscrite  correspondaulo , 
laquelle  ne  pouvait  devenir,  en  f^olhique,  qiK*  râd  ou  réd. 
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gnalions  du  temps  venant,  en  général,  de  verbes  marquant  le 
mouvement  ^  H  me  paraît  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Bumouf  (  Fopia ,  p.  SaS),  de  la  racine  sans- 
crite îr  ((aller 99;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  h  cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  Tannée  et 
le  grec  âpa^  qu'on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (Tesprit  rude  pour  y,  S  19). 

S  70.  Le  son  et  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  i[  t  et  4^  t,  le  gothique  met  t  et  et.  Je  regarde  ei  comme 
l'expression  graphique  de  IV  long;  en  effet,  et  correspond,  sous  le 
*  rapport  étymologique,  à  i  dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ei  repré- 
sente Yî  sanscrit,  notamment  h  la  fin  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  Il  y  a  cette  seule  différence 
([ue,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  à  ïî  un  n,  de 
même  que  Va  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  â)  est  très- 
souvent  suivi  d'un  n  dans  les  langues  germaniques;  exemple: 
gothique  t^uvân  ( nominatif -rrf,  S  1 43)= sanscrit  vidavâ  «veuve» 
(thème  et  nominatif).  Nous  avons  de  même  bairandein  (nomi- 
natif wfcî)  pour  le  sanscrit  BdranH  «  celle  qui  porte  »  ;  jukisein 
(nominatif  -««)  pour  le  sanscrit  ydviyasi  «junior»  (féminin).  Il 
est  digne  de  remarque  aussi  qu'Ulfilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
fréquemment  i  par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  Teitus  pour  T/to^,  Teibairius  pour  TtSépioç^ 
Thaiat^eiltis  pour  Seé^iXos^  Seidôn  pour  ^iS£v,  rabbei  pour  ^€Si. 
S'il  traduit  aussi  ei  par  «  (par  exemple  :  ^afiapehvs  par  Sama^ 

*  Enlre  autres,  le  [[olhiquc  «m  ,  thème  «Va,  qui  vient,  comme  le  grec  olUûv  et  le 
latin  œvum,  de  la  racine  t  marquée  du  gouna.  Aiva  et  (pvwn  sont  formés  par  un  suf- 
fixe qui  ré|M)nd  au  m  sanscrit.  (Cf.  Graff.  t.  î,  p.  r>o5  o\  sniv.  fl  Kulin,  Journal,  II. 
p.  2  35.) 
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fftlÀ),  cela  tient  à  ce  que  probablement  au  iv'  siècle  et  se  pro- 
nonçait déjà  t  long,  comme  en  grec  moderne.  Peut-être  même 
Ulfilas  a-t-il  été  conduit  par  cet  ei  —  îh  exprimer  le  son  t  par  le 
groupe  et  dans  les  mots  gothiques  d'origine. 

Quand  Yei  gothique  répond  à  la  diphthongue  sanscrite  i^iai, 
cela  tient  ou  bien  à  ce  que  ïi  gouna  (S  97)  s'est  fondu  avec  un 
t  radical,  de  manière  à  former  un  I  long  (t  +  i si),  ou  bien  la 
udiphthongue  primitive  ai  a  perdu  son  premier  élément  et  a  allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparez  en  latin,  par  exemple, 
mcpiiro  venant  de  acquairo,  S  7).  C'est  ainsi  que  j'explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothique  leika  (nominatif- 
accusatif^)  «corps,  cadavre,  chair  99  avec  le  sanscrit  délia  (mas- 
culin et  neutre)  ce  corps  r?  (S  1 7*),  et  celui  de  tt^iA^a  (nominatif  neutre 
v»h*)  «bourg?)  avec  le  thème  masculin  singulier  vêïa  (de  vaika) 
«maison?). (Comparez  le  latin  tiens,) 

A  l'appui  de  mon  opinion  que  Vei  gothique  se  prononçait  i,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circonstance  que  et  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  deyt.  Ainsi  le  thème  haxrdja  «berger?)  fait, 
au  nominatif  et  au  génitif  singuliers,  hatrdei-^,  parce  que  ja  est 
précédé  d'une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  harja  fait,  aux 
mêmes  cas,  harjis  (pour  harja-s,  d'après  le  8  67).  Suivant  le 
même  principe,  sôkja  «je  cherche??  fait,  à  la  q^  personne,  sôkeM 
(^9Ôld~ê)y9dkeî''th,  tandis  que  nasja  «je  sauve??  fait  nasji-s,  nos- 
jh-A.  Il  est  certain  que  la  contraction  de^t  en  t  est  beaucoup  plus 
naturelle  qu'en  et  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à  ce  propos,  qu'en  sanscrit  aussi  la  semi-voyelle  Jj^y 
(«y)  peut  devenir  un  i  long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  yâ, 
qui  sert  à  former  le  potentiel,  se  contracte  en  î,  h  cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu'à  l'actif;  exemple:  dvii-î-tà  «qu'il 
haïsse  ?? ,  par  opposition  avec  l'actif  dvié-yà-t. 

Le  brisement  de  Yi  lon{T[  on  ei,  qui,  on  gothiquo,  n'est  qu'ap- 
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parent,  est  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne^ 
de  même  que  le  brisement  de  Yû  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif  des  pronoms  de  la  i"*  et  de  la  a*  personne, 
mein^dein,  pour  l'ancien  et  moyen  haut-allemand,  mtn,  din,  et  le 
gothique  meina,  ihetnassmîna,  thina.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grinun),  comme  scheine,  greife,  beUat,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  scinu,  grifu,  bizu,  au  moyen 
haut-allemand  schîne,  grife,  bîze,  au  gothique  skema  (s  sldna)^ 
greipa,  andr-beita,  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  IV  radicd 
dans  les  anciens  dialectes,  a  recouvré,  en  quelque  sorte,  un^ 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  scheme  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  scein,  schein  ce  je  parus»,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  conune  \ehr6f. 

S  7 1 .  /  final  supprimé  à  la  fin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  t,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à  la  fin  d'un  mot,  si  le.  mot  était 
polysyllabique,  IV  a  été  supprimé;  ce  fait  s'explique  par  la  na- 
ture de  l't,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d'autre  altération  qu'une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d'autant  plus  exposé  à  cette  suppression  qu'il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  l't  en  e  (vieux  haut-alle- 
mand e).  On  a  donc,  par  exemple,  en  gothique,  »-m  «je  suis», 
t-«,  !-«(,  g-ind,  pour  le  sanscrit  ds-mi,  a-«i,  ds-ti,  s-dnti;  ufar 
«sur»  pour  le  sanscrit  ufdri;  haxris,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  biris,  birii,  bêrant,  pour  le  sanscrit  6dr(m,  Bdraii,  Bdranti 
«fers,  fert,  ferunt».  L'i  final  s'est  cftnservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  W  «autour,  sur,  vers,  chez»,  etc.  (vieux  haut- 
allemand,  avec  allongement  de  l't^  bt,  en  allemand  moderne  bei)y 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  abi  «vers»,  d'où  vient  aW- 
tas  «par  ici».  Va  initial  de  ce  mot  s'est  perdu  dans  les  langues 
germaniques. 
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$73.  De  lï  gothique. 

Quand  un  mot  polysyllabique,  en  gothique,  se  termine  par 
un  I,  cet  t  est  toujours  le  reste  d'un^  suivi  d'une  voyelle  ;  la  voyelle 
ayant  été  supprimée,  lej4^si  changé  en  t.  Ainsi  l'accusatif  go- 
thique hari  «exercitum^^  (forme  dénuée  de  flexion)  est  un  reste 
de  hatja  ^.  Le  sanscrit  aurait  karya-m,  et  le  zend  kart-m  (S  As), 
jni  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  l[  1  a  été 
également  supprimé  à  l'ordinaire ,  en  gothique ,  devant  un  s  final  ; 
J|  syllabe  finale  »  est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  affaiblie 
deé»(S  67). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l'ancien  t  gothique  s'est  altéré  en  e.  A 
l'exemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e  de  deux  points  (ê) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que ,  dans  l'an- 
cienne écriture  gothique,  l't  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

S  73.  Influence  de  l't  sur  l'a  de  la  syllabe  précédente. 

# 

On  a  vu  (S  &  1)  qu'en  zend  la  force  d'attraction  d'un  i,  d'un  { 
ou  d'un  y  (=/)>  introduit  un  1  dans  la  syllabe  précédente  :  les 
sons  «orrespondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
puissance  d'assimilation  qui  fait  que  l'a  de  la  syllabe  précédente 
est  80uvei4  changé  en  e,  sans  qu'il  y  ait  de  consonne  ayant  plus 
qu'une  autre  le  pouvoir  d'arrêter  cette  influence  ;  même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuv At  s'y  opposer.  Ainsi  ast  ^  branche  n 
fait  au  pluriel  e$it;  ansi  c( grâces  fait  au  génitif-datif  singuher  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  ensti;  fallu  c^je  tombe  t?  fait  à  la 
a*  et  à  la  3*  personne  fellis ,  fellit.  Au  gothique  nasja  «je  sauve 

'  Ce  thème  correspond,  quant  à  la  racine, à  Tancicn  perse  kàra  «» armée»,  lillé- 
ralement  «ce  qui  agit",  du  vcrl)e  karSmi  «j^afps)?. 
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correspond  le  vieux  haut-aUemand  nerju.  Toutefois  cette  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-aUemand  ;  on  trouve, 
par  exemple,  zahari  ce  lacrymœ  n ,  pour  zaheri, 

S  7/1.  Dëveloppement  du  même  principâen  moyen  haut-allemand. 

En  moyen  haut-allemand  l'influence  que  nous  venons  de 
signaler  s'est  encore  accrue  :  non-seulement  l'i,  et  ¥e  qui  est  sorti 
de  l'i,  changent,  à  peu  d'exceptions  près  (voyez  Grinmi,  p.  339  j^ 
en  e  tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  â,  u,  û,  0,  6,  uo,  ou, 
qu'ils  changent  respectivement  en  œ,  û,  tu,  ô,  œ,  ue,  au.  Noi(^ 
citerons  conmie  exemples  geste  c( hôtes 99,  de  gast;  jceric  «qui  dure 
un  an 9),  dejâr;  tœte  exactions»,  de  tât;  brûste,  de  bruit  «poi- 
trine»; miuse,  de  mus  «souris 79;  kôche,  de  koch  «cuisinier»;  hane, 
de  làn  «récompense»;  stuele,  de  stuol  «chaise»;  betôuben  «étour- 
dir», de  toup  (pour  toub,  S  gS  ').  Au  contraire,  les  e  qui  sont 
déjà  en  vieux  haut -allemand  l'altération  d'un  t  ou  d'un  a, 
n'exercent  pas  d'influence  de  ce  genre  :  on  dit,  par  exemple,  au  gé- 
nitif singulier  g%M(e-«,  parce  que,  au  lieu  du  gothique  gasù^s,  l'on 
a  gaste-s  en  vieux  haut-allemand ,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e^  au  génitif  singulier,  l'i  radical  des  thèmes  masculins  en  t. 

8  75.  Effet  du  même  principe  dans  le  haat-allemand  mod^e. 

Ve,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  ¥m,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e  dans  le  haut-aUemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  |^t  effacé 
ou  n'est  plus  senti  que  vaguement  ;  exemples  :  ende  «  fin  » ,  engel 
«ange»,  «etzew '«poser»,  netzen  «bSgner»,  nann^  «nommer», 
brennen  «  brûler  » ,  en  gothique  andi,  angilus,  m^'an,  natjan,  namnjan, 
brannjan.  Mais  quand,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  â,  qui 
est  tantôt  bref,  tantôt  long,  suivant  qu'il  est  l'obscurcissement 
d'un  n  bref  ou  d'un  a  long;  on  emploie  do  mémo  il  pour  u,  6 
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pour  0,  au  pour  au;  exemples  :  hrànde,  pjale,  dwist£,Jlûge,  hoche, 
tSm,  hàume,  de  hrand  ce  incendie»,  pfâl  c^pieu»,  dunsi  ce  vapeur  99, 
fiug  «vol  9,  hoch  «cuisinier»,  ton  «ton»,  haum  ce  arbre». 

Cette  influence  d'un  1  ou  d'un  e  sur  la  voyelle  de  la  syllabe 
|>rëcédente  s'appelle  pérjf^onie  [undaui), 

S  76.  De  r^  long  dans  les  langues  germaniques. 

^  L'ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
Fti  bref  et  l'a  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  de 
^jptte  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d'induction,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand  ;  car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles ,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l'accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimm  (  Grammaire,  I ,  S""  édit.  p.  6 1)  que  le  gothique 
n'ait  pas  eu  d'u  long.  Je  pense,  par  exemple,  qu'au  vieux  haut- 
allemand  mus  «souris»  (thème  mûsi)  a  dû  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas  conservé, 
ayant  un  à  long;  en  efiet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mû»,  mûris,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mûsà-s, 
masculin,  mâ#4,  mûiX,  féminin.  Les  granmiairiens  indiens  ad- 
mettent même ,  à  côté  de  la  racine  mus  «  voler  »  d'où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mùi. 

LU  autres  mots  qui  ont  un  û  long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants da(||lés  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  fi  long.  La  longueur  de  û  dans 
AAb ( thème  A/ti<fi)« sonore »f  me  paraît  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu'un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  sru- 
<rw« entendu»  (de  krutds),  en  grec  xXùrés^  en  latin  clûtus.  Le 
gothique  hliu-ma  (thème  -man)  «oreille»  (c'est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  appartient  à  la  même  racine,  a,  au  lieu  de  1'^ 
gouna,  pris  Ir  son  plus  faihlr  do  1'/  ffoiina  (S  ÎÎ7).  Il  est  clair 
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aussi  que  Yû  de  «â/u  ((je  bois 99  vient  de  tu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à  laquelle  appartient  ce  verbe,  le  présent  exige  ïi 
gouna  (S  109%  1).  On  peut  citer,  dans  d'autres  langues,  plu- 
sieurs exemples  d'un  allongement  de  la  voyeUe  u  tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  Ifjîn  dûco  (racine  duc,  com*  ' 
parez  dux,  dûcis)  du  gothique  tiuha  et  du  vieux  haut-allemand 
ziuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  duh  ((traire 99  (l'idée 
primitive  est  sans  doute  ((tirer 99),  qui  ferait  au  présent  d6%-4-nà 
:=daûhr-â'm,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  1 09  %  i)-  U  y 
a  même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  ((coi^ 
vrir?)^,  qui  allongent  Yu  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  gtOt-â-mi  ((je  couvre»,  qui  répond  au  grec  xeuOo).  En  grec 
également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  :  0T4p-w?-/2i,  en  sanscrit  str-ntl-mi  (de  «ter- 
miHm)y  pluriel  str-nû^màs,  en  grec  arép-vv-fjLes.  On  trouve 
encore  le  manque  de  gouna  compensé  par  l'allongement  de  l'tc 
dans  le  vieux  haut-allemand  bûan  ((demeurer»,  pour  le  gothique 
bauan,  de  la  racine  sanscrite  Kû  ((être»,  au  causatif  6âiMiyâ-4iiL 
Nous  y  reviendrons. 

Si  l'on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l'allonge- 
ment en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique 
sunurs  ((fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  9Ûnélk,  de 
8u  ou  su  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a  pu  s'abréger 
en  gothique  depuis  Tépoque  où  cette  langue  s'est  ^|parée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s'être  abrégée,  pen- 
dant l'espace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ulfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d'autant  que,  pendant  ce 
laps  de  temps,  beaucoup  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  Yû,  devenu  au  en  haut-allemand  moderne,  voyez  S  70. 
On  peut  citer  comme  exemples:  haus  ((maison»,  raum  ((espacer, 

*  De  gud{$  a3),  en  grec  xv6  venant  de  yt/6. 
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nuius  c(  souris»,  sau  ce  truie»,  pour  le  vieux  et  le  moyen  haut- 
allemand,  hûi,  rûm,  mus,  9Û, 

S  77.  U  bref  gothique  devenu  0  dans  les  dialectes  modernes. 

L'tf  bref  gothique,  soi^rimitif,  soit  dérivé  d'un  a,  est  devenu 
trèsHsouvent  0  dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
conservé  i'ti  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit, 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand ,  mais  au  participe  passif  ils 

font  changé  en  0.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothiques  bugum  «nous  pliâmes»  (sanscrit  buBt^mâ)^  bugans 

-«plié»  (sanscrit  Sugnd's)^  le  vieux  haut-allemand  bugumés,  boga- 
nSr^,  et  le  moyen  haut-allemand  bugen,  bogener.  Vu  gothique 
sorti  d'un  a  radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  :  vieux  haut-allemand 
nomanêr  «pris»,  moyen  haut-allemand  nomener,  au  lieu  du 
gothique  nuimans. 

%  78.  Transformations  des  diphthongues  gothiques  ai  et  au 
dans  les  langues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  s6,  3)  des  diphthongues  gothiques 
m  et  au,  correspondant  aux  diphthongues  sanscrites  ê  et  6,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vie\^  et 
en  moyeft  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  Y  a  de  la 
diphthongue  gothique  ai  s'est  affaibli  en  e  et  celui  de  au  en  0^  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s'est  contractée  en  ô  devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant s,h,  ch,r  ein;  exemples  :  vieux 

*  Quand  Torlhographe  d^un  mot  est  flottante  en  vieux  haut-allemand,  par  suite 
de  la  sobstitution  de  consonnes  (S  87,  1),  j^adopte  Torthographe  la  plus  ancienne  cl 
s^accordant  en  même  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haut-alle- 
mand moderne. 
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haut-ailemand  heizu  «(je  nomme»,  moyen  haut*allemand  heke, 
pour  le  gothique  haita;  vieux  haut-allemand  «(«^  ^j^  montai», 
moyen  haut-allemand  steic  [c  pour  g,  S  9 3*)  pour  le  gothique  <la^ 
(  racine  stig  =  sanscrit  sti^  «  monter  rt  )  ;  vieux  haut-allemand  boug 
c( je  pliai  n ,  moyen  haut-allemand  boJê,  pour  le  gothique  haug, 
sanscrit  buM^a,  contracté  de  buhaûga.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  hôt  ^j'offris,  il  oSnt»,  pour 
le  gothique  bauth  (pluriel  huium)  et  le  sanscrit  huhflia,  con- 
tracté de  bubaûda  (racine  (u^Tk savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  kôs  c(je  choisis»,  pour  le  gothique  kaw  et  le  sanscrit 
gu^a,  contracté  de  gt^ûia  (racine  ^^^'  c( aimer»);  vieux 
haut-allemand  zdh  ^je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zdch,  pour 
le  gothique  tauli  et  le  sanscrit  dudôlja,  contracté  de  dudaiiha  (ra- 
cine ^  duh  ^  traire  »).  Au  gothique  awô  ce  oreille  »  répond  le  vieux 
haut-allemand  âra,  moyen  haut-allemand  are;  au  gothique  laun 
ce  récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  lân.  Le  haut- 
allemand  moderne  a  retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph- 
thongue  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou;  exemples  :  laufen  encourir»,  pom*  le  vieux  haut- 
allemand  hloufan,  le  moyen  haut-allemand  hufm,  le  gothique 
hlaupan.  Peut-être  ce  fait  s'explique-t-il  de  la  façon  suivante  :  ou 
est  d'abord  devenu  fi  et ,  d  après  le  S  7  6 ,  â  s'est  changé  en  au. 
C'est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  et  que  le 
son  i,  soit  bref,  soit  long  (te  =  1),  selon  la  consonne' qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  :  griff,  griffen;  rieb,  rieben,  pour  le  moyen 
haut-allemand  greif,  griffen;  reip,  riben, 

S  79.  La  diphihongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  pas  partie 
du  radical ,  se  change  en  i  en  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  on  dehors  de  la  syllabe  radicale,  l'at  ^ 
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gothique  s'est  contracté  en  è  en  vieux  haut-allemand ,  et  cet  é  fait 
pendant 9  au  subjonctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à  \ê 
sanscrit,  formé  de  ai.  Comparez,  par  exemple,  hêrés  ce  feras»,  hê- 
rèmi$  «feramus»,  hirèt  c^feratis»,  avec  le  sanscrit  Mrê$,  Bdrima, 
Bàrila,  et  avec  le  gothique  haïrais,  bairaima,  hairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  Ja  répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
aya,  en  prftcrit  et  en  latin  ê,  S  109%  6);  exemple  :  hah-é^  «tu 
as 9,  habé-ta  «j'avais»,  pour  le  gothique  halnai-ê,  halna^-daé  Au 
sanscrit  ^^  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  (ya),  répond  le 
vieux  haut-allemand  dii  ;  le  gothique  thai  est,  au  contraire,  mieux 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  tê  (dorien  roi) 
du  thème  ta,  en  gothique  tha,  en  grec  to. 

S  80.  Ai  gothique  changé  en  ^  à  Tintérieur  de  ia  racine  en  vieux 

et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à  l'intérieur  des  racines  et  des  mots ,  on  rencontre ,  en 
vieux  et  en  moyvhaut-allemand,  un  i  résultant  de  ia  contraction 
de  m,  sous  l'influence  rétroactive  de  A  (cA),  r  et  w;  la  contraction 
a  même  lieu  quand  le  w  s'est  vocalisé  en  0  (issu  de  ti),  ou 
quand  il  a  été  supprimé  tout  à  fait,  comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  zêh 
«j'accusai»,  pour  le  gothique  ga-taih  «je  dénonçai»  (racine  tih, 
sanscrit  dié,  formé  de  dik  «montrer»,  latin  die,  grec  Seui); 
lèru  «j'enseigne  » ,  pour  le  gothique  laisja  ;  èwig  «  éternel  »  h  côté 
du  gothique  aivs  «temps,  éternité»;  snêo  (thème  snèwa,  génitif 
sniweê)  «neige»,  pour  le  gothique  snaivs.  En  moyen  haut-alle- 
mand zéch,  lire,  éwic,  mê  [^éïàiil mêwes), 

S  81.  Des  voyelles  finales  eo  vieux  et  en  moyen  haat-aUemand. 
\Ji  sorti  de  ai  par  contraction  (S  79)  s'abrège  en  vieux  haut- 
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allemand  à  la  fin  des  mots  polysyllabiques  ^  ;  de  là,  par  exemple, 
à  la  1  **  et  à  la  3*  personne  du  singulier  du  subjonctif  bëre  «  feram, 
ferat?»;  au  contraire,  dans  bërés  referas»,  bêrét  c^feratisi),  hërin 
«  ferant  n ,  ¥ê  est  resté  long  grâce  à  la  consonne  suivante.  C'est 
d'après  le  même  principe  qu'au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  i  s'est  abrégée  à  la  fin  des  mots  ;  exemple  :  bunti  «  que  je 
liasse,  qu'il  liât?),  à  c6té  de  bwiHs,  buniimis,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a  déjà  bundi  à  la  3*  personne  du  singulier.  En 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à  être  abré- 
gées; à  l'exception  des  génitifs  pluriels  en  6,  il  n'y  a  peut-être 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  voyelle  finale  longue 
(nous  parions  des  mots  polysyllabiques)  qui  n'ait  eu  d'abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  où  la  famille 
germanique  existait  déjà  :  tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
tagâ,  gëbô,  pour  le  gothique  dagôs,  gibâs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gëbe  t^doni),  toge  ^oursi»,  gibe  «je 
donne  7> ,  gibest^  <t  tu  donnes  v ,  habe  «j'ai  v ,  «a/iRt j'oins  t)  ,  pour  le 
vieux  haut-aUemand  gëba,  tagâ,  gibu,  gibis,  habém,  salbâm.  Il  y  a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  :  c'est  la  désinence  tt»  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


^  Graff  (I,  p.  39)  doute  si  cet  é  est  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  brève 
comme  plus  vraisemblable.  Grimm,  qui  était  d^abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  (  IV,  76  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  Ve  jusqu'à  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire,  soit  par  Taccent  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes. 

*  Je  regarde  le  t  qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fréquemment  ajouté  è  la  dé- 
sinence «  de  la  a*  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  s*  per^ 
sonne;  le  pronom,  dans  cette  position,  a  gardé  le  t,  grâce  à  la  lettre  $  qui  précède  : 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  la  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquenmient  en  vieux 
haut-allemand  à  la  fin  d'un  verbe  ;  exemples  :  bistUjfahiitu,  maktu,  (Voyez  Graff,  V, 
p.  80.) 
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neutre  de  la  déclinaison  pronominale,  y  compris  les  adjectifs 
forts,  par  exemple  dans  Jiitiu  «illa??,  hhndiu  «caeca». 

S  89.  L't  et  Vu  golliiqiies  chaDgés  en  ai  et  en  au  devant  h  ou  r. 

Une  particularité  dialectale  qui  n'appartient  qu'au  gothique, 
c'est  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  t  ou  un  u  pur  devant  un 
A  ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a  devant  ces  voyelles.  Il  y  a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphthongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  parié  (S  78),  deux  diphthongues  inorganiques 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  les  marque  de 
la  façon  suivante:  ai,  au,  supposant  que,  dans  la  prononciation, 
la  voix  s'arrête  sur  l't  ou  sur  Vu,  tandis  qu'il  écrit  ai,  du  pour  les 
diphthongues  primitives,  où  il  regarde  l'a  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphthongues 
primitives,  t  et  u  sont  les  voyelles  essentielles;  a  est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  duhitdr  ((fille 79  vient 
de  duh  fx  traire  » ,  il  n'y  a  qu'une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  tauh  «je  tirai»  (=  dudô'ha)  et  celle  de  dauh- 
iar  :  c'est  que  ta  de  tauh  y  est  de  toute  antiquité,  et  que  celu 
de  dauhtar,  ainsi  que  celui  de  tauhum  tenons  tirâmes?) (sanscrit 
duduh-i'tndy  y  a  été  introduit  seulement  par  le  h  qui  suit  Yu  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique  auhsnn  «bœufr? 
avec  le  sanscrit  ûkian.  Comme  exemples  de  au  pour  u  devant  un 
r,  on  peut  citer  daur  (  thème  daura  )  «  porte  »  ,faur  ^  devant  »  (  sans- 
crit purds).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  sanscrit 
ivâra  s'explique  ainsi  :  après  la  suppression  de  ¥â,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  u  (comparez  le  grec  Svpa)  auquel,  en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parions,  on  a  préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  oii  au  est,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphonique  de  m,  Yu  lui-même  a  été  produit  (S  7)  par  l'affai- 
blissement d'un  a  radical ,  notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  01^  la 


1 . 
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diphthongue  au  est  opposée  à  Vu  du  vieux  haut-allemand  et  k 
Va  du  singulier,  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thaurmm  tenons  séchâmes 7>  en  regard  du  singulier 
thars,  en  sanscrit  tatdrsa,  de  la  racine  tari,  tri  <c  avoir  soif  99  ^  L'tc 
de  kaw^-s  <t  lourd  t)  pourrait  être  regardé  comme  primitif,  et,  par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  « 
du  sanscrit  gurir^,  qui  correspond  au  mot  kaur^,  était  primi* 
tif.  Mais  le  mot  guru  a  éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  su^eïisiiif  gdriyàn 
(nominatif),  g-amlfl-i»,  le  grec  ^apv-s  (S  1  A)  et  le  latin  gram-4 
(par  métathèse  pour  garu-is).  Va  du  gothique  kaurs  s'est  donc 
changé  en  u  d'une  façon  indépendante  du  sanscrit,  et  c'est  à  cause 
de  la  lettre  r  qui  suivait  qu'un  a  a  été  placé  devant  Yu.  Au  con- 
traire, dans  gaurs  «  triste  t),  thème  g^aura^  s'il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  ^às  (pour  gaurd-s)  «^ terrible  »^  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  et  n'est  pas  due 
à  la  présence  de  r.  A  l'appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invoquer  la  longue  d (venant  de  au),  dans  le  vieiïx  haut-aUemand 
gôr;  è  un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu'un  u,  ou  un  0  bref  dérivé  de  Vu. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtvô  ^  crépuscule 
du  matin  77  et  dans  huhrus  (cfaim'^,  qui  devraient  faire  auhtvij 
hauhrus,  à  moins  que  peut-être  l'tf^  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

S  83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  altérées  et  des  formes 

sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  t  est  devenu  ai,  par  l'influence 

1  Le  sens  primitif  est  évidemment  «  sécher  n  (com[>arex  le  grec  répa-o-fiM),  Le  go- 
thique thaurgja  <rje  sèche» ,  par  euphonie  pour  thunja  (et  celui-ci  pour  thar^a)^se 
rapporte,  comme  le  latin  torreo  (de  toneo)^  à  la  forme  causative  sanscrite  tariàyémi, 

*  Le  ^  sanscrit  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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fTun  h  ou  (fun  r  qui  suivait,  il  y  en  a  qui  correspondent  à  des 
fonnes  sanscrites  ayant  un  t;  telles  sont,  par  exemple,  ga^taihum 
«nous  racontâmes»,  en  sanscrit  didUimà  (cnous  montrâmes?»  (ra- 
cine dii  formée  de  dik)  ;  aihntré  «je  mendie  7> ,  en  sanscrit  ie,  formé 
de  ttil:(S  37)  «(désirer»,  et  probablement  maihê-UirS  «fumier», 
sanscrit  mtA  «mingere».  Mais,  à  l'ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre ,  l't  gothique  est  résulté  de  l'affaiblissement  d'un  a  pri- 
mitif. Comparez,  par  exemple  : 

Gothique.  Siniirrii. 

êoikÊ  «rsixn  kas 

lêilum  frdÛL»  ddsan 

lâiktvô  cria  main  droite^  dâkUnâ  «le  c6té  droit n 

fiûku  fr bétail 9  paéûs  «r animal?) 

frmkna  «r  j'interroge  »  (  prétérit  ^«A  )  prac  «t  demander  w 

hëira  «je  porte»  (prétérit  bar)  Sàrâmi 

diê-laira  «je  déchire»  (prétérit  Mr)  dar~i-tutn  a  fendre,  déchirer» 

sUùrnâ  <r  étoile  »  (  védique  )  star 

voir  (thème  vaira)  !^ homme»  varà-s. 

S  86.  Influence  analogue  exercée  en  latin  par  r  et  A  sur  la  voyelle 

qui  précède. 

On  peut  comparer  à  la  règle  qui  veut  qu'en  gothique  1  se 
change  en  ai  devant  un  r  ou  un  A,  l'influence  euphonique  qu'un 
r  exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d*un  1,  c'est  la  voyelle  plus  pesante  e  qu'on  trouve  de  préférence 
devant  r  ;  pepen  et  non  pepiri,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'a- 
près le  8  6;veheris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  t  (en  sanscrit  a,  S  109*,  1);  veherem,  veh-e-re, 
par  opposition  à  vehr^s,  veh-i-t,  veh-i-tur,  veh-^-mus,  veh-i-mur. 
Le  r  empêche  aussi  l'affaiblissement  de  e  en  i,  qui  a  lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d'un  préfixe, 
exemple  :  affero,  confero  et  non  ajiro,  conjiro,  comme  on  devrait 
dire,  par  analogie  avec  assideo,  cmmdeo,  coUigo, 

9- 
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H  a  aussi,  en  latin  comme  en  gothique,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente  ;  mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  h  ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c'est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  fînale  des  racines  veA  et  trah,  h  protège  la  voyelle 
précédente  contre  l'affaiblissement  en  t  dans  les  formes  compo- 
sées; exemple:  attraho,  adveho,  et  non  attriho,  adviho. 

S  85.  La  diphthongue  gothique  tu  changée  en  hant-allemand  moderne 

en  te,  û  et  eu. 

Lu  diphthongue  iu,  sortie,  en  gothique,  d'un  au  piimitif,  par 
l'affaiblissement  de  a  en  t  (S  37),  s'est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
te  en  haut-allemand  moderne,  notanmient  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l'analogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (Grimm).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  î,  suivant  la  pronon- 
ciation qu'on  lui  donne  ;  mais  il  a ,  sans  doute ,  été  prononcé  d'a- 
bord de  manière  à  faire  entendre  l'e  ainsi  que  l'iS  de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  Im.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison,  u  à  la 
place  de  l'ancien  iu,  à  savoir  dans  luge,  betrûge:  ici  û  n'est  donc 
pas,  comme  à  l'ordinaire,  produit  par  l'influence  régressive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  (S  76),  mais  il  est,  conune  l't; 
grec  et  le  SI  û  slave,  un  affaiblissement  de  u.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  mûssen,  du  singulier  monosyl- 
labique mus8  (moyen  haut-allemand  muezen,  en  regard  de  tnuoz); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  dûrfen  de  darf,  quoique  l'affai- 
bbssement  de  a  en  u  dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a  encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

'  Comparez  Vie  bavarois  (Scbmeller,  les  Dialectes  de  ia  Bavière,  p.  i5).  Sur  les 
(lifl'érontos  origines  de  Vie  allemand,  voyei  Grimm,  I,  3*  ëdit  p.  997. 
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moyen  haut-allemand  tu;  exemples  :  heute  c^hodie?',  heuer  ce  hoc 
annoT',  vieux  haut-allemand  hiuiu,  hiuru;  euch  «vous»,  moyen 
haut-allemand  tuch;  jleugt,  geusst  «volât,  fundit?)  au  lieu  des 
formes  ordinaires^^K^^  gie^^  vieux  haut-allemand^'iigiV^  gtuzit; 
neun,  nettit^nnovem)',  vieux  haut-allemand  niun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  niuni);  neu  «novus7>,  vieux  haut-allemand  nitri, 
muwi,  gothique  niujis,  thème  nttya/ sanscrit  ndvya-^,  lithuanien 
naujors;  leute  «homines??,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  lud  «grandir»,  sanscrit  ruh,  venu  de  rtict,  même  sens, 
HUdra^  «arbre»);  leuchten  «briller»,  vieux  haut- allemand  ttuhtjan 
(sanscrit,  racine  rue  «briller»;  cf.  grec  Xevx6s). 

S  86 ,  1 .  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes,  en  observant  l'ordre  d<' 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  k,  h,  g.  Ulfilas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d'une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à  l'intérieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à  reconnaître ^  J'écris 
donc,  par  exemple,  jwigs  «jeune»,  drinkan  «boire»,  tungô 
«langue»,  et  non  juggs,  drigkan,  tuggô. 

Pour  le  groupe  fo;  (=  latin  qu)^  l'écriture  gothique  primi- 
tive a  une  lettre  à  part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qvj 
quoique  q  ne  soit,  d'ailleurs,  pas  employé  et  que  v  se  combine 
aussi  avec  g,  de  sorte  que  qv{^kv)  est  évidemment  à  ^  ce  que  k 
est  kg.  Comparez  «n^tvin  «tomber»  et  stngvan  «chanter,  lire». 
Le  V  gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  h  :  en  vieux 


'  l\  n^en  est  pas  toujours  ainsi  du  ^  h  sanscrit ,  qui  peut  se  trouver  à  la  tin  «ruu 
■iot($i3). 
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haut-allemand ,  ce  v  est  représenté  dans  Técriture  par  tf  =  tr. 
Comparez  huer  tcqui?''  avec  le  gothique  hvas,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  kas,  l'anglo-saxon  hva,  le  vieux  norrois  kver.  Ulfilas  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (semblable 
pour  la  forme  au  6  grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  der  Gabelentz  et  Lobe  [Grammaire,  p.  &5), 
par  un  simple  w,  attendu  que  presque  partout  oi!h  eUe  se  ren- 
contre le  h  est  le  son  fondamental  et  le  v  un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n'est  véritablement  d'une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  hveita  «blanc»  (nonoiinatif 
hveit-^,  vieux  norrois  hmi-r,  anglo-saxon  Aw<),  pour  lequel  on  a, 
en  sanscrit,  évètà,  venu  de  kvaitd;  peut-être  aussi  dans  hwaitei, 
lithuanien  kw^ei  (pluriel  masculin)  <( froment 9),  ainsi  nommé 
d'après  sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a  le  même  penchant  que  le  gothique  à  ajouter  un  v 
euphonique  à  une  gutturale  antécédente  :  voyez,  par  exemple, 
quis,  h  côté  du  védique  kis;  quod,  à  côté  du  védique  hat,  du  zend 
kad  et  du  gothique  hvata;  quatuor,  à  côté  du  sanscrit  éatvâraSy  venu 
de  katvâiras,  lithuanien  keturi;  quinque,  à  côté  du  sanscrit  jMiiSài  et 
du  lithuanien  penki;  coquo,  à  côté  du  sanscrit  pàcami  et  du  slave 
pekuh;  loquor,  à  côté  du  sanscrit  làpâmi;  sequor,  à  côté  du  sanscrit 
sdéâmt  (venu  de  sdkâmi)  et  du  lithuanien  seku.  Après  g  on  trouve 
un  V  dans  le  latin  anguis,  en  sanscrit  aA{-« (védique  dhi'^)^  en  grec 
ë^is;  dans  unguis,  en  grec  6w^^  en  ssiuscni  tiaUds,  en  lithuanien 
nagas.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu'en  germanique,  la 
gutturale  a  disparu  et  la  semi-voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  wer,  pour  le  gothique  hva-^,  le  vieux  haut-alle- 
mand hwir  (quoique  la  forme  tvêr  existe  déjà);  dans  le  latin  ver- 
mi-^,  venu  de  quermis,  le  gothique  murmr^,  le  vieux  haut-alle- 
mand wumi,  thème  umrmi,  pour  le  sanscrit  krimi-s  et  Ârmi-**, 

'  Jo  regarde  maintonaiit,  dVcord,  sur  vv.  point,  avec  le  iivro  d«J  Vnéài,  el  ron- 


ALPHABET  GERMANIQUE.  S  86,  1.  135 

le   lithuanien    kirminis,    Tirlandais    cruimh,   l'albanais  krum, 
krimb. 

En  regard  de  l'allemand  warm  «  chaud  yi  et  du  gothique  varm- 
jan  «chauffer?»,  vient  se  placer  le  sanscrit  ^ar-md-s  (^ chaleur >), 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  gvarm^aya.  Mais  gv  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique,  non 
plus  qu'en  latin.  Toutefois,  le  latin  vivo  vient  d'un  ancien  gvivo; 
il  doit  être  rapporté  à  la  racine  sanscrite  giv  ce  vivre  t»,  à  laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  thème  gothique  qviva  «^ vivant 7>,  no- 
minatif quius. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothique  h, 
qu'elle  tient  à  la  fois  la  place  de  h  et  de  ch  en  allemand  moderne, 
et  que,  par  conséquent,  elle  n'avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  ch  devant  un  t,  par  exemple  dans  nahts,  haut-allemand 
moderne  nacht  <^  nuit  99;  (Jitau,  haut -allemand  moderne  acht 
«huit?»;  mahts,  haut-allemand  moderne  macht  <( puissance t;;  de 
même,  devant  un  s,  par  exemple  dans  vahsja,  haut-allemand 
moderne  ich  voachse  ce  je  grandis»  (sanscrit  vdksâmi^y  et  à  la  fin 
des  mots,  oii  le  h  moderne  ne  s'entend  plus;  au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  h  gothique  a  eu,  sans  doute,  le  son  de  h  initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  h  devant  t  et  s  (^tiaht,  aht,  wahsu,  wahse).  A  la 
fin  des  mots,  on  voit  paraître,  en  moyen  haut-allemand,  ch, 


tniremcDt  à  une  supposition  que  j'avais  émise  autrefois ,  kram  «  allers)  comme  la  racine 
de  ce  mot.  On  a  déjà  vu  plus  haut  un  verbe  signifiant  «aller y»,  servant  â  former  un 
ém  noms  du  serpent  (S  67  ).  Krimi  serait  donc  un  affaiblissement  pour  krànU  (com- 
ptrei  Tossète  Icabn  crvcr  et  serpent?)  ;  le  latin  vermû,  le  gothique  vaurm-s  et  TossèU* 
fiilni  viendraient  d^une  forme  secondain;  karmi,  [erse  prêtant  volontiers  à  la  meta- 
thèoe,  tandis  que  Piriandais  et  Palhanais  miimh ,  erûm ,  se  rapporteraient  à  la  forme 
primitive. 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
lêch  «je  prêtai  7),  zâch  ^je  tirai  t9,  sach  ce  je  vis  v  (allemand  moderne 
ich  lieh,  ich  zog,  ich  sah),  dont  le  présent  est  lihe,  ztuhe,  sike; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  générai,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits ,  on  trouve  aussi  h  (  Grimm ,  p.  &  3 1 ,  7  ). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à  en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qui  le  rem- 
place) à  la  fm  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  h,  même 
là  où  l'aspirée  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple,  dans  l'accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mih,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk^  sik, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  mich,  dich,  sieh. 
A  l'intérieur  des  mots,  excepté  devant  ^  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à  sa  place,  hh,  pour , 
le  gothique  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  ia  loi  de 
substitution,  s'est  changé  en  aspirée  (S  87);  exemples:  fuochu 
ou  mohhu,  haut-allemand  moderne  ich  suche  (cje  cherche»  (go- 
thique sôl^a),  prétérit  stiohta,  moyen  haut -allemand  suoche, 
suohte  (gothique  sôktda), 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  qu  =  kw,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  par  k,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  la  différence  de  ces  deux  consonnes,  en 
moyen  haut-allemand,  en  n'employant  c  que  conune  consonne 
finale  ou  devant  un  t,  et  en  exprimant  le  redoublement  de  k  par 
ck.  (Grammaire,  p.  4a q  et  suiv.) 

La  combinaison  kw  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu'en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à  part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s'est  conservée 
qu'en  de  rares  occasions;  en  effet,  le  son  w  a  disparu,  la  plupart 
du  temps,  au  commencement  des  mots  et  toujours  à  la  fin ,  excepté 
quand  le  tr  s'est  conservé  au  commencement,  aux  dépens  de  la 
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gutturale,  comme  dans  wetneti  (c pleurer?' S  gothique  qvainân, 
vieux  norrois  qveina  et  veina,  suédois  hvina,  anglo-saxon  cvanian 
et  wmian  ^.  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
tionne ici  que  les  formes  où  le  gothique  qv  s'est  conservé,  en  haut- 
allemand  moderne,  sous  la  forme  qu;  ce  sont  :  quick^ivaisyf^  pour 
le  gothique  quiu-^^  (et  le  verbe  erquicken  (^ rafraîchira);  qœck 
«  vif»  (  dans  queckdlber  «  vif-argent  »  ),  et  quem  (  dans  bequem  «  com- 
mode ?>),  dont  la  racine,  en  gothique,  est  qvam  ce  aller»  [qvima, 
qmm,  qvèmum) ;  le  verbe  simple ,  au  contraire,  s'écrit  homme,  kam, 
kunft  (on^un^),  ce  dernier  pour  le  gothique  qvumûis  (thème  qvum- 
dn).  Je  regarde  l'o  de  komme  comme  une  altération  de  Yu  (com- 
parez chumu  c(je  viens  »,  dans  Notker^,  vieux  saxon  cumu)^  et  cet  u 
comme  la  vocalisation  du  w  renfermé  dans  quimu  {qu  =  kw).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  est  t  au  présent  au  lieu  de  l'a  primitif) 
a  donc  été  supprimée ,  à  peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  umds  «nous  voulons»,  venant  de  vadmds 
(S  96,  i).  U  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
ku  ou  eu  pour  qu  (=kw),  par  exemple  dans  cum  «viens»  (impé- 
ratif), pour  quim  =  kwim,  kunft,  dans  Notker  chumft,  l'aspirée 
étant  substituée  à  la  ténue  ^.  Le  latin  offre  l'exemple  de  faits 

'  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  ia  gutturale  a  disparu  sans  laisser  de  traces 

(«Ml^). 

*  Gomparei  Texemple,  cité  plus  haut ,  de  wér  pour  hwer. 

*  Thème  qviva.  Sur  le  w  endurci  en  gutturale,  voyez  S  19. 

*  Les  divers  textes  cités  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut-alie- 
mand,  mais  avec  des  différences  d'âge  et  de  dialecte.  La  traduction  d'kidore  {Dena- 
timUUê  Damim)  appartient  probablement  au  vin*  siède.  La  traduction  interiinéaire 
de  k  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron,  parait  être  du  même  temps.  Otirid,  moine 
de  Winembourg  (ix*  siède),  a  composé  un  poème  rimé  du  Christ  Cest  Clément 
da  IX*  siède  qu'est  la  traduction  de  rHarmonie  évangélique  de  Tatien.  Notker, 
moîiie  de  Saini-Gall  (mort  en  loaa),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Martianus  Capella.  La  plupart  de 
eet  textes  sont  réunis  dans  le  Thesauruê  aniiquitaium  teutonieanun  de  Schilter  ;  Ulm, 
i7«8,  in-P,  3  volumes.  —  Tr. 

^  Grimm  ne  s'explique  pas  bien  clairement  sur  ce  fait,  ou  bien  il  l'interprète  au- 
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analogues  :  quatio,  par  exemple  (c'est-à-dire  qmùo)^  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  a  pour  s'alléger,  et  il 
vocalise  le  v  [œnetUio);  de  même,  la  voyelle  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  cujus,  eui 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quojus,  quoi).  Dans  ubi  et  ukr, 
il  n'est  rien  resté  du  tout  de  l'ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ka,  gothique  hva)y  excepté  le  complément  euphonique  v,  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-aUemand,  il  y  a 
aussi  un  qu  aspiré,  qui  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue; 
cette  aspirée  est  écrite  quh,  ou,  ce  qui  est  plus  naturel,  qhu,  ou 
bien  encore  chu;  exemples  :  quhidit  (cil  parie  j?,  dans  la  tra- 
duction d'Isidore,  qhuidit,  dans  Keron,pour  le  gothique  qvuhith; 
ckuementemu  ^  venienti  v  dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut- 
allemand. 

Un  fait  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  qu  et 
chu  se  rencontrent  aussi  comme  altération  de  zu^^zw  (Grimm, 
p.  196);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  rappelle  le 
changement  inverse  en  grec,  où  nous  avons  vu  (S  lA)  t  comme 
altération  de  k.  De  même  que,  par  exemple,  tiV  tient  la  place  du 
védique  kis,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
ment inverse,  Keron  a  quelquefois  quel  «  deux  v  (accusatif  neutre), 
quifalon  c(  douter  " ,  quîfalt  ce  double  n ,  quiro  «  deux  fois  rt ,  quiski 
««double»,  quiohii  «frondosa'^,  pour  zuîfalon,  etc. 

Irement.  Il  dit  (p.  ââ s),  en  parlant  du  moyen  hautrallemand  :  «Quelquefois  Vu  (de 
9fu  =  kw)  se  mêle  à  la  voyelle  suivante  et  produit  un  0  bref  comme  dans  Irom  pour 
nquam,  kone  pour  quéhe,  komen  (infinitif)  pour  quemen,y>  Il  ne  peut  être  question 
d*un  mélange  de  u  (c^est-è-dirc  w)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  formes  où  le  gothique  qvu  répond  à  un  ti  en  vieux  haut^liemaod, 
par  exemple  dans  qvumfï-§,  qui,  en  vieux  haut-allemand  ,  devient  chutnfï,  kunft,  on 
peut  douter  si  cet  ti  provient,  en  effet,  d*un «,  comme  je  le  crois,  et  comme  cela 
est  évident  pour  eum  «  viens  ?>  (impératif),  ou  bien  si  le  v  a  été  supprimé  et  la  voyelle 
suivante  conservée,  comme  dans  le  moderne  kam. 
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S  86 ,  9  *.  Les  dentales. 

Les  dentales  gothiques  sont  :  t,  th,  d.  Pour  le  th  l'alphabet 
gothique  a  une  lettre  à  part.  En  haut-allemand  2;  (s  to)  prend  la 
place  de  l'aspiration  du  t,  c'est-à-dire  que  l'aspiration  est  changée 
en  un  son  sifflant.  A  côté  de  ce  z,  l'ancien  th  gothique  continue 
toutefois  à  subsister  en  vieux  haut-allemand  ^ 

Il  y  a  deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en  moyen  haut-allemand;  dans  l'un,  c'est  le  son  t  qui  l'emporte, 
dans  l'autre,  c'est  le  son  s;  ce  dernier  z  est  écrit  par  Isidore  zf, 
et  son  redoublement  zff,  au  lieu  qu'il  rend  le  redoublement  du 
premier  par  tz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n'a  con- 
servé que  le  son  sifflant  ;  mais  l'écriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d'un  s  proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique , 
les  deux  sortes  de  z^  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu'un,  et  répondent  au  t  gothique. 

S  86 ,  9  ^.  Suppression  dans  les  langues  germaniques  des  dentales 

finales  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à  la  même  famille,  on  arrive  à  établir 
la  loi  suivante  :  le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c'estr-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à  la  fin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie^. Cette  loi  ne  souffre  qu'une  seule  exception  :  la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  protéger,  une  voyelle  est  venue 

'  Grimixi  (p.  595)  regarde  le  th  qui  existe  en  haut-allemand  moderne  comme  un 
wm  inoi^nique  qui  n*a  aucune  raison  d^exister.  «Il  n'est  aspiré  ni  dans  la  pronon- 
riatioD,  ni  par  Torigine  ;  en  réalité,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ténue." 

*  Je  ne  sois  arrivé ,  dans  la  première  édition ,  à  la  connaissance  de  ce  principe  qu'en 
m'occupanl  des  adverbes  gothiques  en  thrâ,  tar6,  et  des  désinences  personnelles 
(9*  partie,  i835,  p.  899).  Mais  j'avais  déjà  découvert  la  loi  générale  de  la  suppres- 
sion des  consonnes  finalps  primitives  en  slave  (p.  389). 


UO  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

se  placer  à  son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  thata  =  sanscrit  tat,  zend  tad,  grec  r6,  latin  iê-tud.  Au 
contraii*e,  thatlirâ  «d'ici»,  aljathrô  «d'autre  part?»,  et  d'autres 
adverbes  du  même  genre  ont  perdu  le  t  final  ;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  â-t  des  thèmes  en  a  (^divâ-t  «equor»,  de 
diva);  il  en  est  de  même  de  bairai  «qu'il  porte 99,  qui  répond  au 
sanscrit  Kdrê-ty  pour  hdrai-t,  zend  barôi-d,  grec  <pépoi. 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d'une  voyelle,  ou  d'une  voyelle  suivie 
elle-même  d'une  consonne.  Comparez  hairUh  «il  porte 39  avec  te 
sanscrit  Bdrati,  bairand  «ils  portent»  avec  Bdranti,  vait  «je  sais» 
avec  v^^y  8^%^^  ^j^  pleurai»  avec  cakrdnda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a  ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à  l'accusatif  singulier ,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale  ;  exemple  : 
fath  «dominum»  [thème  fadi ,  usité  seulement  à  la  fin  des  com- 
posés), pour  le  saLiiscrii  pdti-m. 

D'accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,*  l'ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  â  et  i;  le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  :  abara  «il  porta»,  grec  Kpepe,  pour  le  sanscrit 
dbarat,  le  zend  abarad  ou  barad;  ciy  (enclit.)  pour  dt(  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a  bien  des  dentales  à  la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n'étaient  pas  primitivement  des  finales  :  c'est  ainsi  qu'au 
gothique  bairith,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berend, 

S  86,  3.  Des  labiales. 
Les  labiales  sont  en  gothique  p,  f,  b,  avec  leur  nasale  m. 

*  Ud  parfait  avec  le  seiiB  du  présent  et  avec  suppression  du  redoublement.  Cf.  le 
grec  olSa. 
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Le  haut-allemand  a  pour  cette  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
toutes,  une  double  aspiration,  l'une  sourde  (/),  l'autre  sonore 
(cf.  S  s5)  qu'on  écrit  v  et  qui  se  rapproche  du  Jfj^B  sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le/et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à  deux  signes  que  v  est  un  son  plus  mou 
que/:  i*  à  la  fin  des  mots  v  est  changé  enf,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues  ;  exemple  :  wolf  et  non  wolv,  mais  au  génitif 
wolves;  s^  au  milieu  des  mots  v  se  change  en  /devant  les  con- 
sonnes sourdes;  exemples  :  zwehe,  zwelfte;  fmve,fûnfte,funfzic. 

Au  commencement  des  mots,  /et  v  paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits,  quoique  v  le  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  399,  &00).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie  /comme  l'aspirée  primitive  et  v  comme  l'aspirée 
molle  ou  sonore  :  aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu'une  ténue  (S  93^),  par  exemple  :  démo  vater 
«(patrem^y;  mais  il  mettra  desfater  «patris»  (cf.  Grimm,  p.  i35, 
i36)i. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s'abs- 
tiennent complètement  d'employer  le  v  initial  (en  particulier 
Keron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment/ 

L'aspiration  A\xp  est  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par/»A  :  leph  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  conmie  phorta,  phermtng;  au  milieu  des  mots  et  à 
la  ûnph  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wërphan,  warph,  wurphumés,  dans  Tatien;  Umphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D'après  Gnmm  ph  a  eu  dans  beaucoup  de  cas  le 

>  Voyet  aaasi  Graff,  III,  p.  378. 
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même  son  que /.  (c  Mais  dans  des  documents  qui  emploient  à  l'or- 
dinaire/^ le  ph  de  certains  mots  a  indubitablement  le  son  du  pf: 
par  exemple,  quand  Otfrid  ëcrit  kuphar  tccuprum'^,  scepheri 
«Creator 'y,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  qu'on  doive  pro- 
noncer kufar,  sceferi  (p.  1 3 q  ).  » 

En  moyen  haut-allemand  \eph  initial  des  mots  étrangers  a  été 
changé  en  j9/'(Grimm,  p.  3 96).  Au  milieu  et  à  la  fin  on  irouve pf 
dans  trois  cas  :  i""  Après  un  m,  exemples  :  ^mj/  «pugna  99,  tampf 
«vaporr»,  krempfen  «conlrahere».  Dans  ce  cas,/?  est  un  complé- 
ment euphonique  de/,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  s^  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  ent,  qui  perd  son  t 
devant  l'aspirée  labiale;  exemple  :  enpjitiden,  plus  tard,  par  eu- 
phonie, empjinden,  pour  ent-Jinden.  S'*  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l'aspirée  labiale  la  ténue  correspondante  ; 
exemples  :  kopf,  krapf,  tropfe,  klopfen,  kripfen,  kapfen  (Grimm, 
p.  398).  «On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux/ 
exemples  :  kaffeii,  schuffen.  7)  Dans  ce  dernier  cas ,  le  p  s'est  assimilé 
à/ qui  le  suivait  ;  en  eflFet,  quoique/soit  l'aspirée  Aep,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  unp  suivi  d'une  aspiration  distincte,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  Jf^p  sanscrit  ;  mais  il  s'est  produit  un  son 
nouveau,  simple  en  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  entre  j?  eih, 
et  capable  de  redoublement.  C'est  par  un  principe  analogue  qu'en 
grec  on  peut  joindre  le  ^  au  0,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
(p  se  prononçait  J9&  et  le  0  th. 

«S  86,  A.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  y,  r,  l, 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  v 
indien  et  gothique  est  représenté  par  uu,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  w;  celui  duj  dans  les  deux  langues  par  t.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemand  j,  w. 
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Après  une  consonue  initiale  le  vieux  haut-allemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  w  par  u;  exemple  : 
zuelif  f!^ douze  y>  (haut-allemand  moderne  zvoolf)^  gothique  tmlif. 
De  même  qu'en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y  {^j)  et 
V  dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  t  et  u,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l'hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple  :  gothique  9univ-4  «filiorumï?,  du  thème  iunu, 
avec  tf  frappé  du  gouna  [iu,  S  97).  Mais  plus  souvent  c'est  le  cas 
inverse  qui  se  présente  en  germanique,  c'est-à-dire  quej  et  vse 
sont  vocalises  à  la  fm  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  S  7  3  ), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
tlàuè  <(  valet  )9  forme  au  génitif  thivis,  ce  n'est  pas  le  v  qui  est  sorti 
de  l'tf  du  nominatif,  c'est  au  contraire  thim  qui  est  un  reste  de 
thivas  (S  i35),  la  semi-voyelle  s'étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
l'a  qui  la  suivait. 

8  86,  5.  Les  sifflantes. 

Outre  la  sifBante  dure  «  (le  ^s  sanscrit),  le  gothique  a  en- 
core une  sifflante  molle,  qui  manque  à  d'autres  idiomes  germa- 
niques. Ulfilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  Z  ;  mais  de  ce 
qu'il  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  Ç,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  ds,  comme  l'ancien 
C  grec.  Je  conjecture  plutôt  que  le  Ç  grec  avait  déjà  au  iv"  siècle 
la  prononciation  du  Ç  moderne,  c'est-à-dire  d'un  s  mou  :  c'est 
pour  cela  qu'Ulfilas  a  pu  trouver  cette  lettre  propre  à  rendre  le  s 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  s  qui  me  sert  à  exprimer  le^  zend  (S  67)  et  le 
3  slave  (S  92  *).  Sous  le  rapport  étjmologique,  ce  s,  qui  ne  paraît 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  s  dur;  au  milieu 
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des  mots  il  ne  paraît  jamais  qu'entre  deux  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle ,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  j,  v,  l,  n,  g,  d*.  En  voici  des 
exemples  :  thi-fâs,  tiii-sai,  pour  le  sanscrit  tàrsyâs,  td-^âi  <(hujus, 
huio;  féminin,  thi-sê,  thi-so  pour  le  sanscrit  tê^-iâm,  tàlsâm  <(ho- 
rum,  harUm}9;  bair-a-sa  c^tu  es  portée),  pour  le  sanscrit  Bdr-a-ti 
{^moyen) ;  juhisans  c^juniores))  pour  le  sanscrit  yaïAyâns-as;  tàlf- 
jan  tidocere'9;  ifm^  pour  le  sanscrit  yuimd;  saisUp  c^dormivi» 
pour  le  sanscrit  suiv&pa  (S  âi^);  mimsa  (thème  neutre)  <(caro9 
pour  le  sanscrit  mânsà  (nominatif-accusatif  mâh»drm)\  faxrma 
((talon')  pour  le  vieux  haut-allemand  Jersna;  rasn,  thème  rapia 
((maison?)  (S  so);  asgâ  ^ cendre r>  pour  le  vieux  norrois  a«A»^ 
l'anglo-saxon  asca.  On  trouve  rarement  ;  à  la  fin  d'un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c'est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  conunence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l'on  trouve  le  thème  [)récité  mimsa  seulement  à  l'accusatif  sous  la 
forme  mims  (^Lettre  aux  Corinthiens,  1,  viii,  i3),  devant  atv,  et 
le  nominatif  riqvif,  du  thème  neutre  riqvisa  ((ténèbres 79  (sanscrit 
rdgas)y  se  trouve  devant  ist  (Matthieu,  vi,  a3)^.  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à  la  fin  des 
mots  la  sifflante  dure  à  la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci  : 
le  8  sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  tyâhs  (^tyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  s  dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  ((plusT?,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  s  faible,  par  exemple  dans  maisa  (( majora),  génitif 
maisin-s, 

La  longueur  du  mot  paratt  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  h  s  ouk  s  :  dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

'  La  grammaire  et  la  formation  des  mots  en  gothique  ne  se  prêtent  pas  à  la  ren- 
contre d^une  sifflante  avec  un  b. 

*  Thème  des  cas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  9*  personne.  (Cf.  S  1 67.) 
^  On  le  trouve  cependant  an  même  endroit  devant  hvan  <t  comment  7  7». 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s'explique  le  changement  de  s  en  s  devant 
les  particules  enclitiques  ei  et  uh,  dans  les  formes  comme  thisei 
«cujus»,  thansei  «quos»,  vileisuh  «^  veux-tu  ??>,  par  opposition  à 
thîs  tchujus''  (sanscrit  tâsya)^  thans  cdios»,  vileis  (ctu  veux?).  C'est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  saislêp 
tcdormivi,  dormivit^,  qui  est  chargée  d'un  redoublement,  avec 
sUpa  <c dormir'',  et  celui  du  génitif  Mâsém  avec  le  nominatif 
Mâsis. 

11  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant:  le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
a  plupart  du  temps,  par  r  la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  s  final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c'est-à-dire  à  la  i"  et  à  la 
3*  personne  du  singulier),  et  le  change  en  r  dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  :  Itis  reperdre"  (présent  litisu)  fait  au 
prétérit,  à  la  i"  et  à  la  3'  personne,  lôs  «je  perdis,  il  perdit», 
mais  à  la  a*  luri  t^tu  perdis»,  lurumês  r^nous  perdîmes». 

S  87,  1.  Loi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 

Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à  établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi ,  en  laissant  de  côté  le 
haut-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a  éprouvé  une 
seconde  révolution  (8  87,  9): 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c'est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  «r  devient  en  germanique  un /,^  le  (p 
I.  10 
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un  6  et  le  jS  un  p;  le  t  devient  un  tli,  le  S*  un  d,  et  le  S  un  (; 
le  X  devient  un  A,  le  ^  un  g"  et  le  7  un  kK  On  peut  comparer  : 


Sanicrit. 

Grec. 

Latin. 

#^     aL.  * 

PSdOrê 

^moiàt 

pes 

fkus 

pdnettH 

vé(lV£ 

qtiinque 

M 

pûrnd 

«rA^os 

plenut 

/uUi 

pùdr 

itfsnjp 

pater 

fadâr 

updri 

xnrép 

êuper 

ufar 

Mtar 

^pércûp 

frôler 

brâtkar 

Bar 

^épœ 

fero 

boira 

tvam 

T<t 

tu 

tku 

tam  (accusatif) 

ràv 

i»4um 

thona 

tràyorê 

Tpcftp 

très 

threiê 

dvâu 

Uo 

duo 

twU 

ddkhnâ 

leSla 

dextra 

taihtvé 

9van  pour  kvan 

KÙùn> 

catUê 

kutUhs 

pasû  pour  pakû 

pecus 

foihu 

haévra  pour  svakura 

hivpdç 

êocer 

svathra 

daéan  pour  dâkan 

héxa 

decem 

taikun 

âiru  foxïrddkru 

léxpu 

lacrima 

tagr 

hansd  pour  ffatud 

X^ 

{h)anger 

gons 

hyas  pour  jryag 

xOéç 

heri 

gistra 

Ith  pour  % 

Xei/oj 

Ungo 

laigé 

gnâ  pour  gnâ 

y«7r«&ffx« 

gnoeco 

kan 

gâti  pour  gâti 

yévoç 

genm 

kuni 

^Hnu  pour  ^mc 

y6w 

genu 

kftiu. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  exceptions  à  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a  eu  lieu  en  haut-allemand^. 


1  L'auteur,  qui  suppose  ia  loi  de  substilution  connue  de  ses  lecteurs ,  ne  s^y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  avons  rétabli  une  partie  des  exemples  cités  dans 
la  première  édition.  —  Tr. 

*  Il  m'avait  échappé,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 
déjà  clairement  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  Porigine  du 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l'aspirée  à  la  ténue, 
Tossète  rappelle,  d*une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution germanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mots  : 
ainsi  le  p  devient  régulièrement yj  k  devient  k,  t  devient  (,  tan- 
dis qu'au  milieu  et  à  la  fin  des  mots  Tancicnne  ténue  s'est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  à  G.  Rosen  : 


GolUqu«. 

fadar 

M 

fraikna 

(  anc.  haut-aiiem.  )  pfad, 
fad. 

faihu  ff bétail» 
hva-s 


vieux  norrois  et  de  Tislaiidais  (Copenhague  1818),  dont  Vater  a  traduit  la  partie  la 
pins  intéressante  dans  ses  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  TEurope. 
Toutefois  Rask  s*est  borné  à  établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
rliniqucs,  sans  s*occaper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérée  par  le  haut- 
«lleaiand,  que  Jacob  Grimm  a  exposée  le  premier.  Voici  Tobservalion  de  Rask 
(Vater,  p.  19)  : 

«Pumi  les  consonnes  muettes,  on  remarque  fréquemment  le  changement  de  : 

«r  en/:  «ranfp,/a<itr. 

r  en  tk  :  rpsït  thrir;  tego,  eg  thek;  tt;,  tu,  tkû. 

M  ok  k:  «p^f ,  krœ  «corps  mort»;  cornu,  hom;  cutù,  kud, 

P  est  souvent  conservé  :  ^Xaaldvtû^  hlad:  Pp^co^  brunnr  n  source  d'eau  n;  bullart^ 
at  buUa. 

ê  en  t  :  Jafioû),  Uunr  tt  apprivoise  f». 

y  ea  k  :  ^uvif ,  hma;  yivot^  Kcyn  ou  fctn;  gma,  kinn;  àypos^  akr, 

^  en  6  :  ^yôt^  danois  bôg  «hêtre»  ;Jibêr,  bijr;  ^pàa^fero,  eg  ber, 

^  en  d  :  d^pift  d}fr. 

X  en  g  ;  x^,  danois  gyder  «je  verse»;  ^«w,  êga;  x<^P«»  fTlf^»  X^^^y  8^^"* 

lu. 


Svmrit. 

Ovièif. 

pUàr  «père» 

jid 

jMMM  «cinq» 

fanz 

prêUmi  (  racine  pral) 

farsin 

«r je  demande» 

phiér9  «r chemin» 

fandag 

fàrMhÊ  ffoôtë" 

farê 

paéé^  (ranimai» 

foê  ff troupeau» 

ka-i  «rqai?» 

Ua 

l/i8 


SanKiit. 

kàsmin  frdans  qni*N 
kadd  rr quand? 7) 
A;iMffM!/frparqui?T) 
kart,  krt  «r fendre»» 
tatttHi  fr minces 
traéyâmi  trje  tremble  f> 
iap  (r  brûler  n 
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Gothique, 


kami  froÙT) 

Uad 

katnei  «rd'où?»  * 

kard  «r  moissonner  n  * 

iœnag 

iarêin  «rje  crains  ^ 

iajl  fr chaleur*^ 


(vieux  norrois)  thunn-r. 


Les  moyennes  aspirées  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les.  langues  lettes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  :  dalag  tçinferiorjî  pour  le  sanscrit  dJaras^;  il  faut 
joindre  aussi,  je  pense,  à  ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
thrâ  ((d'en  bas??,  dala-th  ^en  hasr>  avec  mouvement,  dala-tha 
^en  bas 99  sans  mouvements  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
dfila)  ^\al\éev.  Dimin  (c fumer ?>  se  rapporte  au  sanscrit  dûmâ-x 
((fumée 7),  slave  dûmû,  lithuanien  dûmai,  nominatif  pluriel  du 
thème  dama,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dûmâ. 
Ardag  ^Açmxj)  répond  au  sanscrit  ardd;  mûd  ce  miel  t»  à  mdJu, 
en  grec  né6v^  anglo-saxon  medu,  medo,  slave  medû;  miiœ  ceinte- 
rior»  à  mddya-s  «  médius  ?>,  gothique  midjn  (thème).  Pour  le  fi 
sanscrit,  l'ossète  a  t;  ou^^  mais  il  n'y  a  que  peu  d'exemples,  tels 
que  armde^  ce  frères  pour  le  sanscrit  BraUî  (nominatif);  arjug 

*  On  trouve  fréquemment  en  ossète  un  i  final  tenant  lieu  d'un  t  ou  d*un  m  sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  les  ablatifs  en  et  (e-i)  comme  représentant  tes 
ablatifs  sanscrits  en  â-t,  des  thèmes  en  a. 

'  Sur  les  formes  correspondantes  dans  les  langues  de  TEurope,  voyet  Glossaire 
sanscrit,  18/17,  P*  ^^* 

^  R  remplacé  par  /  est  un  fait  aussi  ordinaire  en  ossète  que  dans  les  autres  langues 
indo-européennes. 

^  Le  suffixe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  ta*^  qui  se  trouve,  par  exempte, 
clans  yàtoi  «d'où ,  où  t».  Le  «  final  est  tombé. 

^  Le  premier  a  de  arvade  sert  à  la  prononciation  ;  le  r  et  le  v  ont  changé  de  place 
comme  dans  aria  n trois 7»,  venu  de  ira  (sanscrit  tràyat,  nominatif  masculin). 
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ti sourcil 99  pour^^nig^,  en  sanscrit  Srû-s,  grec  ô-^pu-s.  Peut-être, 
dans  le  mot  ossète ,  l'aspirée  a-t-elle  été  produite  par  l'influence 
de  r,  comme  dans^ri  c^  fils  n  pour  le  sanscrit  putrds. 

L'ossète  a  conservé  l'aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales; exemples  :  ^ar  «  chaud  »  (sanscrit  garmd  «  chaleur  »),  garm- 
Uanin  «chauffer')  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d'une  façon  plus  complète);  gos  «oreille?)  (sanscrit 
^ôiàyâmi  «j'annonce t),  primitivement  «je  fais  entendre?)),  zend 
et  ancien  perse  gausâ  «oreille?);    mijg  «  nuage?),    en  sanscrit 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à  l'ancienne 
moyenne,  l'arménien  moderne  ressemble  au  germanique  :  en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /3, 
7,  j,  ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t  (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  ait).  Toutefois,  j'ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l'ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

Il  y  a  aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  : 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n'arrive,  comme  l'a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée;  cette  aspirée  finale, 
molle  à  l'origine,  a  été  remplacée  par  l'aspirée  dure,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d'équilibre,  la  moyenne  initiale  s'est  changée  en  ténue  ^  Remar- 
quez le  rapport  de  isrid  avec  la  racine  sanscrite  6amf  «lier?)(S  5), 
de  mO  avec  6tttr« savoir??,  de  ^aO  avec  bM  «tourmenter??,  de 
wnj(v^  avec  bâhû-s  «bras??,  de  isoL^y^  ^^^^  bahû-s  «beaucoup??, 
de  xuO  avec giur« couvrir?),  de  ipix  «cheveu??  (considéré  comnn' 

'  A.  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  njli  et  suiv.  Il  est  question  au  même  endroit 
de  faits  analogues  en  latin.  Voyez  aussi  mon  Système  comparatif  d^accentuation , 
noie  19. 
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^ce  qui  croît  i?)^  avec  drh  te  croître''  (venant  de  drak  ou  dark). 
Le  latin,  auquel  manque  laspirée  du  t,  Siputo  eipaUar  en  regard 
des  racines  grecques  'mSy  ecS,  eijid,  avec  recul  de  Taspiration, 
pour  le  grec  tri0. 

S  87.  9.  Deuxième  substitution  des  coDsonnes  en  haut-allemand. 

En  haut-allemand  il  y  a  eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à  toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a  suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première,  descendant  également  de  la  ténue 
à  Taspirée,  de  .celle-ci  è  la  moyenne,  et  remontant  de  k 
moyenne  à  la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grinmi  a 
fait  remarquer  le  premier,  s*est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  la  déjà  dit, 
le  z  «=  to  remplit  le  râle  de  Taspirée.  Comparez,  par  exemple: 


Sanscrit. 

ilânta-ê  (rdentff 
damdyâmi  rrje  dompte^ 
pHda-9  frpiedn 
àdmi  (rje  mange  "> 
tvam  rrtoi') 
tanSmi  rr j'étends^ 
HrHtar  rr  frère 
(ta  (T  placer,  coucher, 

faire» 
dtirè,  dré  rrosef» 
rmtird-m^  frsangfl 


Gothique. 

tunthus 
tatnja 
fôtus 
ita 
Om 

tkanja 
brâthar 
di-di*  traction'» 

ga-dars^  «r j'ose  »> 


Vieax  hanlndlcmaïKl. 

zand 
zamom 
Juot 
izM,  izzu 
dm 

denfu 
hruoder 
tuom  (rje  faisT) 

ge^tar,  a*  pers.  ge-lêrs-t 


(vieux-sax.)re)rfff rouget»  rôt. 


'  Sur  la  cause  du  changement  du  t  en  8-  dans  d-pif,  Q-pt&t  voyet  S  1  oA. 

'  Thème  dans  les  composés  gti-dedi,  miua-iédi,  vaiU-dédi. 

^  Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Comparez  le  lithuanien  droiùs  «  hardi  t)  ,  le  grec 
^-pwj^^  le  celtique  (irlandais)  daaaehd  «rfërocité,  couragev.  (Voyei  Glossaire  sans- 
mil,  éd.  18/17,  p.  186.) 

*  Primiliv«ment  r(co  qui  osl  rouge»;  comparcï  r6hitn-9 ,  venu  de  rwfito-«,  d  rap- 
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Si  Ton  excepte  les  documents  qui  représentent  ce  que  Griiuni 
appelle  le  pur  vieux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
se  sont  peu  ressenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k,  h,  g,f,  b 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kinn  ((  menton  t),  go- 
thique kmnurs;  kann  «je  peux,  il  peut)?,  gothique  kan;  hund 
«chien 9,  gothique  hunds;  herz  «cœur»,  gothique  hairtâ;  gast 
<?hôle»,  gothique  gasts;  gebe  «je  donne»,  gothique  giba;  fange 
RJe  prends»,  gothique  yîifoi;  vieh  {tsjieh)  «bétail»,  gothique 
jaiku;  bruderv^frèren^  gothique  brâthar;  binde  «je  lie»,  gothique 
bmia;  hiege  «je  courbe»,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à  la  fm 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  brèche 
«je  c^sse 7> ,  fehe  «j'implore »,^flg»  «je  demande»,  hange  «je 
pends»,  lecke  «je  lèche»,  schlafe  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
h4mbe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  brika ,  jl/êka ,  fraihna , 
haka,  laigâ,  slêpa,  hlaupa,  af-lijhan  «être  de  reste».  Un  exemple 
d'un  p  initial  substitué  à  un  6  gothique  ou  germanique  (=  6'  en 
sanscrit,  Ç  en  grec,  fen  latin)  est  l'allemand  pracht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique 
iotrAl-s  «clair,  évident»,  à  Tang^o-saxon  beorht,  à  l'anglais  brtght, 
ainsi  qu'au  sanscrit  Brâg  «briller»,  au  grec  (pXéyoj^  au  latin^- 
groyjulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand  ,  c'est  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l'as- 
pirée du  t  remplacée  par  2  =  te  (voyez  Grimm,  I,  p.  Bga),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j'ai  rencontré  le  même 
bit  dans  une  langue  qui,  il  est  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand,  mais  que  je  range  dans  la  famille  indo-européenne ,  je 


prochei,  enirn  autres,  le  grec  épvdpôf,  \**  lilhuanien  raudà  «^ couleur  rouge"  ,  rau- 
duna-ên  rougit. 
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veux  dire  le  madécasse  ^  Cet  idiome  affectionne,  comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  h  au  k,  du/au  j?;  mais,  au  lieu 
du  t  aspiré,  il  emploie  to  (le  z  allemand);  de  là,  par  exemple, 
Jtitsi  Cl  blanc  77  (comparez  le  sanscrit  pûtd  «pur??)  en  regard  du 
malais  pâtih  et  du  javanais  puti.  Le  ts  dans  ce  mot  se  trouve,  à 
l'égard  du  t  des  deux  autres  langues,  dans  le  même  rapport  ou 
est  le  z  du  vieux  haut-allemand yùoz  «pied»,  à  l'égard  du  t  ren- 
fermé dans  le  gothique yo(t»;  le/  du  même  mot  répond  h  unp 
sanscrit,  comme  le/du  gothique  et  du  haut-allemand/Jttw^ytioz, 
comparés  au  sanscni pàda-s,  au  grec  torou$,au  latin  j^ea.  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse hulits  «peau?),  comparé  au  malais 
kûUt,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-allemand,  à  peu  près  comme 
l'allemand  herz  substitue  le  z  au  t  gothique  (Aatr(d),  et  le  A  au  c 
latin  et  au  x  grec  (^cor,  xrip^  xapSia)^.  De  même  encore^e/ii  et  lien  » 
est  pour  le  sanscrit  péHa-s  ri  corde»  (venant  depâ'kas,  de  la  racine 
/?fl/«lier7));  mi-feha  relier».  Toutefois,  le  changement  de  t  en  te' 
n'est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  &  en  A  et  du 
penf,  et  l'on  conserve  souvent  le  t  primitif;  par  exemple,  dans 
fitu  «sept»  à  côté  du  tagalien  ;nto^;  dans  hita  «voir»  à  côté  du 
nouveau-zélandais  kiiea,  du  tagalien  quita  (=  kita)y  formes  qui 
correspondent  parfaitement  h  la  racine  sanscrite  kit  (cikittni  «je 
vois»). 

A  cause  de  l'identité  primitive  du  c  sanscrit  et  du  k,  on  peut 

'  Voyei  mon  inémoire  Sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les 
idiomes  indo-européens,  p.  i33  cl  suiv.  note  i3. 

'  Le  A  sanscrit  de  hrd  (pour  hard)  paraît  n^étre  issu  du  k  qu^après  la  séparation 
des  idiomes  :  c^esl  ce  qu'^atteslent  Ips  langues  classiques  auNsi  bien  que  les  languos 
germaniques. 

^  Ou  en  ti  (le  tch  français). 

^  Je  crois  reconnaître  dans  ce  mol  le  sanscrit  sapià,  la  syllabe  initiale  étant  tom- 
bée et  Vi  ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  prononciation ,  c^mme,  par  exemple,  dans 
I*»  (ahiiien  toru  "Irois" ,  pour  le  sanscrit  trâya»  (  (Uirragf  riip,  p.  1 9  pI  ^uiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  cit  ou  cint 
«penser»,  d'où  vient  ééïas  «  esprit  t^^ 

S  88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  letto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  ia  substitution  des  consonnes ,  les  langues 
lettes  et  slaves  ne  s'accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniques,  c'est  qu'elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  exemple  : 


Santerit. 

Lilhoanien. 

Ancien  slave. 

Gothique. 

Su  irétreT) 

M'ti  (infinitif) 

bû-ti 

baua* 

Wkfr  fffipère» 

hrôUs 

bratrû 

bréthar 

at&Uir  tous  deux  ff 

abk 

oba 

^'(pluriel) 

liBifàm  ir je    dé- 

lûiju 

Ijubû  fr  amour» 

-lubâ  cr amour»  ^ 

sire» 

hakid-8  voie'» 

iasis 

(russe)  gusj 

(anglais)  ^OMe 

iajfû-ê  tdégeryi 

lengrwa-g 

ligûkù^ 

leihtns 

dirà-i-iMm  ttùsem 

dryê-ti 

drûs-a-ti 

• 

gordars  «r j'ose» 

m&Ai  vmiel» 

medUs 

medû 

(angl.-sax.)më(fo 

Mnà  (T veuve» 

vidova 

viduvâ. 

'  Je  rappeUe  à  ce  propos  que  la  racine  sanscrite  vid  << savoir»  a  dû  également  avoir 
dans  te  pnocipe  le  sens  de  «  voir» ,  lequel  se  retrouve  encore  dans  le  grec  F*iè  et  le  latin 
pu.  De  même,  ia  racine  6tiif  «rsavoir»  a  dâ  signifier  primitivement  << voir»,  sens  qui 
s*est  conservé  seulement  dans  le  lend  bud.  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 
Urk  «penser»  est  de  la  même  famille  que  doré,  toutes  les  deux  venant  de  dark  «voir» 
(^pjM#),la  ténue  s^étant  substituée  â  la  moyenne  initiale  (conmie  dans  tr^,  venant 
de  ir^  «grandir»).  A  iark  il  faut  rapporter  peut-être  le  madécasse  tureq  «pensée» 
(  Oumrmge  cité,  p.  1 35  ). 

'  «Je  demeure»,  avec  u  frappé  du  gouna  =  sanscrit  av,  de  Héo-ârmi  «je  suis». 

'  Dans  te  composé  brôthriMbô  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne ,  dans  le  latin 
liêbêt,  voyes  %  17. 

^  AkrSKS  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  à  un  mot  sanscrit  laj^ka-ê. 
Legothiqne  leilu^,  thème  leUUa,  est,  quant  A  la  forme,  un  participe  passif,  comme 
mak4Fê,  thèmemahta,  de  la  racine  mag  «pouvoir»  (slave  mogun  «je  peux»)  =  sans- 
crit mamk  «grandir».  Le  &  de  leihU  est  donc  rais  aussi ,  à  cause  du  t  suivant,  pour  le 
^  que  demanderait  le ^  sanscrit.  Sur  le  A  sanscrit,  tenant  la  place  d'un  x,  prononcé 
mollement ,  voyez  S  a  3 . 
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Dans  les  langues  lettes  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (y  compris  le  h  sanscrit,  qui  équivaut  à  un 
X  prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à  savoir  i  (=  ley  français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3  s 
ou  TVï  i,  par  exemple,  dans  le  lithuanien  iati»  noie 9»,  cité  plus 
haut.  D'autres  exemples  du  même  genre  sont  :  idàas  te  discours  t»; 
zoJ^  ce  mot»  (sanscrit  //-^(^  «parler  9));  zinaà  «je  sais?),  slave  3NdTM 
ftia-ti  «savoir?),  racine  sanscrite  gfiâ  (venant  de  ^i);  ziêma 
«  hiver  y) ,  slave  3HMd  nma,  sanscrit  himd-m  «  neige  n  ;  tvezu  «je  trans- 
porte ^,  slave  K€3iTk  vesuh,  sanscrit  t^aAami;  laizau  «je  lèche  ",  slave 
ob-lif-a-ti  (infinitif),  sanscrit  lé'h-mi,  causatif  lihdyâmi,  gothique 
laigâ;  méiu  «mingo??,  sanscrit  W%(fmt  (racine  mtA). 

Le  TU  8  slave  est  d'origine  plus  récente  que  le  3  f,  et  posté- 
rieur, conmie  il  semble,  à  la  séparation  des  langues  slaves  d'avec 
les  langues  lettes;  celles-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g.  Comparez,  par  exemple,  Ti^HEJh 
iivuh  «je  vis»  (sanscrit  giv^-mi,  venant  de  giv)  avec  le  bonis- 
sien  ^nMir-n  «tu  vis»  (sanscrit  ^v-asi)  et  le  lithuanien  gywa-* 
(y={)  ce  vivant»,  gytvinu  «je  vis»^;  ?i;€Nd  sena  «femme»  avec  le 
borussieng»nna-M( accusatif),  le  zend gêna, ^[ëna,  le  sanscrit ^itmt-«^ 
gdni;  ?i;p2N0K3  irûnovû  «  meule  »  avec  le  lithuanien  gima,  le  gothique 
qvaimu-^,  le  sanscrit  gar  {gr)^  venant  de  gar  «écraser». 

LeC  ^  et  le  ili  i  zends  doivent,  comme  le  3  ;  et  le  ;k  i  slaves, 
leur  origine  à  l'une  des  gutturales  molles,  y  compris  ](  ^  (S  sS), 
ou  à  un  ^  dérivé  d'un  g.  En  conséquence ,  les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  letto- 
slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  MÇéC  fima 
«hiver»  (=  sanscrit  himà  «neige»)  avec  le  lithuanien  iiêma,  le 
slave  3HMd  sima;  êÇ^umyC  sbayimi  «j'invoque»  (sanscrit  hvéyâmi 
«j'appelle»)  avec  3KdTM  sva-ti  «appeler»;  m\^  ma  «savoir»  avec 

'  On  Irouvo  toutefois  :ywijii-»  «je  me  mnsei've''  =givàifdmî  «je  fais  vivre ?•. 
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zmau  «je  sais  » ,  3NtfTN ,  gm-ti,  c(  savoir  »  ;  éfmàCM^  vofâmi  «je  trans- 
porte i)  avec  weiu,  E£3Jh  ves%m;  éfm»Cy(^MÇ  maifâmi  «mingo»  avec 
^y^'^>  ^  ^'  ^  vivre 9)  (sanscrit  giv)  avec  la  racine  slave  iHHEiiv; 
çfCM  ofëm  f^moin  (sanscrit  ahdm)  avec  d3S  éuâ^  lithuanien  ai^. 

S  89.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  à  l'intérieur. 

soit  à  la  fin  des  mots. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à  l'intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à  la  £n,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes  est  violée,  soit  que  la  substitution  n'ait  pas 
eu  lieu ,  soit  qu'elle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  A,  qu'on  devrait 
attendre  d'après  le  S  87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans yEu/ar^ 
«père»,^/&fo(îr,^(/ur  «  quatre  jj.  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  difatar,  de  manière  qu'en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  ^primitif  du  sanscrit  j^tVa' (thème 
pùdr),  du  grec  tiraTtfp  et  du  latin  pater  est  revenu.  On  rencontre 
h  au  lieu  def,  par  exemple  dans  $ibun  «sept??  (anglo-saxon  seo- 
fm)  et  laiba  f^ reste  v  (substantif),  tandis  que  le  verbe  af4if-nan 
«être  de  reste n  a  le/'.  Le  g  n'a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
tiug»  «je  courbe  19  (sanscrit  Bt^  «  courber  i»).  Le  d  est  resté  de 
même  dans  skaida  «je  sépare  t^  et  dans  skndun  «  ombre  )»,  le  pre- 

*  On  trouve  ausn,  en  tend,  gi.  Les  deux  formes  sont  ponr  fh,  giv.  Une  autre 
dtëration  de  la  racine  sanscrite  giv  est  le  lend  fu  ougu,  la  voyelle  ayant  été  suppri- 
mée et  le  V  vocalisé.  De  >eLgu  vient  gva  «vivantr» ,  et  dejjfM,  fuvana  (même  sens, 
softie  oiMi ,  comme  dans  ie  sanscrit  ^val-€mA^  «brilianti)  ).  Je  renonce  à  Thypothèse 
qui  rapporterait  le  grec  Kéu  à  la  même  racine ,  le  K  grec  ne  pouvant  représenter  qu^un 
f  sanacrit ,  mais  non  un  g  ou  un  ^.  Je  crois ,  en  conséquence ,  que  la  racine  grecque 
Ci  doit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscrite  «n  y^  ttalleri ,  d^où  vient  ^-trâ  «pro- 
viàon».  La  racine  sanscrite  éary  qui  signifie  aussi  craUer^) ,  a  pris  de  même,  en  ossètc , 
le  sens  de  «vivre 7».  Au  sanscrit  g(va-ê  «viei  répond  le  grec  |S/of ,  venant  de  ^Wos 
pour  ylVos,  (Voyez  Système  comparaiir  d'accentuation,  p.  917.) 

'  Il  ne  parait  pas  qu'une  sifflante  moUe  puisse  subsister,  en  lithuanien ,  à  la  fin  de^ 
nfnts;  voilà  pourquoi  nous  avons  ai  et  non  az. 

^  La  rarine  sanMcrilc  i»sl  rie,  vouant  do  rik,  on  i.iliu  Uc,  ou  gn»r  Ai». 
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mier  venant  de  la  racine  sanscrite  cid  pour  skid (S  t  A)  et  le  se- 
cond de  Cad  pour  skad  ce  couvrir  9).  Le  p  est  resté  dans  slipa  c(je 
dors»,  en  sanscrit  wap-t-mt  (S  20). 

S  90.  Exceptions  à  là  loi  de  substitution  au  commencement  des  mots. 

On  trouve  aussi,  au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n'ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez. 

Sanicrit.  Gothique. 

bond  (t  lier  y>  bond  «r  je  liai  yt 

6tMffr  savoir  »  hudum  ir  nous  offrîmes  y> 

gard,  grdtr  désirer  y  grtdus  (rfaim»  ' 

gàu-ê  (r terre «)  gant  tr contrées  {ihkmt gtmja) 

groB  fr  prendre  »  grip  n  prendre  » 

âuhitàr  (  thème  )  «r  Bile  ^  dauktar 

dvUroHm  «r porter  daur  (thème  daura) 

daid-tn  rr  partie  n  '  dail-ê. 

Par  suite  d'une  substitution  irrégulière,  on  trouve  g"  pour  le 
k  sanscrit  dans  grita  «je  pleure  v ,  prétérit  gatgrôi^  sanscrit kràn- 
dàtni,  éakrdnda.  Une  ténue,  qui  n'a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  têka  ce  je  touche»,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  fait  défaut. 

$  91,  1.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 

après  s,  h  (eh)  et/. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 

'  Cest-à-dire  ndésir  de  nourriture».  Je  rapporte  les  mots  kungrja  «j^ai  faimn  «t 
huhrui  «faimn  à  la  racÎDe  sanscrite  kdnki  «désirer».  A  gard,  grd,  d^où  vient  grérnih-i 
«avide»,  il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gaimja  «je  désire»,  Tan- 
glais  greedy,  le  celtique  (irlandais)  gradh  «amour,  charité»,  graidkêog  «femme  ai- 
mée». (Voyez  Glossaire  sanscrit,  18Û7,  p.  107.) 

*  La  racine  f/a/ signifie  «se  briser»,  éclater»,  et  le  causalif  {déléydmi)  signifie 
«partager».  En  slave,  A'^AHTH  dèlili  veut  dire  «partager».  (Cf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  16.5.) 
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vëe  dans  les  autres  dialectes  germaniques  ^  les  ténues  échappent 
à  la  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d'un  s  ou  des 
aspirées  h  (<rA)  ouf.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration,  contrairement  à  ce  qui  arrive  en  grec,  où  Ton  trouve  sou- 
vent erO  au  lieu  de  <t7  (S  i a)  et  toujours  p^ô,  (pO  au  lieu  de  p^r, 
^T.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skaida  «je 
sépare  79  avec  scindo,  a7tiSvfi(it^  en  sanscrit  ctnddmi  (S  \lx)\jisk^ 
(thème^A»i)  avec  pisci-^;  speiva  (racine  spiv,  prétérit  apaiv)  avec 
9puo;  staimâ  «  étoile  "  avec  le  sanscrit  star  (védique);  steiga  «je 
monte 9)  (racine  9tig)  avec  le  sanscrit  stigntSmi  (même  sens),  le 
grec  <t7c/x^;  standa  «je  me  tiens  d  avec  le  latin  sto,  le  grec  Mvfn, 
le  zend  histâmi'^;  ts-t  «il  est?»  avec  le  sanscrit  lU-ti;  naht-ê  «nuit» 
avec  le  sanscrit  ndktHim  «  de  nuit  v  (adverbe);  dauhtar  «  fille  y>  avec 
^ti^ttar  (thème);  ahtau  «huit?)  avec  dstâu  (védique  aitâû)^  grée 

$  91.  r).  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l'exception  précédente 
par  le  suffixe  ti  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d'exposer,  le 
suffixe  sanscrit  ti,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu'il  est  précédé  d'une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique ,  le  même  suffixe ,  précédé  d'une  voyelle ,  fait  une  autre 
infraction  à  la  loi  de  substitution,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d'une  part, 
des  mots  comme Jra-lus-ti^verlusty  «perte  w;  mah'ti{macht)  «  puis- 

'  Sur  le  ich ,  qii^on  rencontre  déjà  en  vieux  haut-allemand ,  pour  »k ,  voyei  Grimm , 
I,  173,  et  Graff,  VI,  lio9  et  suiv. 

^  Sur  les  sifflantes  préservant  aussi  en  zend  le  (  de  toute  altération  voy.  S  38. 

^  Les  mots  entre  parentbcses  sont  les  formes  correspondantes  en  haut-allemand 
moderne.  —  Tr. 
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sance  »  (racine  nuig  <(  pouvoir  i> ,  sanscrit  makh  c(  croître  n  )  ;  ga-Mkaf4i 
ce  création?)  (racine  skap)^  et  d'autre  part  dê^  (that)  fc  action  ?>; 
si^  [saat)  «semence?'  (tous  les  deux  usités  seulement  à  la  fin 
d'un  composé);  êta-di  (masculin)  «place 9?  (racine  «to^  racine 
sanscrite  slâ  «se  tenir»); ^^iH^t  (masculin)  «maître»  (sanscrit 
pà^  jfOUT  pà-ti ,  racine /m!  «dominer  97).  Après  les  liquides,  ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  thi  (conformément  à  la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ga^Mur-thi  [geburt)  «naissance 9),  ga-faur-di  «assem- 
blée», ga-hm-thi  «  estime  v ,  ^a-mtiit-i£t  «  mémoire  v  ' ,  gvi-^fmfm-lAt 
«réunion».  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d'ailleurs  natu- 
rel de  s'y  attendre,  de  forme  en  nt-^t;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  ^'accorde  d'une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  où  le  l  primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s'est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (3  y*,  j-  c/i),  et  s'est  changé  en  d  après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l'on  a  bes-ten  «lier»,  dM-ien  «avoir»,  iéf-tm 
«allumer»,  puch-ten  «cuire»;  mais  on  a,  d'un  autre  côté,  dâ-den 
«adonner»,  ber-den  «porter»,  âm-den  «venir»,  mân-den  «rester». 
Par  suite  de  la  seconde  substitution ,  le  haut-allemand  a  ramené 
à  la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu'après 
s,  h{^ch  ),/,  la  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples: 
sâti  (^saat)  «  semence  » ,  tâ-ii  (that)  «  action  » ,  bur-H,  gi-bur-ù  (g»- 
burt)  «  naissance  »  jfer-ti(Jahrt)  «  traversée  ».*Ccs  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n'ont  pas 
subi  la  substitution,  comme  an-s-û  «  grâce  » ,  mah^ti  «puissance  », 
hhuf-ti  «course».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  di  après  une  liquide; 
par  exemple:  ncul-di  (^schuld)  «dette»  (racine  scal  «devoir»). 


*  Identique,  par  ia  racine  et  le  suffixe,  au  sanscrit  mthtt  «raison,  opinion»;  ra- 
cine man  «pensera. 
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$91,3.  I^  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  à  la  fin  des  nioLi 

et  devant  un  s  final. 

A  la  fin  des  mots  et  devant  un  s  final,  le  gothique  remplace 
souvent  la  moyenne  par  l'aspirée.  Gonséquenmient  le  nominatif 
do  thèmeyâdt  esifatlis,  et  Ton  aurait  tort  d'expliquer  ce  th  conmie 
étant  substitué  au  t  du  thème  sanscrit  pdti.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s'amollit  en  d,  lorsqu'il  est 
placé,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  t&-f 
(pour  donê)  et  à  l'accusatif  en  tli;  exemple  :  êâkith-^  «quœsitus», 
accusatif  iâkUh.  Mais  je  regarde  sâkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
Midai,  iâlcida''m,  sâkidorm,  ainsi  que  le  thème  féminin  sâkidâ, 
nominatif  sâkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à  remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d'une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  conmie  bauth,  de  la  racine  bud  «  offrir  n  ;  gaf,  de  gab  «  don- 
ner 9  (présent  ^^).  Toutefois  g  ne  se  change  pas  en  h,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  staig  <^je  montai",  et  non  staih. 

S  91.  /i.  Le  tA  final  de  la  conjugaison  gothique.  —  Les  aspirées  douces 

des  langues  germaniques. 

11  en  est  de  même  du  th  des  désinences  personnelles,  que  je 
n'explique  pas  comme  provenant  d'une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à  remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
quent, le  th  de  ^tW^  comme  provenant  par  substitution  du  t  du 
sanscrit  Bàr-a-ti  et  du  latin yêr^,  mais  je  pense  que  la  terminaison 
personnelle  ti  (de  même  que  le  sufiixe  ti  après  une  voyelle)  est 
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devenue,  en  germanique,  di,  el  que  ce  di  s'est  changé,  en  go- 
thique, en  tli,  l't  s'étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre  fath  «dominum?',  du  thème  yaJt,  et  le  sanscrit  |M{fiiii,  existe 
aussi  entre  &atr-î-tA  (pour  bmr^-th)  et  Sdr-ar4i.  Gomme  une 
preuve  de  ce  fait,  nous  citerons  le  passif  hair-a-da  pour  hair-<t' 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  Mr-a-tè  (venant  de  Bér^ortm) 
et  au  grec  ^ép-s-rou;  ici  la  moyenne  est  restée,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à  la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  (6tr-^  au  lieu  du  gothique  6am-M&), 
tandis  qu'en  ang^o-saxon  la  moyenne  aspirée  s*est  substituée  à  la 
moyenne  [bér-e-M).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  (S  87,  â  ),  le  haut-aUemand  a  substitué 
la  ténue  au  th  gothique  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à  la  forme  primitive; 
ainsi  nous  avons  bir-i-t  à  côté  du  vieux  saxon  birn-d,  du  gothique 
bairv-th,  du  sanscrit  Bdr-a-^i. 

A  la  trbisième  personne  du  pluriel ,  le  gothique  a  uni;^  au  lieu 
du  /  primitif,  à  cause  de  n  qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  s),  le  vieux  et  le  moyen  haut-aUemand  réta- 
blissent le  t,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  &êran/^  le  moyen 
haut-allemand  bërent  s'accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  lidranti,  le  grec  ^/povri,  le  latin^êrtai/  qu'avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bërand. 

A  la  9*  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  te  comme  une  altération  de  ta  (S  lâ),  en  grec  re,  en 
lithuaniens^ en  slave  tc;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à  cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d se  change  en  t/i  (S  9 1 ,  3 ).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bër-a-d  pour  le  gothique  bair- 
i-ih  (au  sujet  de  l'i,  voyez  S  67)  et  le  sanscrit  Kdr-^-ia.  L'ang^(H 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence, 
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ils  ont  bër-€t~dh,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  sans- 
crite hàr-a-dvê  «vous  portez 99.  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit;  en  eifet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  :  au  moins  ^efest 
plus  ancien  que  i  (S  1 9  ). 

Il  y  a  aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à  savoir  dh  et  gh; 
mais  l'origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  l'amollissement  d'une  aspirée  dure  (/A),  par 
exemple  dans  dhu  «(  toi  99 ,  dhrî  ce  trois  » ,  widhar  «  contre  » ,  wërdhan 
«devenir»,  wardli  c(je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
ihreisyvithra,  vairthan,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l'influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (t,  î,  ë,  e,  é,  ei). 
Exemples  :  gheist  ^  esprit  n ,  ghibu  «je  donne  n ,  ghibù  «  tu  donnes  n , 
ghëban  «  donner  » ,  daghe  «  au  jour  »  (datif).  Legh  disparaît  quand 
cette  influence  cesse;  ainsi  g^a/;  «je  donnai»,  dagâ  «jours»,  au 
nominatif-accusatif  pluriel  ^ 

ALPHABET  SLAVE. 

S  99.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  à  l'examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l'ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à  l'occasion,  du 
lithuanien ,  du  lette  et  du  borussien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l'ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 

'  Grimm,  p.  161  el  siiiv.  183  et  sniv. 

1.  1 1 
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ou  les  équivalents  tidMes  ou  les  repriWntantj»  plus  ou  luoiris 
altiWs; 

S  9*jt  \  j,  €,  0,  A,  Jh^  a,  e,  0^  ah,  tin. 

L'ancieu  ^  //  sanscrit  a  eu  le  même  sort  en  slave  qu'en  grec, 
c'est-à-dire  qu'il  est  le  plus  souvent  représenté  par  e  ou  par  o 
(c,  o),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  par  a  (d).  Gomme 
en  grec,  €  et  o  alternent  entre  eux  à  l'intérieur  des  racines,' et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple,  \6yos  et  Xéyoj^  nous  avons 
en  ancien  slave  bo35  ih)sû  «voiture»  et  vesuh  «je  transporte tï.  De 
même  encore  (ju'il  y  a  en  grec,  à  côté  du  thème  Xoyo,  le  vocatif 
\6ye^  on  a  en  ancien  slave  le  vocatif  r/i4e  «esclave»,  venant  du 
thème  rabo,  rabû  «servus».  Vo  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  Ye,  mais  Va  comme  l'étant  plus  que  Yo;  aussi  a  remplacc- 
t-il  le  j)lus  souvent  l'a  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en  ^<i 
sont  notamment  n»j)rcsentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a. 
comme  fiTOTT  vûtava  «veuve»,  qui  fait  en  ancien  slave  vidom. 
Au  vocatif,  ces  formes  affaiblissent  l'a  en  o  [vUdovo)^  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  o  affaibli  en  e.  A  s'affaiblit  en- 
core en  0  comme  lettre  finale  d'un  premier  membre  d'un  com- 
posé; exemple  :  x^do-nosû  «cruche  d'eau»  (mot  à  mot  «porteur 
d'eau»),  au  lieu  de  vodu-nosû,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Mova'0'Tpa(pifs ,  Mouao-^/Xi;;  et  autres  composés  analogues, 
oiï  l'a  ou  I'ï;  du  féminin  a  été  changé  en  o.  Si  a  est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n'en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  Yo  sous  le  rapport  étymologique.  L'ancien 
slave  est,  à  cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  oJl  l'rt  est,  comme 
on  l'a  vu,  la  brève  de  Yô,  et  où  pour  abréger  Yd  on  le  change  en 
a ,  de  la  même  manière  qu'en  ancien  slave  on  change  a  en  o. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  Yo  bref,  car 
son  0  est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, h  Yâ  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désigne,  là 
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où  il  n'est  jms  pourvu  de  Taccent,  par  ô,  et  jVcris,  par  exemple. 
iMdt^R femme»  (primitivement  «mère»),  pluriel  moter»  (^$  ^96), 
en  sanscrit  mâtâl,  mâtar-as;  de  rankà  «main»  vient  le  génitif 
rmtkâ^,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  gihôs, 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  restée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu'au  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s'est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  Va  long  paraît  surtout  devoir  son  origine,  en 
lithuanien,  à  l'accent;  en  effet,  Ya  bref  s'allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d'une  autre  consonne) ^ 
De  là,  [>ar  exemple,  nâgn-s  «ongle»,  pluriel  nagal,  pour  le 
sanscrit  nalid-s,  naMs;  sâpn/i-s  ?  rêve  »,  pluriel  sapnai,  en  sanscrit 
fcàpaa-s,  sf>dpnâs. 

Quelquefois  aussi  l'a  long  sanscrit  ou  VA  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  ô  =  tio  (en  une  syllabe);  exemples  : 
dkmi  «je  donne»,  pour  le  sanscrit  dddâmi;  aicmû  «pierre»,  ^é- 
nitii  akmen^s,  pour  le  sanscrit  démâ,  aimantas  (<S  91');  sesit 
«sœur»,  génitif  seser-ft,  pour  le  sanscrit  svdsâ,  tnxUur,  Comparez 
avec  le  lithuanien  ù  =  uo^  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

*  Voyet  Kurechat,  Mémoires  pour  servir  à  Tétude  du  lithuanien ,  II ,  p.  9 1 1 .  Il  y 
a  amai  en  lithuanien  des  longues  qui  paraissent  être  la  compensation  d^une  désinence 
granuDatic&le  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  masculins  en  a  allongent  cette  voyelle  devant 
la  déaiiience  du  datif  pluriel  fn«,  pour  nua;  exemple  :  p^nô-tiM  au  lieu  de  l'ancien 
jbAmhuiw.  a  rinstrumental  et  au  datif  du  duel ,  f»^nâ-tn  est  une  mutilation  de  pana- 
mm,  comme  on  le  voit  par  le  slave.  Si  la  longue  primitive  s'était  maintenue  en  lithua- 
nîeo  devant  la  désinence,  nous  devrions  «yoïr  pânô-m  ou  pànô-tna,  en  analogie  avec 
let  formes  aanscrites  comme  âivd-Uyâm.  —  Deux  verbes  seulement  ont  un  à  long  qui 
partit  inexplicable:  bM  «je  blanchisT)  el  iàlù  «je  gélen  (Kurschat,  II,  p.  i55  et 
suiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  baltu,  ialtu,  c'est-à-dire  des  dé- 
nominatifs  formés  des  adjectifs  balta-t  «blanc»,  i(duir-g  tt froid «. 

*  Cesl  là  la  prononciation  première  on  plus  ancienne  de  â  (  Kurschat ,  /.  c.  pp.  3 . 
3&);  celte  d'aujourd'hui  est  presque  comme  fi.  Schleicher  lui  attribue  {Lituanica, 
p.  5)  le  son  de  fl  suivi  du  son  a.  En  tous  cas,  ta  notation  «  fait  supposer  une  pronon- 
daCîon  uo,  et  il  faut  rappeler  à  ce  propos  qu'on  trouve  aiKssi  dans  certains  dialectes 
germaniques  oa  pour  le  vieux  hnnt-alteniand  tw. 

1 1 . 
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gothique  â  et  le  sanscrit  4^  par  exemple,  dans  bruoder,  pour  le 
gothique  hrôthar  et  le  sanscrit  Bràtar. 

Au  sujet  de  Ye  long  (^),  venant  d'un  â  primitif,  voyez  S  99*. 

Nous  retournons  à  l'ancien  slave  pour  remarquer  qu'il  conserve 
l'/ï  bref  sanscrit,  quand  il  est  suin  d'une  nasale;  je  regarde,  en 
(iffct,  comme  un  a  la  voyelle  renfermée  dans  a^  ce  que  donne 
déjà  à  supposer  la  forme  de  cette  lettre,  qui  vient  évidenmient 
de  l'A  grec;  aussi  la  lisait-on  d'abord ^a,  c'est-à-dire  comme  est 
prononcé  à  l'ordinaire  le  russe  h,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à  l'ancien  slave  a  dans  les  mots  d'origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  maco  mahso  c( viande t)  (sanscrit  fRânsd-m)  avec  le 
russe  MHCO  mjdso^  et  hma  imm  «nom?)  (sanscrit  n&nany  thème) 
avec  le  russe  hma  imja.  Si  en  ancien  slave  a  se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  l'e  des  langues  slaves  vivantes,  et  s'il  rem- 
place également  un  e  dans  des  mots  empruntés,  par  exemple, 
dans  ccnTABpk  seplahbrl  «  septembre  tj  ,  hathrocth  {fgsvTifxoalff)^ 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ait  été  pro- 
duit par  l'influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  septembre,  Pentecôte,  où  l'e  a  pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  uth,  la  lettre  a 
qu'on  lisait  d'abord  u;  exemples  :  /^th  duhti  ^soutRern  (com- 
parez AOVN^TkTH  (même  sens)  et  le  sanscrit  dû-nS-mi  «je  meusjj); 
roMîiZv.  golw/hbt  t( colombe T).  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l'élément  vocal  de  ih  conune  un  0'. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à  un  a  primitif  suivi  d'une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  Hàx'vv. puhti  «chemin»,  en  russe  nynib^uj^*,avec  le  sans- 
crit |?anton  (thème  fort);  ;i;HK<Tk  iivuh  «je  vis?),  en  russe  xcney 
mm,  avec  le  sanscrit  gtvâmi;  ^KHKJ^Tk «Wnft  «ils  vivent»,  en  russe 

^  G^cst  Yostokov  qui  a  reconnu  le  premier  dans  A,  comme  dans  ifk,  une  voyelle 
nasalisée. 

*  Mikiosich,  Phonologie  comparée  des  langues  slaves,  p.  63  et  suiv. 
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»HBynii>  iwuf,  avec  le  sanscrit  gimnti;  KkAOKiTi  tfidovuh  ^  viduani  r^ , 
en  russe  vdovu,  avec  le  sanscrit  vidiwâm.  Dans  EJhXJh  buhduh  fn'jv 
serai»  (infinitif  b2ith  bû-ti,  lithuanien  bû-ti),  en  russe  budu, 
Jh  est  pour  fi,  comme  le  montre  le  sanscrit  8û. 

xi  ei^t  figurent  tous  deux  en  ancien  slave  sous  la  forme  h  i, 
sans  qu'il  reste  trace  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu'on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d'un  t 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue  ^  Comparez  Tf^HEîu 
iwtm  «je  vis 97  avec  le  sanscrit  givâmt,  et,  d'autre  part,  kha'^th 
viJêii  «voir 79  avec  la  racine  sanscrite  vid  «savoir 99;  ce  dernier 
serbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vêd  (^vé'd-mi  «je  sais?)), 
correspond  à  l'ancien  slave  EtMk  vênà  «je  sais 99  (pour  vêdmï), 
infinitif  vii-ti,  de  sorte  que  vid  et  vid  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  différentes.  L'i  bref  s'est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e  bref  (c),  de  même  qu'en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  (S  7a);  notamment  les  thèmes  en  t  ont  à  plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu'au  commencement  de  certains  composés, 
€  e  pour  H  t;  de  là,  par  exemple  :  rocTcxs  goate-chû  t^dans  les 
hôtes»,  du  thème  rocrn  gosti,  ï\JhT£E07î{xi,  puhte-voidi  ff^bSriyàsv 
pour  pvmlirvaidi. 

L  aussi  tient  assez  souvent  à  l'intérieur  des  mots  la  place  d'un 
I  bref  en  sanscrit,  et  il  a  eu  sans  doute  la  prononciation  d'un  t 
très-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  ï^.  Voici  des  exemples  de  l'emploi  de  cette  voyelle  : 

^  Voyez  Mîklonch ,  /.  c.  p.  i63.  En  siovène,  Taccent  occasionne  rallongemenl  de 
voyelles  primitivement  brèves;  le  même  fait  a  Heu  en  lithuanien  (S  99  ')  et  en  haut- 
attemand  moderne. 

'  La  lettre  b,  qui  correspond  à  k,  eu  russe,  est  définie  par  Grctsch  comme  élan( 
la  moitié  d*un  t,  et  Reiff,  le  traducteur  de  Touvragi»  de  Grctocb,  compare  le  son 
b  aux  sons  mouillés  français  dans  les  mots  travail,  cigogne  (p.  67).  En  slovène,  là 
où  cette  lettre  s'est  conservée,  elle  est  représentée  par 7.  Mab  cela  n'a  lieu,  comme 
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KkAOKd  vidova  c( veuve»,  en  russe  vdava,  pour  le  sanscrit  vidàvà; 
Kkcii  tM ((chacun?'  (en  russe  sech  vetj,  féminin  vqa,  neutre  me), 
pour  le  sanscrit  vUva  (thème),  le  lithuanien  wi»a-i  «entier»; 
iccTii  jesfi  «il  est»,  c^TiTIi  suM  «rils  sont»,  pour  le  sanscrit  luU, 
sdnti. 

y^u  et  ^  ti  sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  si  ^  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  :  b2i  hû  (infinitif  bsith  bûti,  lithuanien  6tUi),  qui  corres- 
pond à  la  racine  sanscrite  Bû  (cétre  »;  M2iuik  miiitf  «  souris  v  à  côté 
de  mâsd-^;  niN3  sûnû  ccfils»  à  côté  de  sûnu-^;  A2IMS  dûmû  «fu- 
mée» à  côté  de  dûmes;  MCTSipHic  éetarije  «^ quatre»  à  côté  de  éa- 
iwr  (thème  faible).  Les  exemples  où  3i  û  est  pour  B  u  sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  si  û  correspond  à  ^  ti;  en  effet,  Xu 

il  semble,  qu^à  la  fin  des  mots,  après  un  n  ou  un  /.  quoique  même  dans  cette 
position  le  k  de  Tancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conservé  comme  on/  Gomparex, 
par  exemple,  ogénj  «feu y»  avec  OrNk  0^;  Icoii;  ft cheval t»  avec  KONi  hmi;  prijaitij 
«vamiT)  avec  npHIdTCAIi  prijateU;  mais,  d'un  autre  côté,  dan  «jour^v  avec  AkNk  éM 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dha  a  le  même  sens).  Je  regarde  Va  du 
Slovène  dan  comme  une  voyelle  insérée  à  cause  de  la  suppression  de  la  voyelle  finale; 
il  en  est  de  même  de  IV  de  v€8  <«  chacun  n ,  féminin  tsa ,  neutre  Vêe,  i  côté  de  Tan- 
cien  slave  KkCk  vW,  KkCld  vïsja^  RkCC  vï$e.  Si  la  prononciation  du  k  final  n^était  pas 
entièrement  semblable  à  celle  qu^il  avait  à  Tintérieur  des  mots,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  colle  du  j  allemand ,  et,  dans  le  second,  celle  de  Vi  bref. 
Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  le  k  ne  formait  pas  une  syllabe  avec  la  consonne 
précédente,  et  que,  par  exemple,  KliCk  vM  n chacun?),  du  thème  vùjS  (S  99^), 
n'était  pas  un  dissyllabe ,  mais  un  monosyllabe  :  on  aurait  pu  transcrire  viëj  ou  vb/, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  ime  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe,  je  transcris  b  par  j. 

'  Nous  transcrivons  cette  lettre  double  par  m.  Sa  prononciation  est  en  nisse,  d'a- 
près Reiflr(l.  II,  p.  666  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gretsch),  celle  du  fran- 
vais  out  prononcé  trè.s-rapidemeiit  et  en  une  seule  syllaln*;  d'aprùs  Heym,  à  peu  ptvs 
celle  de  l'tî  allemand  suivi  d'un  1  très-bref.  Toutefois,  cette  prononciation  change 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  ta  voyelle,  et  elle  est,  après  d'autres  ronsonm'^ 
«|ue  |ps  labiales,  rplle d'un  t  aonni  oh  éUiuffé  (Reiff,  /.  r. ). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  comme  en  vieux  haut- 
allemand  (S  77);  de  là,  par  exemple,  CNOXd  «noc/tac^  belle-mère?', 
pour  le  sanscrit  muiâ'.  Mais  bien  plus  souvent,  Yu  bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  3,  c'est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  %i.  Cette  lettre,  qui  n'a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a  encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
conmie  un  u  bien  distinct  ^  ;  je  le  transcris  par  û ,  pour  le  distinguer 
de  ov  u.  Voici  des  exemples  où  ce  s  correspond,  à  l'intérieur  des 
mots,  à  un  tf  sanscrit  :  asujth  dûiti  ci  fille  9),  en  russe  40Mb 
doéj,  pour  le  sanscrit  dviiita,  le  lithuanien  dukt^;  bsauth  hûdiii 
«veiller»,  en  lithuanien  hundù  ce  je  veille»,  hudrm  «vigilant»,  en 
sanscrit  hui  c( savoir»,  au  moyen  «s'éveiller»;  c^ndTH  sûp-a-ti 
«dormir»,  sanscrit  mptas  «endormi»  (de  svaptds)^  su-éupinui 
«nous  dormtmes»;  p^AUTH  ca  rûdêti  mh  «rubescere»,  sanscrit 
ruJRrd-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rouge»;  Akraa  hgûkû  «léger»,  sanscrit  hgùrs.  Le  2  de  A^Kd 
àm>a  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvâu,  sert  à  faciliter  la  pronon- 
ciation; on  a  fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi- voyelle  k  v  de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu'en  sanscrit,  dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  û,  nous  avons  des  formes  comme 
Swhdê  «terrae»  (génitif)  du  thème  Bû,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  vadv-as  («feminae»)  de  vadxi,  3  remplace  l'tî  long 
sanscrit  dans  epSKU  briM  «  sourcil  »  =  sanscrit  Ml-s. 

A  étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  3  employé  fréquemment  pour  un  a  ou  un  a  sanscrit; 
exemples  :  Kp3Ki>  kruvX  (féminin)  «sang»,  russe  krovj,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  kràvya-m  «viande »,  dont  la  seipi- 
voyelle  s'est  changée  dans  le  lithuanien  krauja-»  en  m;  es  hû 
«avorr,  lithuanien  su,  grec  (liv.  |>our  le  sanscrit  sam;  la  lemii- 

'    Voyez  Miktosirli ,  /.  r.  p.  yi. 
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naison  x^  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  sâm,  le  latin  rum,  leborussien  9on  (S  99'),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  ms  mû,  pour  le  sanscrit  Byas,  le  latin 
bus,  le  lithuanien  mus. 

8  99  '.  SI  ti  pour  a. 

De  même  que  2  u,  on  rencontre  dans  certains  cas  21  û,  k  la 
place  d'un  a  ou  d'un  â  primitif.  21  te  est  pour  Ya  sanscrit  à  la  i** 
personne  du  pluriel,  oii  a\2i  mû  répond  au  sanscrit  mas  et  au 
latin  mus;  exemple  :  Ke3€M2i  ves-e-mû,  en  sanscrit  vdh-â-mas,  en 
latin  veh'i-mus.  Au  nominatif  et  à  l'accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a  a,  je  regarde  le  21  û  final  comme  une  altération  de 
ce  d  a  ou  de  Yâ  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à  vrai  dire,  il  n*y 
a  pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  KkA0K2i  t^tdaim,  puisque 
la  terminaison  primitive,  à  savoir  s  [en  sanscrit  vidiwâ'-s,  en  la- 
tin, à  l'accusatif,  viduâ's)^  a  dû  tomber  d'après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  99°*).  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  encore  d'autres  formes 
en  21  û,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  Yû  n'est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S  99  *.  t  é. 

A  la  diphthongue  sanscrite  é,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  n  ^^  Comparez,  par  exemple, 
K'KAUi  vémï  c(je  sais?)  avec  le  sanscrit  v^mi;  utna  péna  c( écume ?) 
avec  péha-s  (même  sens);   ckutz  svitû  (^ lumière»  avec  svitd 

*  GW  ainsi  que  nous  transcriTons  la  lettre  "6,  réservant  la  transcription  je  pour 
l€;  celte  dernière  lettre  se  distingue  du  H  en  ce  que  le  son  e  qu^dle  contient  se  rap- 
porte à  un  a  bref  sanscrit,  et  que  iej  a  souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
MOpiC  nwrjê  RmerT)  (par  euphonie  pour  mùrjo,  avec  0  =  sanscrit  a,  voyei  S  967), 
dont  le  y  est  sorli  d'un  1  primitif  et  répond  à  ft  du  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plu- 
riel, par  exemple,  dans  TOCTHIC  ((rhôtes?)),  que  je  divise  ainsi  gott^,  ij  est  le  dé- 
veloppement euphonique  <le  Vi  du  thème. 
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(thème)  «blanc»,  primitivement  «  brillant  )9.  Les  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  où  n  est  pour  le  sanscrit  Jié, 
sont:  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o  =  s^inscrit  a  (S  9a  *), 
exemple  :  nok'K  novi  fn  in  novo  v ,  pour  le  sanscrit  ndvi;  le  nomi- 
natif-accusatif-vocatif duel  des  thèmes  féminins  en  d  a  et  neutres 
en  0= sanscrit a^  exemples  :  KkAOK'6  vldoviff^deux  \euy es n^vidavi; 
MACfe  mahsé  (du  thème  neutre  mahso  c(  viande  »)  =  sanscrit  mâhsé'; 
le  duel  et  le  pluriel  de  Timpératif,  dans  lequel  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit,  exemple  :  ^khkiitc  §iv-i^te  ci  vivez  »,  pour  le  sans- 
crit gfo-#-to  «que  vous  viviez». 

Le  y,  qu'on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  '6,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves  \  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots,  conune 
KCAik  jesnA  c(  je  suis  »  =  sanscrit  dsmi,  idMk  jamî  ci  je  mange  »  = 
H^  ddmù  Quant  au  son  é,  je  le  regarde  comme  résultant  d'une 
contraction  de  a  et  de  i,  contraction  qui  s'est  faite  en  slave,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  (SS  5 ,  79),  d'une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet,  les  langues  lettes,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  ei  à  la  place  du  ^ 
slave;  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  stai  «ceux-ci», 
pour  le  sanscrit  ti,  l'ancien  slave  th  H;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l'impératif  singulier  n'ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussien  a  conservé  ai 
ou  ei;  exemples  :  ;khkh  iivi  «  vis  »  (  à  l'impératif  )=^8R%^^ft?^-«  «  que 
tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  dais  «donne» 
(  latin  dis  )  ;  daiU  «  donnez  »  ;  imais  «  prends  »  (  gothique  nitnais  «  que 
tu  prennes»);  idaiti  ou  ûJetVt  «mangez»^.  Ei  pour  le  sanscrit  ê  se 

^  Sur  un  fait  analogue  en  albanais,  voyez  la  dissertation  citée  S  5.  Il  suffit  de  rap- 
peler ici  le  rapport  de  la  1'*  personne  jam  ttje  suis?)  avec  la  3*  personne,  qui  n^a  pas 
de  prosthéae,  iiu  ou  eiie  (/.  c.  p.  11). 

*  Gothique  itaiîh,  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  99.) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  deiwa-9  «dieu  79,  pour  le  sans- 
crit div€M,  primitivement  «  brillant  y^  (racine  dw  «briller  d),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slave  x^^à  dèm  «  vierge  d  (considérée  conune 
«briUante»)^  Le  lithuanien,  pour  un  ê  sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  Ta  dit  (S  a 6,  5),  et  ou  ut, 
ainsi  cpie  la  forme  contractée  d^,  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  dàveris,  pour  le  sanscrit  dêva-^-ê,  en  latin  Uvir. 

De  même  que  Vê  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d'une  diphthongue^S  5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  l'ir 
grec,  la  place  d'un  a  primitif,  de  même  aussi  le  slave  ^  et  le 
lithuanien  ê.  Ils  sont  pour  â,  par  exemple,  dans  A'^tm  di-ti 
«faire 99,  lithuanien  d&-mt  «je  place >>,  dont  la  racine,  conmie  le 
grec  â'v  {ridïifiiy  Q^<Tùf)y  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ii 
«placer»,  W-efô  «faire»;  Ainpd  méra  «mesure»,  lithuanien  inéfrti 
[miêrà)^  de  la  racine  sanscrite  ma  «mesurer»;  S'^rps  vé-trû 
«vent»^  lithuanien  w^as,  de  Wï  va  «souffler»,  gothique  va 
{vaivd  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  suffixe  x%  dé,  à  cAté 
de  la  forme  habituelle  ^a  àa^  sanscrit  dâ,  des  adverbes  de 
temps  d'origine  pronominale,  notamment  dans  larA'fc  kugdè 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kûgda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  i&),  lithuanien  kadà,  sanscrit  kad&.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  A€  (de  ksac  kude  «où?»,  hnlac  in\de  «ail- 
leurs») répond  au  suffixe  zend  dà,  sanscrit  ha  (formé  de  <£i); 
exemple  :  en  zend  x~dà,  en  sanscrit  i-hd  «ici». 

S  93'.  ov  M^  K)  jv. 
Au  sanscrit  à,  venant  de  au,  correspond  le  slave  ov  u,  lequel, 

'   Voyez  Miklosich,  liadiccê,  p.  37. 

'  On  récrit  ^ou  t«,  sans  que  l'i  soit  prononcé  (  voyez  Kurschat ,  Mémoires,  Il ,  p.  6 
»»t  suiv.  ) ,  ou  è. 

'  b'  siiflixc  correspond  au  sanscrit  (ra  (fjre**  Tpo,  latin  tfVi),  H  est  delà  nraéme 
faiDiilo  qiio  for,  ir,  dans  m-Ufr,  nominatif  ml-M'<* air.  venin. 


ALPHABET  SLAVE.  S  92'.  171 

comme  récriture  l'indique ,  a  dâ  se  prononcer  d'abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes,  il  soit  remplacé  par  un  u  bref  (en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a  os  au  lieu  de  ov,  comme  en 
sanscrit  av  pour  d  =  atf(Sii6,  6);  ainsi  nMZâ%plovuh  «je  navigue, 
je  nagen,  pour  le  sanscrit /^lit^amt  ^  (racine  plu)^  à  côté  de  Tinfi- 
nitif  nAOVTH  pltUi,  qui  est  identique  au  sanscrit /^^tum^  venant 
de  plaûium,  abstraction  faite  de  la  différence  des  suffixes.  A  caok^t» 
ihmh  «j'entends»  répondrait  en  sanscrit  Mvàmi,  si  iru  «en- 
tendre», infinitif  Mh-twn  (slave  caovth),  appartenait  à  la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bâddyitum 
«fidre  savoir,  éveiller»  s'accorde  l'ancien  slave  bovahth  bnd-i-ti 
«éveiller»,  tandis  que  bsa'KTH  bûdêti  «veiller»  se  rencontre, 
quant  à  la  voyelle  2  û,  avec  Yu  sanscrit  de  la  racine  bvd. 

Dans  le  causatif  poitenth  gtJnli  «détruire»,  oy  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  2i  te  (S  9a  "")  dans  niBNiTiTH  gûbnuhù  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  slave  oy  u  s'accorde 
avec  le  sanscrit  d»  (=  at»),  le  s  étant  nécessairement  supprimé 
(S  92");  exemple  :  ascoio  dûvoj-u  (10  =yov)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  àvày-^.  Comparez  encore  oycra  usta  (pluriel  neutre) 
«bouche»,  usttna  «lèvre»,  avec  le  sanscrit  Siia  «lèvre»;  turû 
«  taureau  »  avec  le  latin  taurus,  le  grec  raSpos,  le  sanscrit  atûrds'K 
le  gothique  stiur-s  (thème  sûura);  K)H%  junû  «jeune»,  junakû 
«jeune  homme»,  junoad  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien  jauni- 
kdtis  «jeune  homme  » ,  jawiystê  «jeunesse  » ,  jaun^-ménii  «  la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  ytimn  (thème)  «jeune»;  covx?  nuchû  «sec» 
avec  le  lithuanien  sdusa-s,  grec  aavaapôsj  sanscrit  iuikàs.  Il  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  oy  se  trouv(» 
dans  certaines  formes  où  le  sanscrit  emploie  u,  et  plus  souvent 
4,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

*  NoiLS  niellons  Paclif ,  quoique  la  racine  soit  surtout  employé**  au  moyen  >  \}lâoè. 

*  Usité  dans  lo  flialcrle  védique.  (  Voyei  Weber,  Etudes  indionnos,  I,  33(),  nol«.  ) 
—  En  lend,  nous  avons  «^li^fj»  itaurn  théto  do  somme*". 


173  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

de  Yu  primitif  en  oy  (primitivement  ou)  avec  celui  qu'a  subi  le 
vieux  haut-allemand  û,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  :  liau$  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand hÛ8[$  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  lOHijunû, 
lithuanien  yaun  (dans  jaun^menû)^  avec  la  forme  contractée  yûn 
des  cas  faibles  (S  109)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l'ancien  slave  oy  pour  le  sanscrit  û,  ou  10 
{=joy) pour  \^y^9  entre  autres  dans  xoyHJWTH  Jtmtmd'  «souffler 9, 
qu'il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  ^^  «mouvoir 9) 
(^M^nth-mi  «je  meus»),  et  dans  lox^  jucha  «jus»  (en  lithuanien 
juka  «sorte  de  soupe 99),  comparés  au  sanscrit  ffûid-ê,  masculin, 
yûidHm,  neutre  ^  et  au  lditinjÛ8,jûrisipouTJÛ9is  (S  a  a). 

Pour  oy  joint  à  un  j  antécédent,  l'alphabet  cyriilien  a  10, 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe yd.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (S  9a  ^). 

S  99  '.  Tableaa  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  —  La  gutturale  x. 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  A  et  dans  â\  : 

Gutturales K,  X  {ch)y  r. 

Palatale M  (<?'). 

Dentales t,  A9  M  (^  =  te)* 

Labiales n,  B  ((). 

Liquides A,  M,  N,  p. 

Semi- voyelles . . .  y,  K  (»). 

Sifflantes c  («),  ui  (i),  3  (f),  7f\  (?). 

i 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  x, 

*  Sur  X  tenant  la  place  du  «  ou  i  sanscrit,  voyei  S  9a  *. 
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que  cette  aspirée  est  relativement  récente,  et  qu'elle  ne  s'est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu'après  leur  séparation  d'avec 
les  langues  lettes  :  elle  est  sortie  d'une  ancienne  sifflante  ^  Ce  fait 
m'a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave, 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  x^  chu,  mentionnée  plus  haut  (S  922  ""), 
avec  les  désinences  sanscrites  sâm  et  su,  et  celle  des  prétérits  en 
X2  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  sttm^^iam)  et  o-a,  tandis 
qu'auparavant  on  voulait  y  voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa^.  Le  lithuanien  met  un  k  au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  {orme  juka,  citée  plus  haut  (S  ^^^)y  et  dans 
les  impératifs  en  ki,  n*  personne  pluriel  ki~te;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c'est-à-dire  l'aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d'après  la  formation  usitée  au  moyen; 
je  regarde  donc  le  k  renfermé  dans  dû-ki-te  «  donnez  »  conune 
identique  avec  le  x  slave  de  XâX^  dachû  «je  donnai»,  xâWtAZ 
dachomû  «  nous  donnâmes  » ,  et  avec  le  s  sanscrit  de  dâ-st-Hilvdtn 
«que  vous  donniez >}.  Nous  y  reviendrons. 

S  9a  **.  La  palatale  M  c.  Le  lithuanien  dz. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  lettre  slave  m  é,  je  renvoie  au 
S  1  & ,  où  j'ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 


'  Le  changement  inverse,  â  savoir  celui  des  gutturales  en  sifflantes,  par  Tinfluence 
rétroactive  d*une  voyelle  molle,  ressort  de  la  comparaison  des  langues  slaves  entre 
elles  (voyez  Dobrowsky,  p.  3g-/ii);  comparez,  par  eiemple,  les  vocatifs  /^0\fllJC 
dmii,  BO?KC  b<4e  avec  leurs  thèmes  AO\fXO  dueho  «trycvfMt,  spiritus'>,  BOrO  b<^o 
«dieu?).  Au  contraire,  le  changement  d^une  ancienne  sifflante  en  Xf  lait  qui  donne 
on  aspect  tout  nouveau  â  certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 
que  par  la  comparaison  avec  des  langues  primitives  de  la  même  souche,  coomie  le 
sanscrit  et  le  zend ,  quoique  les  locatifs  plurieb  lithuaniens  en  m  et  «a  eussent  pu 
conduire  également  a  la  connaissance  du  même  phénomène. 

*  Voyez  Grimm ,  Grammaire ,  I ,  p.  1 069.  Dobrowsky,  Grammaire ,  1 ,  cb.  11 ,  S  1 9 , 
ch.  VII,  S  90 ,  regarde  le  X  comme  une  désinence  personnelle. 
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|>alatale  avec  la  palatale  é  en  sanscrit  et  en  zend.  Le  lithuanien  c^ 
a  une  autre  origine  :  à  l'intérieur  des  mots  il  est  sorti  d'un  t,  par 
l'influence  rétroactive  d'unt  suivi  iui-méme  d'une  autre  voyelle^; 
exemple  :  ieganéiôê  (génitif  singulier)  à  côté  du  nominatif  iegimd' 
«  brûlante  r)  (en  sanscrit  ààhanû). 

La  moyenne  palatale  (^^)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  di  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
^=  dj;  on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  ^.  Au  conmien- 
cément  des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement  lithuaniens;  au  milieu,  elle  provient  d'un  d,  qui  se 
change  en  di  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
t  en  é;  exemples  :  iôdiiù  ctverbir»,  iôdHui  t^verbo»  (datif),  iôdiei 
t(verbar),  à  côté  du  nominatif  singulier  iôdiê.  Le  thème  est  pro- 
prement zùdia,  qu'il  faudrait  toutefois  prononcer,  d'après  la  règle 
indiquée,  iôdiia  ou  iôdzie(^$  9^^)- 

S  99  \  La  dentale  ij  z. 

if  z  se  prononce  ts  comme  le  z  allemand  ;  mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  m  c,  une  altération  de  Ar,  et  il  rem- 
place k  dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  rétroactive 
(le  H  tel  det  ê  (Dobrowsky,  p.  &i).  Exemples  :  n€i|H  pezi  ce  cuis  t» 
(impératif),  neii^T^ pezête  «  cuisez  r»  (impératif),  de  la  racine  xex 
(sanscrit  pac  venant  de^^A"),  présent  pekun,  a*  personne  pec-e-H 
(sanscrit  paV-a-w),  inïimiiî pei-ti. 

$  99  ^  Le;  slave,  mja,  hkjan,  Kje,  ïoju,  yhjm. 

L'alphabet  cyrillien  n'a  pas  de  lettre  à  part  pour  ley  :  en  eflet, 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  de  l'i  grec,  se  joint 
par  un  trait  d'union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

'  C'est  là  i'orlhographc  andennn  du  son  tek  ;  on  Tëcrit  ordinaiifment  n;  eo  qnt 
me  paraît  moins  rationnel. 

*  Got  t ,  dans  la  prononciation  actuelle,  est  presque  imperceptible  à  Toreille. 
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suivante,  de  manière  à  fonner  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à  part  : 
M /a,  Vkjah,  KJe,  wju  (S  922  '')  Hhjuh.  La  combinaison  d'un^  avec 
un  0  bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu'un y^  en 
vertu  de  sa  puissance  d'assimilation,  change  l'o  suivant  en  c  '  ; 
exemple  :  KpdiCM^  krajemû  (datif  pluriel)  pour  krajomû,  du  thème 
krtqo  «(bord)»;  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au 
nominatif  et  à  laccusatif  singuliers,  et  la  semi-voyelle  devient 
t\  de  sorte  que  nous  avons  KpdH  krai  t^margo,  marginem?», 
pour  krajû.  Comparez  à  cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ta,  comme  jauntkis  et  fiancé  t), 
jaunUm ,  four  jauntkias,jaunikia'h  (  génitif jaunikiô  ) ,  et  les  mêmes 
formes  en  gothique  conune  hatrdeins  (=  hairdtrs^  ^7^)9  '<^^\ 
du  thème  hairdja.  Quelquefois  il  n'est  resté  en  ancien  slave 
que  le  c  de  K,  le^  ayant  été  supprimé  :  par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  en  jo,  comme  Mopc  ce  mer  99, 
pour  Aiopic,  du  thème  morjo.  Après  les  sifflantes,  y  compris  m  c 
et  i|  z  qui,  d'après  la  prononciation,  se  terminent  par  une  sif- 
flante, le  y  est  généralement  supprimé;  exemples  :  xoyma  duia 
teâmq^  (lithuanien  dtmà)  pour  dusja,  venant  de  duchja;  awtjkcml 
muhiemi  (instrumental)  pour  munsjenU,  venant  de  muhijamï,  du 
thème  muhijo  t(  honune  7>  (comparez  le  sanscrit  manuiyà  et  homme  99), 
nominatif-aocusatif  M^tk^Kk  muh^  ^, 

.11  y  a  en  lithuanien  un  fait  analogue  à  ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  To  en  c,  quand  il  est  précédé  d'un^  :  les 
thèmes  masculins  en  ta  (nominatif  en  is)  changent  à  plusieurs  cas 
leur  a  en  e,  sous  l'influence  de  Yt  qui  précède,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif- vocatif,  au  datif  et  à  l'instrumental  pluriels; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

'  Compares  rinfluence  du  y  zend  (S  /i^  ),  lequel  a  besoin  toutefois  de  la  présence 
d*un  1,1  ou  é  dans  la  syllabe  suivante. 
*  Miklosich,  Th^rie  des  formes,  p.  7. 
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rare  que  jo  en  slave  ^  Comparez  jaunihim,  jauntkiei,  jamùlciem», 
jaunikieis,  du  thème  jatmikia,  avec  les  formes  correspondantes 
p(hmm,  p&nai,  pônam»,  f&nai»,  du  ÙAmefGna,  nominatif /^dfioi 
«seigneur». 

J'explique  aussi  par  l'influence  de  l't  la  difi<érence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ûi^  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  ib~s,  au  lieu  qu'on  a  e,  &^,  l't  étant  tombé  après  avoir 
changé  l'a  suivant  en  e,  et  l'o  en  ^(t=  é)  ;  nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  c  au  lieu  de  k.  Je  crois  de 
même  que  l'e  des  féminins  lithuaniens  conune  zwdke  «lumières», 
^etme  «chant 99  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  ta  onja,  et  leur  ^(é) 
de  iô  oujô  :  ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  c'est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel,  où  l'i  ou  le  y  se  sont  maintenus  à  cause  de  l'a  qui  sui- 
vait; exemples  :  iwakiû,  giesmjû^. 

Les  palatales  é,  d£  (=  ^g)  empêchent  le  changement  Aeia,à 
en  e,  t;  exemples  :  unittoa  «  vigne  >} ,  génitif  UTtnûfib^,  datif  trmîaot; 
pradzia  «commencement 79  [pra-dUni  «je  commence»),  pradHôt, 
pradziai,  et  non  winice ,  pradze ,  etc.  Il  faut  donc  attribuer  aussi  l'ex- 
ception iweéias  à  l'influence  du  é.  ? 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  1'^  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s'expliquer  également  par  l'influence  eupho- 
nique de  l't  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu'en  lithuanien,  car,  à  côté  de  la  plupart  des 

'  Le  thème  tweéia  «hôte?)  (Mieicke,  p.  a6)  est,  â  ce  qu*il  semble,  la  seote  excep- 
tion ;  nous  dirons  plus  tard  pourquoi  ce  thème  n^opère  pas  au  nominatif  la  contraction 
en  i,  ni  le  changement  en  té  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  :  il  fait  noeéiths, 
tweèuh-m  (datif  duel),  etc. 

*  Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33) ,  tandis  que  iwàkiA  se 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel  ;  mais  il  n^y  a  guère  de  doute  que  fpêtmû  «duorum 
carminumn,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste,  n'ait  été  précédé  de  giêtmjû.  D'a- 
près Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  giumû,  au  lieu  degûtnyiS. 
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mots  en  ti^,  se  trouvent  les  mêmes  mots  en  ta;  exemples  :  effigia, 
fauperiaj  eaniiia,  planitia,  à  côté  de  effigié-s,  pauperlê-s,  canitté-^, 
planitiè-^. 

En  zend  on  trouve  des  nominatifs  féminins  singuliers  en  y(^44  yê 
pour  ya  (forme  abrégée  de  ya),  dont  Yê  doit  être  expliqué  sans 
aucun  doute  par  l'influence  du  y  :  cela  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
de  la  règle  établie  plus  haut  (8  4â),  qu'il  faut,  pour  changer  en 
^  un  a  ou  un  a,  outre  le  y  qui  précède,  un  i*,  i  ou  ê  dans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  zends  en  yê  : 
fiyê\>fmj)  brâturyê  ((  cousine  » ,  de  brâtar  ou  brâtarë(^$  /i  /i  )  «  frère  n^ 
f0*4)ê2^  tûiryê  ce  une  parente  au  quatrième  degrés».  Dans  yol***^ 
kaini  «^ jeune  fille 99',  le  son  qui  a  produit  Yê  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  zwdke,  giesme;  au  contraire,  dans 
10^mêè\  nyâkê  ce grand'mère tj,  et  H^^(ei p^^ê  ^flena  9)  (ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  ^l  sâo  «  terre  r))^Yê  est  sorti , 
sans  cause  particulière  déterminante,  d'un  a,  venant  lui-même 
d'un  â;  les  masculins  correspondants  sont  :  nyâko  re grand-père», 
/>èrfti^«plenus»,  des  thèmes  nydfoi  (d'origine  obscure)  ci përëtia-. 
Mais  1'^  féminin  ne  s'étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  kaitiê  l'accusatif  kanyahm  ^  sanscrit  Avr- 
myâm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  hrahm/ê,  nyâkê, 
pirënê. 

En  ce  qui  concerne  la  représenlalioji  du  son  y  en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  y  se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  ii,  et  simplement 
par  H  dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  ij  se  retrouve  dans  l'an- 

'  Pour  le  sanscrit  kanyd,  de  la  i*acine  kan  trhrillei*'),  comme  plus  haut  (S  9s  *)« 
nous  avions  en  slave  djeva  «vierge»,  de  TZ^div  «briller??. 

'  En  sanscrit  yùrnà,  de  la  racine  par  (pr)»  ^*<>"  vient  piparmi  «je  remplis*?.  \ai 
wod périma  suppose  en  sanscrit  imo  Tonne  parnn. 
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rien  perse,  où  les  terminaisons  sanscrites  en  t  reçoivent  réguliè- 
rement le  compl(^ment  de  la  semi-voyelle  y  (le y  allemand),  de 
même  qu'un  u  final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante V.  L'ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  m,  ei,  H, 
oi,  ûi,  ut,  les  groupes  aj,  ej,  êj,  oj,  ûj,  uj,  dont  le^  est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l'impression 
par  H  (iiN,  CN,  '6H,  siN,  ovn). 

Mais  là  où  H  ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcé^t^  suivant  Miklosich  \  de  sorte  que, 
par  exemple ,  pdi  «  paradis  n  se  prononcera  raj;  mais  le  pluriel 
pdH  sera  prononcé  raji  Mais  je  ne  transcris  jamais  h  que  par  un 
i,  en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cet  t  forme  à  lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  :  en  effet,  l'ancien  slave  ne  connatt 
pas  de  diphthongue  ayant  t  comme  deuxième  élément  ;  il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  mon  mej 
ç^meusr»  à  côté  du  dissyllabe  moh  mot^  «meir». 

S  99  '.  I..es  sifflantes. 

Des  sifflantes  énumérées  plus  haut  (S  99*^)9  la  première,  c  s, 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à  la  den- 
tale ^s  qu'à  la  palatale  ^'(^)  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 
est  important  à  faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


*  Phonologie  comparée,  p.  1 1 1  s.  et  p.  38. 

*  Nous  ne  discuterons  pas  s^il  faut  lire  mo-i  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  fau- 
drait pluldl  diviser  ainsi  :  moj-i,  car  le  thème  est  majo  (S  iSS)  ;  le  nominatir  singu- 
lier serait,  s'il  ne  dérogeait  à  l'analogie  des  thèmes  enjo,  mojû  {A\ok)  au  lieu  de 
MON  moj,  et  le  nominatif  pluriel  serait  md/ï,  comme  vlûk-i  «loups'»  lit]iuanien  = 
wUktti  (à  diviser  ainsi  wilka-i^  dissyllabe).  Si ,  au  contraire,  il  faut  lire  moi,  c'est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  Tt  est  la  vocalisation  de 
la  semi-voyelle  j  du  thème  mojo.  En  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  dé- 
fectueuse, si  la  syllabe  71  était  seulement  représentée  par  Mi  puisque  d'autres  syHabes 
qui  commencent  pnr  j  sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  M  {=  ja),  K 
(=;>).  (Voyez  Kopitar,  Glagolita.y.  5i.) 
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lettres  et  présenU*  d'une  façon  régulière  «  pour  le  ^»  saiisrrit,  et 
i  '  pour  le  ^».  Comparez  sous  ce  rapport  : 


Santcrit. 

LilhiMni<>n. 

SI«T^ 

m  cravecn  ^ 

«a 

9U 

ivàpua-ê  (rréven 

êapna-jf 

9ùpanije  rrsomiueiU 

svâdu-^  tt  doux  r. 

saldÙ8{$  -io) 

sladû-kù 

tvdiâ  (rsœur^ 

«e«/ïu 

sestra 

ùai-m  ffcentf) 

4tm/a-« 

sûto 

déia  (rdim 

dièimii~H 

dfsaha 

»ê[Kâ  irbraDchei) 

Hakà 

russestik 

mt  ffélre  blanc  «  ^ 

kwêciù  «r j'éclaire  r 

svétû  (t lumières  * 

àhâ  (r jument  D 
éim  rrlarnie') 

C^WH 

aéara 
aitûni 

aêién*  (rhuit^  (thème) 

o^tnï. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  s  pur 
remplace  le  /  sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  tvisas 
t(  chaque  9),  pour  le  sanscrit  vUm-^. 

Le  UJ  slave  a  la  prononciation  du  i  sanscrit;  mais  il  sVst  formé 
d'une  façon  indépendante;  il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  9ch  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  le  s  du  vieux  et  dn 
moyen  haut-allemand  (8  ^7),  d'un  s  pur.  Ainsi,  par  exemple. 


*  récris  ainsi  au  lieu  de  n,  qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sifflante 
simple,  ayant  la  prononciation  du  <^i  sanscrit ,  du  slave  Ul  i  et  du  «cA  allemand.  Ce 
dertiîer  est  sorti ,  dans  les  cas  énumérés  S  67,  d^un  «  ordinaire;  mais  hors  de  là  il  est 
une  altération  de  êk. 

*  Au  commencement  des  composés. 

^  Primitivement  «  briller  n,  védique  évétyHf  nauTorey>. 

*  CB'fcT-d-TH  «brillera).  Le  slave  *&  ot  le  lithuanien  ^  se  rapportent  a  la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  ivèt  (S  9a  *). 

*  Accentuation  védique  ;  comparez  le  grec  oxvA,  Le  i  de  ce  nom  de  nombre  est  la 
tranafomialion  euphonique  d*un  «  palatal  (comparez  aiUi  trquatre-vingtsn) ,  produite 
par  le  t  suivant,  comme  dans  daità  «  mordu  t>,  de  la  rarine  dani,  venant  de  «/onUr, 
grec  èoM. 


19. 
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lUH  si,  désinence  de  la  â*  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à  la  désinence  sanscrite  si,  et,  à  la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  (comparez  S  q  i  '')  ;  de  là,  par  exemple,  ;KNceiiiH 
siveii  (sanscrit  gïv-a-si)  «tu  vis 79,  HAidUJH  imasi  t^tu  as)?,  malgré 
Ya  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  «  en  s.  Le  s  pur  s'est,  au  contraire,  conservé 
dans  KCH  jesi  «^ tu  es r  =  sanscrit  d-si  pour  dssi;  ckch  vési  «tu  sais?} 
=  sanscrit  vél-si,  venant  de  vé'd-si;  mcHJasi  «tu  manges >}  =  sans- 
crit dt'si,  pour  dd-si;  Ad-CH  dasi  «  tu  donnes  »  «=  sanscrit  dddâ-si. 
Ce  qui  me  paraît  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c'est 
la  longueur  du  mot  :  les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l'ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysyllabiques 
l'ont  aflaibli  en  s;  de  là  l'opposition  entre  imasi  d'une  part,  et 
jasi,  dasi  de  l'autre  ^  On  peut  regarder  m  s,  partout  où  il  tient 
la  place  du  c  *,  comme  un  aflaiblissement  de  cette  lettre  :  il  n'y 
a  pas  d'autre  raison  à  donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes^à  s'user  et  à  se  détruire.  C'est 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  siv  «  coudre  »  est  devenue  en  ancien 
slave  iir,  d'où  vient  sivuh  «je  cousr?,  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne sMtr?i  a  conservé  la  dentale  sanscrite.  uio\fHiui«  gauche  99, 
thème  sujo,  a  également  un  s  au  lieu  du  s  qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  savyd.  Au  contraire,  le  s  slave  se  rencontre  foi^ 
tuitement  avec  le  s  sanscrit  dans  aisiuil  mOsï  «  souris  t?,  thème 
mûsjo,  en  sanscrit  mûid-s,  de  la  racine  mus  «  voler  >},  laquelle  a 
changé  son  s  en  s  d'après  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  22 1**).  C'est  probablement  aussi  au  hasard  qu'il  faut 

'  A  la  première  personne,  HMdMk  imami  ftj'aiyt  a  tout  aussi  bien  conserve^  la  dé- 
sinence que  jetmt  rje  suis» ,^'amf  «je  mangea,  et  damï  «je  donne n;  mais  les  autres 
verbes  ont  changé  la  terminaison  mfen  la  nasale  faible  renfermée  dans  <Vk,  que  nous 
avons  comparée  (S  1 0)  ù  Tanonsvâra  sanscrit. 
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attribuer  la  rencontre  d'un  i  initiai  dans  iesR  c^six  n  et  dans  le  li- 
thuanien ieUni  avec  ie  s  initial  du  sanscrit  sas  (S  â  i''). 

En  ce  qui  concerne  les  siiBantcs  molles  3  ^  et  ;k  s,  en  lithua- 
nien z,  i,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes (^,  ib)  SS  57,  59 )  par  s,  i.  Sous  le  rapport  étymologique, 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l'altération  d'anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également  d'origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  2  a  la  prononciation  du  3  slave, 
et  i  celle  de  ;k,  quoique  z  soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3  en  slave,  et  qu'on  trouve  ordinairement,  là  où  la  gutturale 
n*est  pas  restée ,  un  i  à  la  place  de  3  (S  88  ).  Un  exemple  de  z  pour 
le  slave  3  f ,  est  zwàna-^  «cloche»,  et  le  verbe  zwàniju  «je  sonne 
la  cloche  >},  à  côté  du  slave  3kons  styonû  «  sonnette  99,  3KLN'bTH  svinêti 
«sonner  r).  Miklosich  [Rndices,  p.  3 1)  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrit  dvan;  mais  je  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  svan  «résonner 77,  en  latin  son  (S  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3  s  soit  ordinairement  l'altération  d'une 
gutturale  molle,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3K'b3Aii  svêsda 
«étoile 99  de  la  racine  sanscrite  ivid  «briller»  (ou  plutôt  mnd), 
3f%TH  sriti  «mûrir»,  de  ^  srâ  «cuire»  (d'où  irrégulièrement 
àid^  «cuit»),  3SiBdTH  sûbati  «agitare»,  de  ksu8  (causatif  ksd- 
Bdyâmi  «j'ébranle»),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  est  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  s  en  s.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3  «  slave  corresponde  en  sanscrit  à  un 
/palatal,  lequel  est  sorti  de  la  gutturale  k  :  en  effet,  le  slave 
remplace  par  c  le  ^«  aussi  bien  que  le  ^s,  et  le  changement 
du  k  sanscrit  en  /  a  eu  lieu  antérieurement  à  la  naissance  des 
langues  slaves  et  leUes  (S  fi  i")  ;  il  n'est  donc  question  ici  que  du 
changement  d'un  s  dur  en  s  mon.  Vno  transformation  du  même 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pH3ù  rifa  «  habit  »  (sanscrit  mu 
f^  habiller 79,  latin  ve$ùs)  et  dans  les  mots  de  même  famille,  si 
j'ai  raison  d'admettre  que  le  v  s'est  altéré  en  r  (S  do). 

11  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  :  quand  un  x  est  suivi  d'un  y,  ou  d'un  k  ï  venu  d'un  y  et 
d'une  voyelle ,  on  insère  un  ;k  i  devant  ce  a  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  m  i  devant  le  t.  Exemples  :  msKAJ^jaiii 
((mange,  qu'il  mange t»,  pour  le  sanscrit  adyàs  «edas»,  aAféll 
^  edat  y>  ;  A^^KAk  dafdi  «  donne ,  qu'il  donne  n ,  pour  le  sanscrit  da- 
dyéis  (t  des  >} ,  dadyat  «  det  »  ;  eii^KAk  t*^  «  sache ,  qu'il  sache  » ,  pour 
le  sanscrit  mdyàs  c^ scias?),  vidyàt  c( sciât?»;  eotkîam  vofdi  «conduc- 
teur?), du  thème  voi<]^*o( racine  ved,  vod,  «conduire»).  Le^  tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu'il  précédait  est  conservée; 
exemples  :  rocno;KAd  gaspoida  «domina»,  pour  gospodja;  (H>?ra^ 
rofduh  «gigno»,  imparfait  po;KAdd7a  rofdaachû,  pour  rofdjuk, 
roidjaachû;  M^MnTJf\  muhituh  «j'obscurcis»,  pour  muhi^un,  par 
opposition  à  m7tiAMJa§di,  etc.  On  aurait  eu  mmx^ja^dje  (=  sanscrit 
adyéHi,  adyàt)  si  1'^  long  sanscrit  des  formes  conune  adyéls  s'était 
aifaibli  en  o  (S  9  s  ^) ,  ou  mTf^xm  jaidja,  si  le  m  ^  s'était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yâ  a  été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (il  n'y  en  a  que 
trois)  qui  se  rapportent  à  la, seconde  conjugaison  principale;  quant 
à  la  semi-voyelle,  elle  s'est  vocalisée  en  h  t  devant  les  consonnes 
(exemple  :  m7f%XHT€  jaidr-i-te  «mangez» s  sanscrit  ad-ya-ta)^  et  à  la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  l  Ï  (m^KA^yaiéft  s  sanscrit  ad-yà^ê 
^edas»,  ad-yà't  «edat»). 

D'accord  avec  Mikiosich  ^  je  regarde  les  groupes  ;ka  m/  et 
UJT  8t  comme  provenant  de  la  métathèse  de  df,  ti  (de  même  que 
le  dorien  aS  pour  ^^  Ss)^  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
même  savant,  dans  la  sifflante  une  transformation  de  la  lettre  y. 

'  Phonologie  comparée  «  p.  18A  ss. 
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Les  mots  cités  plus  haut  jaidi,  daidi,  vêidi,  où  le  k  2  est,  comme 
on  Fa  montré,  un  reste  d'une  syllabe  commençant  par^,  parlent , 
suivant  moi,  contre  cette  hypothèse  ;  il  en  est  de  même  de  formes 
comme  co;KAii  voidl  n  conducteur  >},  du  thème  voidjo.  Si  l'on  pre- 
nait le  f,  par  exemple,  dans  daidï,  pour  une  transformation  de 
j,  le  y  sanscrit  et  l'i  grec  (dans  SiSo-ifi-Sy  ^iJb-^ )  serait  double- 
ment représenté,  une  fois  par  k  if  et  une  autre  fois  par  i.  Si,  au 
contraire,  on  explique  dajdi  par  dadii,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dadï,  on  se  trouve  d'accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  9^**)  qui  veut  qu'en  lithuanien  on  dise 
iôiziô  pour  iôdiô,  et  qui  a  fait  sortir  dz  (-s  slave  a^  d^)  d'un  d 
suivi  d'un  t  accompagné  d'une  autre  voyelle,  et  c  =  tui,  d'un  t 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  muhitm  «j'obscurcis?),  le  it  slave 
(résultant  de  la  meta  thèse  de  ts  ou  m  =  to')  à  côté  du  c  lithuanien 
de  formes  comme  degancîô  (venant  de  deganiiô)^  (;t  nous  compa- 
rons, pa^  exemple,  wezenéiô  (^=  wezentiiô)  (( vehentis >} ,  au  génitif 
slave  correspondant  vesaiiiUi  (pour  vesahiUTJa,  lequel  est  lui-même 
pour  vesahtija).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave yo,  qu'a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit nt  aux  cas  obUques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu'en  ossète  la  3*  personne  du  pluriel 
du  présent  a  changé  en  d  =  ti  le  t  primitif  de  la  désinence,  par 
l'influence  de  l'i  qui  précédait  ce  l;  exemple  :  carinc^'ûs  vivent  »  ^ 
Le  cas  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'en  sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  nt,  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  nti,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent  :  ainsi,  par  exemple, 
de  l'irrégulier  uAinti  ?^ils  veulent  v  (racine  »vw,  S  îi6 ,  i  ),  on  peut 
inférer  le  thème  dn  partiripo  ttstinl  (dans  les  ras  forts). 
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S  ()*i  "*.  Loi  (ic  supprossiou  des  consonnes  finales  dans  les  lances  slaves 

et  germaniques. 

La  loi  déjà  mentionnée  plus  haut  (S  86,  a''),  d*après  la- 
(juelle  toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l'exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  a  et  ii»  (S  99*),  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  influence  con- 
sidérable, mais  destructive'.  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d'autres  consonnes  à  la  fin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d'une 
voyelle,  comme  le  slovène  dehm  «je  travaille t),  s* personne debi, 
venant  de  delami,  delaii;  au  contraire,  à  l'impératif,  nous  avons 
flelaj aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  le  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  s,  t^.  Même  dans  l'ancien  slave,  beaucoup  de 

'  J*ai  cm,  dans  le  principe  (  i** ëdit.  S  a55  '),  que U  loi  de  suppression  des  con- 
sonnes finales  primitives  se  bornait  aux  mois  polysyllabiques,  et  je  comparus  le  gè- 
nilif-locatif  pluriel  de  la  i'*ct  delà  a*  personne,  NdCS,  B4Câ,  povr  lesqnds  D»- 
browfiky  écrit  NdC  noi^  EdC  ras,  aux  formes  secondaires  sanscrites  ^T^  fiof,  ôT^ 
va$  (loc.cit,  S  838).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rapporte  la  sifflante  contenue  dans  ce» 
formes  au  génitif  sanscrit  »âm  (borussien  son)  et  au  locatif  sanscrit  $u,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  tire  na-t ,  va-«  an  lieu  de  na-9Û,va^.  Si  Ton  donne 
au  3  la  prononciation  â,  le  nominatif  singulier  d3^  vjc),  que  Dobrowsky  écrit  à 
tort  d3  of,  cesse  lui-même  d'être  un  monosyllabe,  et  il  n'y  a  que  le  m  final  du  sans- 
crit ahâm  et  du  zend  ofem  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gothique  ilca  perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène 703.  FI  n'y  a  que  très-peu  de  monosyllabes 
on  ancien  slave,  tandis  que,  dans'los  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrême- 
ment nombreux,  à  cause  surtout  de  la  suppression  ou  do  la  non-pronondation  du 
*î,  et  à  cause  de  la  chute  fréquente  du  li  ï  final. 

*  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  consonne  finale  en  ancien  slave,  car  là  011  Do- 
browsky croit  en  trouver,  il  y  a  omission  d'un  k  fou  d'un  2û  {$  9a').  11  écrit,  par 
exemple,  NCCCT  pour  NCCCTIi  netetï  n'\\  porte?),  et  NCCCM  pour  NCCGHS  neaemû 
''nous  portons ").  Ces  erreurs  n'empêchaient  pas  de  reconnaître  les  rapports  gramma- 
ticaux du  slave  avec  lo  sanscrit,  car  on  reconnaissait  aussi  dans  nesett  neiem,  des 
formes  nnal(»[rnos  à  ràh-n-ti  '?vo|iil'»,  vnh-à-maM  Rvehimus»,  de  même  que,  par 
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terminaisons  n  ont  trouvé  d'explication  et  n'ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  nebes^  «cœli»,  nebeê-û 
Rcœlorum?),  9unov^e  «filii»  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites,  comme  ndSas-as,  ndBas-âm, 
9&nàv-a9j  et  des  formes  grecques  comme  v/(pe(o-)-of ,  ve^^o-)-ûw, 
^Arpu-esn  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  plus  haut 
(86,  a'')  le  gothique  batrai  et  le  grec  ^époi  du  sanscrit  Bdrêt  et  du 
zend  barôîd.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  â  a,on 
trouve  SI  û  au  génitif  singulier  aussi  bien  qu'au  nominatif  et  à 
l'accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  O-s  (pour  a-«),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  as. 
Comparez  piikiai  ruhkû  [^sip6s^  X^^P^^)  ^^^^  '^  lithuanien  rankâ-s, 
qui  a  le  même  sens,  eitUdom  ttviduae^  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  vidiivâs.  A  l'instrumental  pluriel,  il 
y  a,  en  slave,  des  formes  en  si  û^  venant  de  thèmes  en  o  (sans- 
crit et  lithuanien  /i),  et  des  formes  en  mi  venant  d'autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit ,  où  les  thèmes 
en  a  font  leur  instrumental  pluriel  en  âis,  de  même  qu'en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ais,  au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Bis,  en  lithuanien  misy  pour 
bîi.  Le  slave  basksi  vlukû  répond  donc  au  lithuanien  wHkais 


eiemple,  les  formes  gothiques  bair-i-th  et  batr-a-m  se  rapportent  à  irrf^  Bàr-a-ti  et 
ii^iH«^  Ikhr-d-moM  (S  i8).  On  aurait  pu  regarder  le  S*  même  en  lui  donnant,  avec 
Mikkfich,  la  prononciation  H ,  comme  un  complément  euphonique  des  consonnes 
finales,  de  même  que  l'a  gothique  des  neutres,  comme  thata  (en  sanscrit  tat)  et  des 
Accusatifs  singuliers  masculins,  comme  tha-na  (en  sanscrit  ta-my  en  grec  rô-v),  on 
de  même  que  Vo  italien  des  formes  comme  amano ,  venant  de  amatU.  Dans  ces  formes , 
faddition  d*une  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  cela,  serait  lomhée  aussi.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  le  gothique 
bairaina  «rferant**;  le  vieux  haut-allemand,  en  supprimant  plus  tard  cet  a  inorga- 
nique, est  retourné  à  une  forme  plus  rapprochée  du  type  primitif.  Nous  avons,  eu 
vieux  haut-allemand,  /m^Vn,  on  regard  du  gothique /'/iiraiim. 
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(du  thème  wilka  =  sanscrit  vrka,  venant  de  varka  cdoup»)  et  au 
sanscrit  vfkim;  au  contraire,  le  slave  ruiiira-ifii  répond  au  lithua- 
nien ratikù-mis  et  le  slave  vUdava-mi  au  sanscrit  vidàvâSis,  Mais  si, 
pour  le  sanscrit  9Ûnu~6iM  et  le  lithuanien  sunu^ms,  on  trouve, 
en  ancien  slave,  au  lieu  de  sunû-mi  ou  tuiiô-mi  la  forme  sûm, 
cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o  (venant  de  a)  et  les  thèmes  en 
H  se  sont  mêlés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous  v  reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves ,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  «onsonnes  finales,  par  certaines  formes  gram- 
maticales où  le  s  final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  stmau-ê  pour 
le  sanscrit  êûtiih-s  (de  sûnaû-t)  c^filii»  (génitif);  aiw&s  «equeT» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  aiwâs  s  sanscrit  divâs  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désinences  personneUes,  les 
final  est  complètement  perdu,  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a  conservé  le  s  partout  où  elle  l'a  pu 
(excepté  au  génitif  duel ,  où  il  est  également  perdu  en  zend).  Nous 
avons  donc  êek-a-^wa  c(  nous  suivons  tous  deux  »  au  lieu  du  sans- 
crit idc-A-ms;  sek-a-ia  «  vous  suivez  tous  deux»  au  lieu  du  sans- 
crit idént-ias;  sekHi-me  c^nous  suivons  v  au  lieu  du  sanscrit  «ot-^ 
mai.  On  aurait  pu  trouver  le  (  final,  entre  autres,  à  la  3* personne 
(le  l'impératif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a  été 
supprimé  :  esie  c^quil  soit  [te  me  «afin  qu'il  soit»)  au  lieu  de 
'^ff^syâi  (pour  asyâi) ,  en  vieux  latin  siet,  en  grec  efi;;  diiêie  (u 
dûdie)  ((qu'il  donne )),  au  lieu  de  dadyàt,  en  slave  a^^kal  da^di 
(S  9 a'),  en  grec  StSoitj-  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les  lan- 
gues germaniques,  qui ,  de  toutes  les  consonnes  finales  primitives, 
n'ont  guère  conservé  que  le  s  (pour  lequel  on  trouve  aussi,  en  go- 
thique, s)  et  le  r  dans  des  mots  comme  le  gothique  brôUmr  «  frère  r 
=  sanscrit  8r<ÏUir  (thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut-allemand  a 
déjà  perdu  le  s  final  à  beaucoup  de  désinences  grammaticales  qui 
l'onf  encore  en  gothique,  (iomparez,  par  exemple  : 
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Godiiquc. 

Vieux  bauUilleinant). 

Vulfs  rrlupUS^ 

WO^ 

tw^ff lupin  (pluriel) 

wolfâ 

gibdt 

gëbé 

iféë  irejusD  (fëniinin) 

ira 

tmêtats  «rgratiœ»  (gënitif) 

enêti 

muteiê  (ooininatif  pluriel) 

ensti. 
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Hormis  s  etr,  on  ne  trouve  d'autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à  une  période  plus  an- 
cienne, étaient  suivies  d'une  voyelle  simple  ou  d'une  voyelle 
accompagnée  d'une  consonne  (SS  1 8  et  86 ,  a  ^).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation,  on  trouve,  à  la  iin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  l,m,  n,  r;  exem- 
ples :  baug  «je  courbai ,  il  courba  n ,  pour  le  sanscrit  buMga  ;  naiflip 
«je  dormis,  il  dormit»,  pour  le  sanscrit  suivapa;  vu^tdupum?) 
pour  le  sanscrit  vrkam,  le  lithuanien  wilhah;  sUil  «je  volai,  il 
vola 7),  avec  suppression  de  l'a  fmal;  m^/ ((temps 9) (thème  m^/a); 
aukian  «bovem»,  pour  le  sanscrit  ûkiân-am  (védique  ukiàn-am): 
kmdan  «lier»,  pour  le  sanscrit  bdiidana-m  «l'action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  3'  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à  remar- 
quer :  le  n  était  suivi,  dans  le  principe,  d'un  d,  et,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  syllabe  dt  (comparez  le  dorien  rerv^osnTi); 
il  y  a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  taUlêpun  «ils  dor- 
mirent» et  mislipund,  venant  de  saUlêpundi,  qu'entre  l'allemand 
moderne  scklâfen  [sie  schlâfen  «  ils  dorment  »)  et  le  gothique  slépand 
s  sanscrit  swipanii. 

MODIFICATIONS    EUPHONIQUES    AI     COMMENCEMENT  ET  À  LA  FIN   DES   MOTS. 

S  Q.'i  '.  Ijois  euphoniques  relatives  aux  Ictti*e8  finales  en  sanscrit. 
Comparaison  avec  les  langues  gernianiquos. 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
niqiK's  les  plus  importantes  rpii  n'ont  pas  encorcM»té  mentionnées. 
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En  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d'entre  elles  qu'eUes  ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin 
d'un  mot,  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d'un  mot; 
nous  avons  ajouté  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  être  terminés  que  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin  d'un  mot  que  si  le  mot  -suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  95);  dans  ce  dernier  cas,  si 
le  mot  précédent  est  terminé  par  une  moyenne,  on  la  conserve,  et, 
s'il  est  terminé  par  une  ténue  ou  une  aspirée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  choisissons  comme  exemples  harit  «vert 79  (comp. 
vtridts)^  vida-^  t^qui  connaît  les  Védas?),  (/atia-/aff  ccqui  acquiert 
des  richesses  n.  Ces  mots  n'ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  9^); 
on  a  donc,  par  exemple,  asti  harit,  àsùvida-^t,  asti  dana-làp;  au 
contraire,  haridasti,  vêda-vld  asti,  dàna-làh  asti;  ou  encore  fforid 
Bavati,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a  quelque  chose  d'analogue  :  il  con- 
serve, il  est  vrai,  les  aspirées  à  la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  v  en  lettre  sourde/ (S  86 ,  3),  mais  il  est 
d'accord  avec  le  sanscrit  en  ce  qu'il  remplace  régulièrement,  à  la 
fin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  *,  indépendanuuent  de 
la  substitution  exposée  au  S  87  ;  ainsi  nous  avons,  à  côté  des  gé- 
nitifs tages,  eides,  wibes,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tac, 
eit,  wip,  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  1 1 6  ).  De  même  encore  dans  les  verbes  :  ainsi  les  racines 
trag,  lad,grab  forment,  à  la  1"  et  à  la  3*  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion)  truoc,  luot,  gruop; 
au  pluriel  iruogen,  luoden,grtioben.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou  l'aspirée  (excepté  le  r)  appartiennent  à  la  racine,  il  n'y  a  pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison;  exemples: 

*  J'ai  attire  raltciiiioii  sur  un  fait  semhlahlo,  on  albanais,  rians  ma  Dissciiiilion 
siirrcllo  l.iiiguo,  p.  5^. 
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wart  «parole  ^,  génitif  wortes  et  non  twrdes,  de  même  qu'en  sans- 
crit dtidat  t(  celui  qui  donne  t)  ,  fait  au  génitif  dâdatas  et  non  dà- 
dadas;  mais  on  aura  vit  «^  celui  qui  sait  79,  génitif  vt^^  du  thème 
vid.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; celui  d'Isidore  se  conforme  à  la  loi  dont  nous  parions,  en 
ce  sens  qu'il  change  un  d  final  en  i,  un  g  final  en  c;  exemples  : 
wort,  VDordes;  dac,  dages. 

Le  gothique  n'exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  remplace  par  l'aspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples :  gttf^'je  donnai 79,  à  côté  de  gêbum,  et  les  accusatifs  hiatf, 
lanf,  thiuf,  a  côté  des  nominatifs  hlaibs,  laubs^  thiubs,  génitif  A/at- 
Um,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  {g,d)  sont  souffertes 
à  la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l'aspirée.  Comparez  bauûi  «j'offris  v  avec  budum 
«nous  offrimesw,  de  la  racine  bud;  aih  «j'air?  avec  aigum  «nous 
avons  T). 

Il  peut  sembler  surprenant  que  l'influence  de  la  lettre  initiale 
d'un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande , 
en  sanscrit,  que  l'influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suflixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale ,  n'amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  y%id~ds  «du  combat 79,  ytut-yd-tê  «on  combat 79,  harlt-^s 
«viridisT)  (génitif),  pdt-a-ii  «il  tombe  99,  tandis  qu'il  faut  dire  ^J 
"^(f^yûd  asti  ou  '^rf^  '^^^dsti  yût,  harid  asti,  etc.  Je  crois  que 
Bœhtlingk  ^  a  indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  :  c'est  qu'il  y  a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d'un  mot  qu'entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 
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le  premier  ras,  l'union  est  siussi  grande  que  s'il  s'agissait  des 
lettres  coinposanl  la  racine  d'un  mot;  il  n'y  a  pas  moins  d'afii- 
nité  entre  le  d  de  yud  et  la  syllabe  as,  qui  marque  le  génitif 
(^yu(t-dê  qu'il  faudrait  diviser  phoniquemeni  ainsi  :  yti-dSu),  ou 
entre  ywf  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yuiyaiê 
(=ytt-d^(i7^),  ou  encore  entre  la  racine  iak  ((pouvoir»  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  éaknumds  (/éi-Antimrif) 
?^nous  pouvons??,  qu'il  n'y  en  a,  par  exemple,  entre  le  dei  ¥a  de 
(fdna--m  «richesse?»,  ou  le  (f  et  le  y  de  la  racine  d'y  ai  «s  penser  t», 
ou  le  k  et  le  na  de  la  racine  knni  t^ blesser??.  En  d'autres  termes, 
la  lettre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à  la  svllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu'elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, h  la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale,  devant  une  lettre  sonore ,  devient  elle-même  une  so- 
nore. C'est  la  même  opinion,  au  fond,  qu'exprime  G.  de  Hum- 
boldt  \  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d'un  mot  est  toujours 
accompagnée  d'une  légère  aspiration,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  à  la  consonne  finale  du  mot  précédent  d'une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  k  la  voyelle  suivante  k  l'intérieur 
des  mots. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  |>a- 
raissent  à  l'intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n'avons 
pas  à  côté  de  formes  comme  baddH  »tlié??,  hbdd  «acquis?»  (par 
euphonie  pour  hand-Ui,  Inh-id)^  des  mots  ou  des  racines  com- 
mençant par  ddon  hd,  cela  nous  obligera  à  ne  pas  prendre  trop 
à  la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à  l'intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à  la  syllabe  suivante. 

'  Sw  la  langue  karie,  introduction,  p.  i53. 
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Une  racine  coniinenyanl  |)ar  /k/' serait  à  la  vérité  possible,  puis- 
que nous  trouvons  en  grec  des  mots  commençant  par  tar?,  ^S; 
mais  ce  qui  est  impossible,  c'est  de  faire  entendre  deux  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  M)  au  commencement  d'une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d'un  mot. 
Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  badda 
\e  d  k  \a  première  syllabe  et  le  /  à  la  seconde,  bad-da,  et  il 
paratt  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lalnda  que  la^hdii. 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (S  19)  est  cause  qu'une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à  la  fin  d'un  mot  sanscrit  qu'elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l'intérieur  d'un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s'arrêter  sur  hh  ou  dit  prononcés  à  la  façon  indienne. 
Mais  on  voit  que  si-,  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yûd' asti  ^'pugna  est''.  C'est  donc  la  langue 
elle-même  qui,  par  les  modifications  qu'elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à  séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  inrâmn 
^  repos  »  (  )  ne  paraît  pas  approprié  à  séparer,  dans  l'écriture 
dévanâgart,  un  mot  terminé  par  une  consonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à  l'écriture  dévanâ- 
gart dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  écrire 
^  '^rf^  pour  qu'on  ne  prononce  pas  ^p[f^  yu-da-sti  Dans  cer- 
tains cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation  ;  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple , 
divy  a$ti  ccdea  est 77  et  vad'v  asti  ccfemina  est?),  sans  réunir  à  la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y  et  le  v,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d'un  {  et  d'un  û;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  séparer  les  mots  dans  l'écriture,  comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l'esprit. 
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S  98  \  La  loi  nolkërienne.  Changeinenl  d'une  moyenne  initiale  en  tenue. 

On  voit  aussi,  mais  seulement  dans  Notker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d'une  façon  opposée  à  la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c'est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(I,  i38,  i58, 181).  Notker  préfère,  au  commencementdes  mots, 
la  ténue  à  la  moyenne,  et  ne  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  précédée  d'une  voyelle  ou  d'une  liquide  '  ;  il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d'une  phrase,  ainsi  qu'après  les  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  k)  et  «;  b  devient  Aonc  p, 
g  devient  k,  et  d  devient  t;  exemples  :  ihpin  ce  je  suis  9),  mais  t'A  ne 
btn  ((je  ne  suis  ^as7);helphentpein  ce  ivoire  79,  mais  mintubeine  cernes 
jambes  7i;abkot  ce  idole?),  mais  minan  got  r.mon  dieu?)  (accusatif); 
lehre  mih  kan  ce  apprends-moi  h  marcher  r ,  mais  wirgiengen  ce  nous 
allâmes  79,  laz  in  gan  ce  laisse-le  aller  77;  t'A  tahta  ce  je  pensai?),  orges 
tahton  aie  ce  ils  pensèrent  à  mal  y) ,  mais  so  dahla  t'A  ce  ainsi  pensai-je  n. 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  de  consonnes  (S  87,  2),  cette  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  sans  subir 
l'influence  de  la  lettre  finale  du  mot  précédent^.  Il  n'y  a  guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a  géné- 
ralement subsisté  dans  la  plupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu'en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne'.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  GraiT 

'  Le  changement  en  question  a  lieu  aussi  bien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceux  qui  ont  remplacé  (S  87,  a  )  une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

*  Je  m'écarte  en  ceci  de  Topinion  de  Grimm  et  de  celle  que  j'ai  moi-même  expri- 
mée dans  ma  première  édition  (p.  90). 

^  Voyez  S  87,  s.  Même  la  racine  d'où  dérive  l'allemand  pracht  doit  être  regardée 
comme  ayant  encore  un  h  dans  Notker;  il  en  f*st  de  même  de  la  forme  notkérienne 
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pour  constater  cette  persistance  de  la  ténue,  particulièrement  du 
t.  Je  citerai  seulement  ici  :  der  tag  cliumet,  in  dien  tagen,  uber  sie 
iag€S,  aile  taga,  in  tage,  he  tage,fore  Uige,fone  Utge  ze  toge,  an  démo 
juHgestin  tage,  jarlaga,  wechetag ,  fronUig ,  hungartag;  do  liez  ih  sie 
tuon,  90  tuondo,  daz  soit  du  tuon,  ze  ttwnne,  daz  sie  mir  tuon,  getan 
hahet;  mennischen  tat,  getat  (c  action  79,  ubiltat  ce  méfait  79,  ubiltatig 
(i malfaiteur 79,  tvolatate  (c bienfaits?),  meinUite  <c méfaits?),  missetat; 
fine  démo  ^lideren  teile,  geteilo  ^particeps?),  zenteilig  c^qui  a  dix 
parties  d  ;  getoufet  ^  baptisé  ?). 

Il  est  très-rare  que  Notker  ait  un  d  pour  le  /  qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87,  a),  le  rf  gothique  : 
le  mot  undat  ce  méfait  t?  est  un  exemple  de  ce  changement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d  comme  un  reste  de  l'ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dag;  mais  ce  qui  rend 
celte  forme  suspecte,  c'est  que  tag  sq  trouve  très-fréquemment 
après  une  voyelle  ou  une  liquide;  ainsi,  à  côté  de  allen  dag 
(Psaumes,  55,  9),  se  trouve  allen  tag.  Au  contraire,  il  y  a,  parmi 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d  (pour  le  th 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  9*  personne; 
exemples  :  daz  soit  du  tuon  ^  tu  dois  faire  cela  v  (  Psaumes  10,6.9): 
daz  du  [ig^b);nes  istdu  (ay,  1);  gechertost  du  (AS.  1  9);  *o  giho 
ih  dir  (2,  8).  Au  commencement  d'une  phrase  :  du  hist  (3,~  4); 
du  truhten  (4,7);  dugehute  (7,  8).  L'article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d  :  der  man  ist  sallg,  der  (  ps.  1 ,  1  );  daz  rinnenta  wazzer; 


correBpondant  à  rallomand  peiii  et  au  >erbe  qui  on  ddrivo.  La  labiale  de  ces  mots  ne 
se  trouve  comme  l<^nue,dans  Notker,  qu'au  commencement  d^une  phrase  et  après 
d*aatres  consonnes  que  les  li(|uides.  Je  n'attache  pas  grande  valeur  aux  mots  étran- 
gers; il  est  cependant  digne  de  remanpio  que  para//y«  et  porta  conservent  leurp 
invariable  après  des  voyelles  et  des  liquides  {fone  parodyte,  ps.  35 .  1 3.  ;  1 08  «  1  5  ; 
emporta,  n3,  i ;  dine  portai .  i.'i7.  a). 

I.  ""^  i3 
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ten  weg  dero  rehton  (  1 9  3  ).  Abstraction  faite  de  ces  anomalies  et  de 
quelques  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  :  1*  les  moyennes  initiales 
se  changent  au  conunencement  d'une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  a**  les 
ténues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  mâye  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu'aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

S  9^.  Modifications  euphoniques  à  la  fin  d'un  mot  terminé  par  deux 
consonnes,  en  sanscrit  et  en  haat-allemand. 

Dans  l'état  où  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à  la  fin  d'un  mot\  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l'Europe,  a  influé,  en  bien  des  points,  d'uûe  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour^ 
rait  rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  {II,  mm,  nn,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux  h  et  de  deux 
t;  la  dernière  lettre  tombe  à  la  fin  des  mots;  exemples  :  êtihku 
«pungOTï,  ar-frittu  ^sivin^on  font,  à  la  1'*  et  à  la  3*  personne 
du  prétérit  sUJi,  arprat.  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de^, 
quand  ils  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot;  exemples  :  boc,  génitif 
hockes;  grtf,  génitif  griffes;  dans  tz,  c'est  le  t  qui  disparaît; 
exemple:  schaz,  schatzes. 

'  Excepté  dans  les  formes  qui  ont  un  r  comme  pénultième.  (V.  Gram.  sansc.  S  57.) 
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S  95.  S  euphonique  insëré  en  sanBcrit  entre  une  nasale  et  nne  dentale, 
eérëbrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  ^  it  final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales 9  des  cérébrales  ou  des  palatales  ^  on  insère,  en  sans- 
crit, une  sifBante  de  même  classe  que  la  muette  qui  suit,  et  le  n 
est  changé,  par  l'influence  de  cette  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anounftsika  (n,  tl);  exemples  :  dSavanstdtra  ou  dUavaHstàtra  c(ils 
étaient  là  9»,  pour  dKamn  tdtra;  nsmlhécdrané  ou  asmilUédrani  «  à  ce 
pied  7tj  pour  asmln  cdranê.  Ce  fait  a  un  analogue  en  haut-allemand  : 
dans  certains  cas,  on  insère  un  s  entre  un  n  radical  et  le  t  d'une 
désinence  ou  d'un  sufBxe.  De  la  racine  ann  ce  favoriser  9»  vient, 
par  exemple ,  en  haut-allemand ,  an-t-t  <(  tu  favorises  n ,  on^^ta  ou 
OM&i  «je  favorisai  » ,  an-d-t  «  faveur  jt  ;  de  hrann  vient  brun-i-t  «  cha- 
leur 3»;  de  ehan  dérive  chun-»-t  <(  connaissance,  science  t»;  lés  mots 
modernes  gunêtj  brunst  et  kumt  ont  conservé  ce  9  euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  cette  analogie  que  dans  an-^te  et 
nObrun^'ts  f^  holocaustum  n.  En  latin  mansiutor  ^  qui  manu  tuetur  y* 
et  «on-ni-trtim  (de  numeo)  ont  un  i  euphonique  de  même  sorte. 

S  96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 

et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  9  euphonique  s'ajoute  encore,  en  sanscrit,  à  certaines  pré- 
positions préfixes,  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  ces  mots  à  s'u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
Cest  ainsi  que  les  prépositions  sam,  dva,  pdri,  prdti,  prennent  un 
9  euphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
s'accorde  d'une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


'  n  (aot  remarquer  que  la  palatale  s^  prononce  comme  ai  elle  commençait  par  un 
t{c=iék). 

i3. 
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et  de  ob  en  abs  et  en  obs devant  c,q  elp^^la  préposition  ab  peut 
même  se  changer  en  absk  l'état  isolé,  devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à  cette  rè^e  le  cosmilr 
tere  pour  committere,  cité  par  Festus  (voyez  Schneider,  p.  67 5),  à 
moins  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  tmiuo, 
pour  tnitto.  En  grec,  a  se  combine  volontiers  avec  t,  S-  et  ^,  et 
paraît,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  dans  des  cas  qui  n'ont  pas  besoin  ici 
d'une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  <raxB<r7réXjosj 
je  regarde  le  s,  contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  138). 

Il  reste  à  parler  de  l'insertion  d'une  labiale  euphonique,  desr 
tinée  à  faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p  entre  un  m  et  le  I  ou  le  «  suivant;  le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent  un  y*  entre  m  et  t;  exemples: 
mmpfi ,  pronipsi ,  dempsi;  8umptu8,promptus,  dempttu;  en  gothique 
anârnium-f-is  te  acceptation  t)  ,  vieux  haut-allemand  chumrf-t  «ar- 
rivée w. 

En  grec,  on  a  encore  l'insertion  d'un  /3  euphonique  après  un 
/iz,  et  d'un  S  après  un  v,  pour  faciliter  la  combinaison  de  fi,  vavec 
p  [(leaïjfiSpia,  fxéfjiSXerai ,  dvSpôs;  voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée  ,819,  note  2  ).  Le  persan  moderne  insère  un  d 
euphonique  entre  la  voyelle  d'une  préposition  préfixe  et  celle  du 
mot  suivant,  be-^-âfi^kluiv. 

Hi  97.  Modifications  euphoniques  à  la  fin  des  mots  en  grec  et  en  sanscrit. 

A  la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  à  signaler,  à 
l'exception  de  quelques  particularités  de  dialecte,  comme  p  pour 

*  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  nous  écrivons,  comme  Vossius,  ob-êokêeo^ei 
non,  comme  Schneider  (p.  571),  obi-oleêco. 
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o*  (S  âs).  Le  changement  dix  v  en  y  ou  en  fx,  dans  l'article  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  et  dans  oiii/,  êv  et  ^akiv^  quand  ils 
sont  employés  comme  préfixes,  s'accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  ij^m  final  de  tous  les  mots  (S  18).  Au 
reste,  le  v  final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d'un  fx,  et . 
correspond  à  la  lettre  m  (qui,  en  grec,  ne  peut  se  trouver  à  la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  correspondantes  du  sanscrit,  du  zend 
et  du  latin.  Souvent  aussi  le  v  est  sorti  d'un  o-  final;  ainsi,  au 
pluriel ,*fAev  (dorien  fte^),  et,  au  duel,  tov  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  mas,  las,  tas.  J'ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  que  j'ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
le  prftcrit,  qui  a  pareillement  obscurci  le  a  de  ^smBis,  termi- 
naison de  l'instrumental  pluriel,  et  en  a  fait  ff  hih  (voyez  pour 
Fanonsvâra  S  9  ). 

A  l'égard  des  voyelles,  ilfaut  encore  remarquer  qu'en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l'hiatus  à  la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
eiemple,  f|fj)^4l  ostiotam  c^  est  hoc  77  et  ^fÇff  ^RH?  ^^y  aydm  ^  es\ 
hic».  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l'agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j'écris,  dans  mes  dernières  éditions,  ^1^'^^,  indiquant  par  l'a- 
postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de  '^^ 
dam,  est  renfermée  dans  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  ^WifV"'iTO,  pour  indiquer,  dès  le 
premier  mot,  que  sa  voyelle  finale  est  formée  par  contraction ,  et 
qu'elle  renferme  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ^ 


'  Nous  ne  pouvons  nous  régier  en  ceci  sur  ies  manuscrits  ori|pnaux ,  car  ils  no 
aépirent  pas  les  mots  et  écrivent  des  vers  entiers  sans  interruption ,  comme  s^ils  n'a- 
vaient à  représenter  que  des  syllabes  dénuées  de  sens,  et  non  des  mots  formant  cha- 
cun un  tont  significatif.  Gomme  il  faut  de  toute  nécessité  s'écarter  des  habitudes 
indiennes,  la  méthode  de  séparation  la  plus  complète  est  la  plus  raisonnable. 
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MODIFIGATIONS  EDPU0N1QDB8  ï  L'INTfolSIIR  DBS  MOTS,  PRODUITES 
PAR  LA  RENCONTRE  DD  TH^MB  ET  DE  LA  FLEXION. 

S  98.  Modifications  eaphoniques  en  sanscrit. 

Considérons  à  présenties  changements  à  Tintérieur  des  mots, 
c'est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  granunaticales; 
c'est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu'il  met  en 
œuvre  ;  il  seiit  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à  quelques  changements  légers,  conmoiandés  par  l'euphonie,  et 
à  certaines  élisions  de  voyelles.  C'est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu ,  plus  que  toute  autre  langue ,  à  des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s'y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d'autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  sS)  des 
désinences  grammaticales  et  des  suffixes  n'exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  sourdes  (S  â5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  :  t  ei  i  ne  souffrent 
devant  eux  que  k,  mais  non  k,  g,  g;  que  (,  mais  non  i,d,d,  etc. 
Au  contraire,  due  souffre  devant  lui  que  g,  mais  non  k,  H,  ^; 
que  b,  mais  non  p,  p,  B.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à  se  régler  d'après  cette  loi ,  et  l'occasion 
s'en  présente  souvent,  car  il  y  a  beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à  la  racine,  et  il  y  a  beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  commençant  par  des  consonnes  (hT^%^^ 


MODIFICATIONS  EUPHONIQUES.  S  99.  199 

^nSit,  ^i^^^Byas,  ^  9u).  Pour  citer  des  exemples,  la  racine  ^|7 
ad  «manger 99  forme  bien  ddmi  ((je  mange 9»,  mais  non  dd-st, 
dinù,  ad'id;  il  faut  dlr^,  dt-ti,  at-tà;  au  contraire,  à  l'impératif, 
nous  avons  ^r^  adrU  ce  mange  9).  Le  thème  '^^foà  c(  pied  99  fait, 
au  locatif  pluriel,  J^l^pai-»û,  et  non  pad~8Û;  au  contraire,  iff^J^ 
\hdt  «  grand  99  fait,  à  l'instrumental,  mahàd-Sis  et  non  mahdt-Bis. 


S  99.  Modifications  euphoniques  en  grec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  ont 
éludé  tout  à  fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu'ils  ne  sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  effet,  ils  la  suppriment  tout  à  fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c'est-à-dire  qu'ils  substituent  à  une  con- 
sonne d'une  classe  celle  d'une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion, il  y  a  moins  souvent  qu'en  sanscrit  occasion  à  ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à  l'exception  de  es  et  de  IS  en  grec,  de  es,  de 
fir  eide  vd  en  latin  ^  et  de  ed  dans  l'ancienne  langue  latine,  il 
n*y  a  pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou,  du  moins,  certaines  d'entre  elles, 
avec  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception,  et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  d<^  consistance  cl  observent,  devant  tr  ot  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  98);  ainsi  l'on  a  x-er  (=  Ç)  et 
«-T,  que  la  racine  soit  terminée  par  x,  y  ou  x?  et  l'on  a  tîr-<7(=:4/), 
ar-T,  que  la  racine  soit  terminée  par  tir,  /3 ou  9;  en  effet,  les  lettres 
sourdes  o-  et  t  ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples  :  rérpin-^at ,  rérpifr-rat ,  de  rpt€  ;  térvK-aai ,  thvK'taLi , 
de  Ti;;^.  îiO  grec  s'éloigne  au  rontrairo  du  sanscrit  en  ce  que  le  ^i 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable,  mais  qu'il  s'as- 
simile  les  labiales,  et  qu'il  change  en  moyenne  la  ténue  et  l'as- 
pirée gutturales.  Au  lieu  de  t^ù^-^i,  réTpt(A'iJtai  y  eén'ksy-puBUy 
réruy-pLaiy  il  iBudrait,  d'après  le  principe  sanscrit  (S  98)  tAt/w- 
fjLouy  rérptS^liat  y  urénXex-fÂai  ^  T^;^-/xai.  Les  sons  de  la  famille 
du  t  n'ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  (T  devant  t  et  fx  et  ils  sont  supprimés  devant  <r  (tïr^ew- 
Tai ,  tsT^ei-aai ,  tsimi<r-iiai  au  lieu  de  tsr^eiT-rai ,  isénetr-crou , 
^aéTreiO-fioLi  ou  tféneiS'fÂai).  Dans  la  déclinaison,  il  n'y  a  que  le  o- 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  <ri  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kh  et  g  deviennent  k,  comme  en  sanscrit  (Çs 
x-j),  et  h  et  ph  deviennent/?  (>{'  =  «r-f  ).  Les  sons  de  la  famille  du 
t  tombent,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  :  on  dit  ^mov-s  pour  tar^T-j,  «ro-cr/pour  tfor-a-i. 

S  1 00.  ModiCcations  euphoniques  en  tatin. 

En  latin ,  il  y  a  surtout  lieu  à  changement  phonique  devant  le 
s  du  parfait  et  devant  le  t  du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  s  et  t,  en  c;  la  labiale  sonore, 
en  p,  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
(S  98  )  ;  exemples  :  rec-si  [rexi),  rectum,  de  reg;  scrip-si,  scrotum  y 
de  scrib.  Il  est  également  conforme  au  sanscrit,  que  h,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (S  95). 
Quoique  le  ||  A  sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c'est-à-dire 
molle  (S  93),  et  que  le  h  latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s'accordent  néanmoins  en  ce 
qu'elles  changent  leur  h,  h,  devant*,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  latin,  rec-sil  (^fwxit)  pour  i^h-sit,  de  mémo 
qu'en  sanscrit  on  a  nvâkiit,  de  vah  •  transporter 'î,  el,  en  grec, 
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Xsàt-freâ  (Ae/Çiw),  de  la  racine  Xi;^;  cette  dernière  forme  est  ana- 
logue au  sanscrit  lêk-syâlmi  cclingamT?,  de  Uh,  Devant  t  et  i,  le  h 
sanscrit  obéit  à  des  lois  spéciales,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
iden  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
iah  «brûler 99  fait,  à  Tinfinitif,  ddg-dum  (pour  ddh-tum)^  le  t  du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
raspiration  ;  au  contraire ,  les  formes  latines ,  comme  vec-tum,  trac- 
tum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  parfaits 
fW0-«t,  traC'si. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  s  du  parfait  [miil-si,  de  mule  et  tnulg; 
Mpar-^,  de  9parg)\  ce  fait  s'accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que  de  deux  consonnes  finales  d'un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D  devrait  se  changer  en  t  devant  s  :  claud  devrait,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  cl/iût-sit,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites,  comme  d-tàut-ititff^ il  poussa  ",  de  tud.  Mais 
le  desi  supprimé  tout  à  fait  (comparez  ^ev-ack),  ^ael-aco)^  et  cette 
suppression  amène ,  par  compensation ,  l'allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  :  di-vi-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  d  s'assimile  au  s  suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
cw-^',  de  eed.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  sont  moins 
nombreuses,  c'est  l'assimilation  qui  a  lieu  habituellement;  exem- 
ple :  con-cus-si,  de  eut;  mais  on  a  m%~si,  et  non  mw-«/,  pour  mit-si, 
de  mit  ou  mitt. 

On  a  aussi  des  exemples  de  h,  m  et  r  assimilés  par  le  s  dans 
jus~$i,  pres-si,  ges-tti  ^ . 

*  La  radoe  ge»*  n'a  pas  d'analogue  bien  certain  en  sanscrit  ni  dans  les  autres  ianf[uos 
congénères,  de  sorto  qu'on  pourrait  aussi  regarder  le  »  comme  étant  primitivement 
la  leUre  finale  de  la  racine,  coumio  cela  est  certain  pour  riro,  un-si,  u»-ium  ( sanscrit 
ni  Thnilor*').  S'il  «M.iil  permis  d»»  regard»»!  \o  pr  Uilin  rmnmo  repr^scnlanl  ici,  au 
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S  101.  Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  suflkes 

commençant  par  un  t. 

Parmi  les  suiBies  formatifs ,  ceux  qui  conunencent  par  un  (  mé- 
ritent une  attention  particulière,  à  cause  du  conflit  que  produit 
le  (  en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D'aprèis  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit ,  un  t  radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  et  d  devrait  se  changer  en  t,  comme  fait,  par  exemple, %^^ 
SA^tum  c(  fendre  9),  de  Sid.  D'après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  de  la  langue,  un  <2  ou  un  I  radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  s.  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  langue  dans  comes-tus,  cames-tura,  cbtw-Irtiiii  (com- 
parez es-t,  es-tû),  de  edo,  claudo;  mais,  au  lieu  de  come$-4im, 
comes-tor,  on  a  camisum,  comêsor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
œmêautn,  le  s  appartient  à  la  racine.ou  au  suflSxe,  si  c*est  le  d  de 
edoule  t  de  tum  qui  s'est  changé  en  s.  La  forme  cùme9-tHs  sem- 
blerait prouver  que  le  s  est  radical  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  estus  k  isus;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu'il  y  eut  un  intermédiaire  essw,  ana- 
logue aux  formes  ce9-9um ,  jis-mm ,  jftMa-«ttm,  etc.  le  t  de  {«m, 
tus,  etc.  s'étant  assimilé  au  s  précédent.  De  esmm  est  sorti  èsum, 
par  suppression  de  l'un  des  deux  9,  probablement  du  premier, 


commencement  du  mot,  le  h  sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  au  milieu 
des  mots,  je  rapprocherais  volontiers  gero  de  la  racine  sanscrite  /mt,  kr  «prendre*, 
à  laquelle  se  rapporte  probablement  le  grec  x<^p  «maini)  («celle  qui  prend»). Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  gvro ,  comme  Ta  fait  Benfey 
(  Lexique  des  racines  grecques ,  II ,  p.  1 4  o) ,  du  sanscrit  grah,  védique  graB  «  prendre» , 
en  y  joignant  aussi  grâ-tu»,  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à  celui  de 
acceptui.  Si  le  r  de  gero  est  primitif,  son  changement  en  «  devant  i  et  devant  t  re- 
pose sur  le  même  principe  qui  fait  qu'en  sanscrit  un  r  final  devient  $  devant  un  (, 
t  ou  M  initial  (devant  »  le  r  peut  aussi  so  changer  on  h);  exemple  :  hrâlm  îéréyû 
«  fnTo ,  sauve  !  t  Hr/Ûa*  »Âca  t  frère ,  suis  !  ^ 
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car,  quand  de  deux  consonnes  Tune  est  supprimée ,  c  est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  (e//x/  de  ^o'/x/,  ^o-ai  de  ^aoS-aty 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  é-sum,  câsum,  divi-9um, 
fiê^êum,  qua9-êum,  la  langue  se  fut  habituée  à  mettre  un  s  dans 
les  suffixes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  »  put  s'intro- 
duire facilement  dans  des  formes  où  il  ne  doit  pas  sa  présence  & 
Tassimilation.  Cs  (x)  est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
v^onsfo-êwn,  nee-êum,  etc.  pour ^<um,  nee-tum.  Les  liquides, 
k  l'exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à  cette  introduc- 
tion de  $,  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples  :  ter-sum, 
Mer-fum,  cwr^ium^  par-êum,  versum.  D'un  autre  côté,  Ton  a  par- 
inm,  tor^twn.  S^t  pour  r-(  se  trouve  dans  gestum,  si  ger  est  la  forme 
[rânitive  de  la  racine  (S  loo,  note);  tas-tum  est  pour  tors-tum, 
et  tarreo  par  assimilation  pour  torseo  ^  R  reste  invariable  devant 
îéàns  fer-tus,fer~tiltê,  comme  dans  le  sanscrit  fiar-ttim  <^ porter  t», 
tandis  qu'à  la  fin  des  mots  r  doit  se  changer  en  s  devant  un  ( 
initial  [Bré^s  târdya,  S  lOO,  note). 

L  se  trouve  devant  un  s  dans  les  formes  latincsy2i/-«um^  ptU- 
êitm,  tml-fum,  mais  devant  (  dans  cul-tum.  A  la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a  évité  le  groupe  Is,  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  /  ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  s  ;  exemples  :  ml  pour 
iolr^,  en  grec  dKX-^;  sol  pour  sols;  consul  pour  consuls.  C'est  pour 
la  même  raison ,  sans  doute ,  que  wlo  ne  fait  pas ,  à  la  9''  personne , 
nulr^,  mais  vis,  tandis  qu'il  fait  vul-t,  vtd-ûs. 

N  se  trouve  devant  (  dans  can-tum,  ten-tum,  et  devant  s  dans 
num-sutn.  Les  autres  formes  en  n-sum,  excepté  censum,  ont  sup- 
primé un  d  radical .  comme  tonsum ,  pensum. 


'  G>mparez  le  grec  T^pffoftoi,  le  sanscrit  tari,  tri  «avoir  soifT»  ( primitiveiiienl 
•^iresec"),  Ip  golhiqiip  fra-lhair»an  •♦8C  dwsëchor"  (rarino/A/if«),  ihaurtft-i  ••sec-, 
tkmirgjn  «j'ai  soif«. 
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S  109.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  germaniques, 
en  zend  et  en  sanscrit  par  les  suflixes  commençant  par  un  t. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  a  que  le  t  qui  occasionne 
le  changement  euphonique  d'une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à  la  s*  personne  du  singulier  du  prétérit  fort;  toute- 
fois, en  vieux  haut-allemand,  le  t  ne  s'est  conservé,  à  cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à  la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
(  du  verbe  auxiliaire  affixé.  Nous  trouvons  que,  dans  ces  formes,  le 
germanique  suit  la  même  loi  que  le  grec  :  il  change  la  dentale  ((,  ih, 
d,  et,  de  plus,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  z)  en  s  devant 
un  L  Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  and-haihaU-i  ^  confessus  es9, 
pour  and-haihait-t;  qvas- 1  ^  dixisti  » ,  pour  qmth-t;  ana-4Mus^  <^  pne- 
cepisti??,  pour  ana-baud-t.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
weis-t  tctu  sais  79  est  pour  weiz~L  Le  gothique  forme  de  la  racine 
vit,  au  prétérit  faible,  vissa  «je  sus  »,  au  lieu  de  vis-ta,  venant  de 
vit-ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a  quas-sum  pour  quas-tum, 
de  quat-tum  (S  i  o  i  ).  Le  vieux  haut-allemand  a  également  wis-m; 
mais,  à  côté  de  cette  forme,  il  en  a  d'autres,  comme  mtfo-M,au 
lieu  de  muos-^soj  venant  de  mtwz,  qui  rappellent  les  formations 
latines  câ-sum,  dau-sum,  11  n'en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
aHemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la  plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  (du  verbe  auxiliaire  à  la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  «  ^  mais  /,  z  et  même  d  restent  invariables;  c'est 
seulement  quand  la  dentale  est  précédée  d'une  autre  consonne, 

'  Cette  anomalie  vient  prol)al)lement  de  ce  que  Pi ,  inséré  entre  la  racine  et  le  verbe 
auxiliaire,  n'est  (oniliéqu'à  une  époque  relativement  rérenlr  {ffi-neiz-ta  pour  gi-mit- 
i-la). 
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que  t,  dsoni  supprimés,  z,  au  contraire,  est  maintenu  ;  exemples  : 
leil-ta  ccduxi»,  gi-neiz-ta  t^afflixi",  ar-âd-ta  «vastavi??,  wak-ta 
«volvi'',  Uuh-ta  <^luxi79,  pour  Ixuht-ta;  hul-ta  <^  plaça vi»,  pour 
kuld-^a.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  Tune, 
et  de  ch  ou  cch  on  ne  garde  que  le  h;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts;  exemples  :  ran-ta  «  cucurri  »,  pour  rann-ta; 
wanh'ta  « vacillavi y>,  pour  wanch-ta;  dah-ta  «texi  »,  pour  dacch-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t  radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu'on  a,  par  exemple,  lei-te  à  côté  du 
vieux  haut-allemand  leit-Ui;  au  contraire,  dans  les  racines  en  Id 
et  en  rd,  le  d  peut  être  maintenu,  et  le  t  du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  :  dulde  çç  toléra vi  »  (à  moins  qu'il  ne  faille  divi- 
ser dul^,  et  expliquer  le  d  par  l'amollissement  du  /  auxiliaire). 

Le  changement  du  g  en  c  (comparez  S  98),  qui  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  général,  n'a  rien  que  de  naturel;  exemple  :  anc-te  «arc- 
tavi»,  pour  ang-te;  mais,  contrairement  à  cette  loi,  le  h  reste 
invariable. 

Devant  les  suffixes  formatifs  commençant  par  un  (  S  il  est  de 
règ^e,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à  sa  place  devant  un  (.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  valnlvô  n garde»,  de  vak;  8auh-t(i)8  «(mala- 
die», de  suk;  tnali^t(i'js  «puissance»,  de  mag^;  gn'skaf-t(i)s  f^crésL- 
lion»,  de  skap ; fraglf-'t(i)s  «fiançailles»,  de  gib,  affaibli  de  gab; 
vieux  haut-allemand  suht,  nmlu,  gi-skaft  «  créature  » ,  gift  «  don  »^. 
Les  dentales  remplacent  l'aspirée  ih  par  la  sifflante  («),  comme 
cela  a  lieu,  en  gothique,  devant  le  /  du  prétérit,  attendu  que  la 

'  A  Teiception  du  participe  passif  à  forme  faible,  en  haut-allemand,  lequel,  en 
ce  qui  concerne  la  combinaison  du  (  avec  la  racine,  suit  Tanalogic  du  pn^térit  dont 
nons  venons  de  parler. 

*  Sar  des  faits  analogues  en  zend  et  en  persan,  voyez  S  36. 
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combinaison  de  th  avec  i  est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d'exemples  de  ce  dernier  changement:  entre  autres,  l'allemand 
moderne  mast,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  maU 
t( nourriture 9)  et  matjan  t^mangeri».  En  gothique,  le  s  de  Uâitrm 
«(adorateur 9  vient  du  t  de  bldtan  <^ adorer t»;  beist  fc levain  v  vient 
probablement  de  la  racine  bit  <^ mordre»  (S  97,  et  Grimm,  II, 
p.  908). 

Le  zend  s'accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  ^  «  ou  » 
ê,  non-seulement  devant  fi  t,  mais  encore  devant  ^  m  ;  exemples  : 
jiHHylj  irista  <^ mort 99,  de  la  racine  ^4)4  irit;  mfmmy  basta  «lié», 
de  a  JTfj  bond,  la  nasale  étant  supprimée  (comme  dans  le  persan 
Ki^m^  beêteh,  de  «XJ^  bend);  Mçmfi^M  awna  <^ bois  'y,  pour  le  sanscrit 
^1^  idmd.  Le  choix  de  la  sifflante  ( »  s  ou  ^  s  devant  t)  dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c'est-à-dire  que  mé  se  met  après  le  son 
a  et  ^  s  après  les  autres  voyelles  (comparez  S  5i);  ainsi  l'on 
aura  M^mm  boita  à  côté  de  *my1j  irista.  Devant  le  d,  qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce  ^  s  après  le  son  a  et  ib  f  après  les  autres  voyelles  ;  exem- 
ples :^%C^  dasdi  «donne »,  pour  dad^ (qui  suppose  en  sanscrit 
une  forme  ^1%  dad^)^  Mfff^)  rusta  t(il  crût»  (aoriste  moyen), 
pour  rudia  (S  5 1).  On  peut  rappeler  à  ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à  la  (in  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
flante, de  même  qu'en  grec  on  a,  par  exemple,  S6§  pour  SoO, 
venant  de  S66ij  ^p6s  pour  isrpoT,  venant  de  tffporL  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  ^apSs  et  tirpoT/  existe  entre  le  zend  ^ji  ai  * 

'  Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  *f^»  at  et  ^m  ai.  Spiegel ,  dans  son 
explication  du  dix-neuvième  fargard  du  Vendidad,  donne  la  préférence  â  la  seconde 
forme,  parce  qu^elie  se  trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  mm  ai  qui,  à  ce  qu'il  semble,  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  cela 
à  cause  de  Va  précédant  la  sifflante.  Quant  à  Va  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  sifflante ,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique ,  analogue  è  Va  qui  est  inséré 
quelquefois  entre  la  préposition  préfixe  «i  nsur^»  et  le  verbe,  par  exemple,  danst/i- 
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«très»  (si  c'est  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dû  t(sur»,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  <^ beaucoup,  démesurément, 
très  9),  et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  aUi  (pour  ati,  S  &  1  ). 
De  même  qu'on  a,  par  exemple,  en  sanscrit  aiiyaias  «ayant  beau- 
coup de  ^oire»  ou  ce  ayant  une  gloire  démesurée»,  atUundara 
fttrès^beau,  démesurément  beau?),  de  même  en  zend  on  a  o^ 
jarënâo  «très-brillant»,  as^arëtëmaiibyâ  «très-dévorants^»  (su- 
perlatif, datif  pluriel),  cu-ati^a/« très-fort»,  mot  queNeriosengh 
traduit  par  mahâbala  «très-fort». 

Le  changement  de  t  en  »  éa  été  reconnu  dans  la  préposition 
a»  «/«sur,  en  haut»,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l'ancien  perse  les  dentales  et  les  sifflantes  finales  sont 
supprimées  après  a  et  a;  mais  après  les  autres  voyelles  s  reste 
comme  représentant  du  ^«  sanscrit,  oi  ij^t  se  change  en  i; 
exemple  :  o/nimitii  «il  fit  »,  pour  le  sanscrit  dkrnôt  (védique);  il  est 
hors  de  doute  que  eJcimaui  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  9*  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  dkrnâa  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  i  répond  à  la  fois  à  la  désinence 
do  nominatif  et  du  génitif  (Ârtiru-i  «Cyrus»,  Uwrau-i  «Cyri»  = 
sanscrit  kuru^,  kurâ^)y  et  à  celle  de  l'ablatif  qui  en  zend  est  md 
(venant  de  t^  S  89),  hâhiruS  «de  Babylone»  (ablatif)  ^ 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  t  final  après  toutes  les  voyelles, 
a  pourtant  quelquefois  un  s  au  lieu  d'un  (;  exemple  :  adds  «  celui- 
là»  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  addt,  car  c'est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


•  kiêtmia  «levet-Yousn.  La  préposition  om  ou  ai  n*a  rien  de  commun  avec  le  substantif 
fénuniii  M  «puretën  (nominatif  aia), 

'  Dans  rinscription  de  Behistun,  II,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  hâbi- 
r—  i;  au  lieu  de  ^^^  (O,  qui  ne  s^emploie  que  devant  u,  il  faudrait  lire  ^f 
(r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a,  comme  cela  a  été  remarqué  ailleurs 
(BttUeliii  de  T  Académie  de  Berlin ,  mars  1 8&8 ,  p.  thh). 
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drait  aux  formes  neutres  analogues  tat  <k celui- ci,  celui-là?», 
^nyàt  «autre  ».  A  la  3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  redoublé, 
us  est  très-probablement  pour  anù;  exemple  :  tutupù»  pour  Mu- 
panti  (dorien  rerv^ainri),  et  au  potentiel  pour  ânt  ou  ani; 
exemples  :  vidyus  «qu'ils  sachent»,  pour  vidyânt,  6drê-yus  pour 
harê-y-ant,  en  zend  harayën,  en  grec  (pépoiev.  C'est  aussi  par  le 
penchant  à  affaiblir  un  (  final  en  s  que  j'explique  l'identité  de 
l'ablatif  et  du  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d'ablatifs  zends  en 
ôi-d  et  au-d  (»l»«)i  venant  des  thèmes  en  t  eten  u,  des  formes 
sanscrites  comme  agné-t  «igné»,  mnS-t  «filio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  agn^s ,  sûnêHS ,  comme  au  génitif  :  c'est  ce  der- 
nier cas  qui  a  déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  ^  en  ^  à  l'ablatif,  changement  qui  n'a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à  part,  comme  mnma  «  de  moi  »,  tdm  «de  toi». 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l'ancien  /  à  l'ablatif;  exemples  :  dévért 
«equo»,  génitif  dha-sya;  m/i-i,  iva-t,  génitif  m/im/i^  tdva  :  l'imita- 
tion du  génitif  par  l'ablatif,  au  moyen  du  simple  changement  d'un 
t  final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l'ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  classes  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a  et  le 
thème  démonstratif  amû  (génitif  amû-^a,  S  qi\  ablatif  «mtî- 
imd-t),  sans  parler  des  pronoms  de  la  i""  et  de  la  3*  personne, 
eussent  un  génitif  distinct  de  l'ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  encore  l'étroite  affinité  do  f  et  de  «  par  le  changement 
contraire,  qui  a  lieu  en  sanscrit,  de  s  en  t,  11  a  lieu,  quand  un< 
radical  se  rencontre  avec  le  s  du  futur  auxiliaire  et  de  l'aoriste; 
exemples  :  vat-syami  «habitabo»,  àvât-sam  «habitavi»,  de  la 
racine  vas.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
tvîw»  (forme  forte),  et  dans  les  racines  srahs  et  (/ivïiw  «tomber», 
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quand  elles  se  trouvent,  avec  le  sens  d'un  participe  présent,  à 
la  fin  d'un  composé  :  le  «  de  vâhs,  srans,  dvahs  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  h  ou  un  s, 

S  io3.  ModiGcations  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 

par  les  suffixes  conunençant  par  un  /. 

Lies  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  à  l'égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  :  elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu'elles  changent  en  s  la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un 
t,  et  en  ce  qu'elles  la  suppriment  devant  un  s;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  dejamï  ce  je  mange  99  (^ponrjadmï,  sans- 
crit ddmi)^  la  3*  personne y^^-fif,  pour  le  sanscrit  dt-ti,  venant  de 
ai-ti,  et  en  lithuanien  de  êd-mi  «je  mangea?  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3*  personne  ês-t  (comparez  le  vieux  latin  es-t):  de  même 
en  ancien  slave  das-ti  <^il  donne  79,  et  en  lithuanien  dùs-ti  (même 
sens),  fourdad'ti,  dùd-ti,  sanscni  dddd-ti ,  dorien  SlSarn.  Au  sans- 
crit vi\-h  «il  sait»,  pour  lyéd-ti,  répond  l'ancien  slave  kuctl  vès-U, 
venant  de  vêd-U.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  ti  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales  en 
s  :  ainsi,  en  lithuanien ,  de  la  racine  sanscrite  voed  «  conduire  »,  et , 
en  ancien  slave,  de  la  racine  kca,  qui  est  identique  à  la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a  l'infinitif  tveslt^  kccth.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  s,  c'est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  :  de  la  racine  ed  «  manger  »  se  forme  le 
futur  #-«u  S  en  sanscrit  at-syami,  venant  de  ad-sySlmi,  qui  don- 
nerait en  grec  i-crcû  (comme  ^eô^Sycroj^  'ore/(S-)-<7ûi);  de  skut 
«gratter»,  vient  le  {wixxv ^ku-siu ,  ^oxxv ^kut-siu.  En  ancien  slave,  la 

^  La  1**  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  1,  et  cet  1  est  encore  distinc- 
tement entendu  aujourd'hui  :  c'est  ce  que  nous  apprend  Schleicher  (Lettres  sur 
les  réioltats  d*un  voyage  scientifique  en  Lithuanie,  p.  A  ). 

I.  i& 
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désinence  personnelle  si,  qui  s'ajoute  immédiatement  à  plusieurs 
racines  en  d,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dad,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  i; 
exemple  :  tacnja-sif^in  manges ?),  pourjW-M,  sanscrit  il^«'.  Uen 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui,  au  lieu  du  x  mentionné 
plus  haut  (S  99^)9  ont  conservé  le  c  primitif;  exemple  majasû 
«je  mangeai  79,  pour  jad-sû,  forme  comparable  à  l'aoriste  grec 
jif/eth^a  pour  t^eu^tra  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à  l'aoriste 
sanscrit  diâut-Mom  (cje  poussai)?,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d'une  muette  avec  un  »:  on  a, 
par  exemple,  po-gte-sah  r^ils  enterrèrent»  (racine  grci),  pour 
po-greb-sah  ou  po-grep-sah.  Au  contraire,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s  et  t,  sans  pourtant  changer  h  et 
g  en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s'y  attencbe;  exemples  : 
dirbsiu,  degmu  (futur),  dirbti,  degti  (infinitif),  de  dirbau  t(je  tra- 
vaille», degù  (cje  brûle»  (in transitif).  Remarquons  encore  que 
l'ancien  slave  permet  devant  8t  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu'il  change  alors  b  en  p;  exemple  :  norf^ncm  po- 
gri^»-ti  «enterrer  ».  Le  $  est  ici  une  insertion  euphonique  à  peu 
près  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  an-s-ti  «grâce»  (racine  an,  S  96).  Pour  po-grep^-ti  on 
trouve  cependant  aussi  po-gre^-ti,  et  sans  s  euphonique, /N>-gre- 
ù  (voyez  Miklosich,  Radices,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a  conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  a-9-tendo  pour  oh-i-teiido,  a-«- 
porto  pour  ab^-porto, 

S  10&  \  Déplacement  de  Taspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l'aspiration  d'une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
sanscrit  (S  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à  part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l'aspiration 
sur  la  consonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 
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soit  une  moyenne,  ou  bien  l'aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  suffixe  suivant.  On  dit,  par  exemple,  Bât-syâmi  ce  je 
saurai»,  pour  bâcTsyàmi ;  vêda-Bût  («qui  sait  le  véda?',  pour  vida- 
hid;  hudrdd  t( sachant»,  pour  bwf-td;  (Tâk-iyâmi  (cje  trairai 99 « 
pour  ddh-^àmi  ;  dug-dii  <cmulctus99,  pour  duh-td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois  '  :  dans  certaines  racines  commençant  par  un  t  et  finissant 
par  une  aspirée,  l'aspiration ,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  o",  un  T  ou  un  /x  (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t  est  changé 
en  S-;  exemples  :  Tpé(^^  Q-péir-adj  (S-p/>[/ûi),  Q-ptu-tilp  y  Q-péfi-fia;  -, 
lafpn^  3^T-Ta;,  éroK^fiVy  TéûapL-iJtai;  rpi^ç,  B-pin-^Tca^  ^pu^nv, 
d^|E«-fia;  Tp/j^&i,  d-pé^ofiai;  S-p/Ç,  rpixés;  Ta;^uj,  Q-àtafrcûv.  C'est 
d'après  le  même  principe  que  éx  prend  l'esprit  rude ,  quand  x 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  (éxfôç,  é'^cj,  éfÇij)^ 

Le  latin  a  aussi  quelques  mots  où  l'aspiration  a  reculé  :  entre 
autres^o  (8  5)  et  les  mots  do  même  famille,  qui  correspondent 
à  la  racine  grecque  -oriô,  et  ((ui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n'a  pas,  par  l'aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  tare/d<v  avec  la  racine  sanscrite  &amf(e  lier»,  le 
changement  du  b  sanscrit  efï  isr  repose  sur  une  loi  assez  générale 

*  Comparei  J.  L.  Buraouf,  Jotim.  a$iat,  III,  368,  et  Buttmann,  p.  77,  78. 

*  On  explique  ordinairemeot  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations ,  dont  Tune 
serait  supprimée ,  parce  que  le  grec  ne  souffre  pas  que  deux  syllabes  consécutives 
foîent  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a  évité  des  Toriginc  d'aocumnler  les 
■fpirées  :  noos  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
eommenoement  et  une  autre  à  la  fin.  Les  formes  grecques  iQéÇi$ii»%  rt6é^as,  re~ 
BépBm^  rM^jtu,  xtdpé^cu^  iSpé^p  sont  des  anomalies  :  on  peut  les  expliquer 
en  supposant  que  la  langue  a  Gni  par  considérer  dans  r«s  mots  Taspirée  initiale 
eoBune  étant  radicale,  et  qu*elle  Ta  laissée  subsister  li  où  elle  n'avait  pas  de  raison 
d*élre.  Ou  bien  Ton  pourrait  dire  que  ^  étant  mis  souvent  pour  «0  ou  jSd,  la 
langue  a  traité  ce  ^  comme  n'étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  a^rée.  Il  est 
vrai  que  cette  explication ,  tpii  me  parait  la  plus  vraisemblable ,  ne  peut  s'appliquer 

th. 
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(|u*Agathon  Bcnary  a  fait  connattre  le  premier  [Phonok^  ro- 
maine, p.  196  ss.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'aspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu'elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  :  tiri0  est  pour 
Indh,  en  sanscrit  banct.  Il  en  est  de  même  pour  tfuO  comparée 
biuf  ^sayoïTJi^  laaO  comparé  à  Ao/ «tourmenter»,  miy^ys  com- 
paré à  hâhu'S  «(bras 79,  tya;^u$  comparé  à  bahûs  <^ beaucoup v^ 
KvO  comparé  à  gW  «  couvrir  ?> ,  Tpi^  {^  cheveu  »,  considéré  comme 
r^ce  qui  pousse»),  comparé  h  drh  (de  drah  ou  darh)  <^ grandir». 
haOvs  fait  exception  à  la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  yoBvç  *  et  rapporté  à  la  racine 
sanscrite  gâh,  venant  de  gAf^submergi  »,  racine  qui  a  peut-être 
formé  le  sanscrit  agada-s  ^  très-profond  »  '. 


LKS   ACCENTS  SANSCRITS. 

S  106  ^.  Loudâtta  et  le  svarita  dans  les  mois  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton,  le  sanscrit  a  deux 
accents,  dont  l'un  s'appelle  udâtta,  c'est-à-dire  «élevé »,  et  l'autre 
svarita,  c'est-à-dire  «  sonore  »  (  de  «;ara«  ton,  accent»).  L'oudfttta 
répond  à  l'accent  aigu  grec,  e^dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter^.  Il 
peut  se  trouver  sur  n'importe  quelle  syUabe ,  quelle  que  soit  la 

*  Voyex  Système  comparatif  d^accen  tua  lion,  p.  a  9  6  note. 

*  B  pour  7,  comme,  par  exemple,  dans  jS/Ciyfu,  jSapt/^ ,  ^oG(,  ^ot,  en  sanscrit, 
^âmi,  gurû^  (de  gorti-f), gdu-f ,  giba-M  (de  g(va-i). 

^  Voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1 8âo ,  p.  9 ,  et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
II,  p.  66.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  la  même  racine  gâdà-^nyëàùBua,  non  pro- 
fundusj),  et  regarder,  par  conséquent,  agâda-s  comme  la  négation  de  gédà-s. 

^  Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  Paocentuation  à 
cùlé  du  circonflexe  qui  marque  la  quantité. 
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longueur  du  mot  :  il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
ibubdiSiâmahi  «nous  désirons  savoir t)  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  tantfmi  ce  j'étends  »,  'et  sur  la  dernière  dans  babandimd  ce  nous 
liâmes  7).  Le  svarita  est  d'un  usage  beaucoup  plus  rare  :  par  lui- 
même,  c'est-à-dire  quand  il  se  trouve  sur  un  mot  isolé,  en  dehors 
d'une  phrase,  il  ne  se  met  qu'après  les  semi-voyelles  y  et  v^  au 
cas  où  celles-ci  sont  précédées  d'une  consonne  ;  néanmoins,  même 
dans  cette  position,  c'est  l'accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent ,  par  exemple ,  dans  les  futurs  comme  dâsydti  ^  il  donnera  ji, 
dans  les  passifs  comme  tudydté  te  il  est  poussé  t?,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêHidydti  eeil  fend?),  dans  les  dénominatifs  comme 
nanuuydh  f^il  honore "  (de  mimas  ee honneur 79),  dans  les  potentiels 
comme  adyâm  te  que  je  mange  v ,  dans  les  impératifs  moyens  comme 
yunkivd  e^  unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita,  que  je  représente, 
comme  le  fait  Benfey,  par  l'accent  grave  :  mannsyâs  ee homme», 
manuiyë-Byas  eeaux  hommes»,  ftîr-yrf  «épouse»,  vâkyà-m  «dis- 
cours», nadyàs  «fleuves»,  svàr  «ciel»,  kvà  «où?»,  vadvàs 
fe femmes».  Probablement  y  et  v  avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  de  la  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte  ^ 
C'est  seulement  dans  les  Védas  que  l'on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l'ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  :  ainsi,  dans  le  Rig 
(1,  I,  6),  tvdm  «tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l'a  [tu-dm).  Mais  là  où,  à  cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

*  Comparez  Bohtlingk  (Un  premier  essai  sur  l'acccot  eu  sanscrit,  Saint-Péters- 
bourg, i863,  p.  h).  Je  ne  m'ëloigne  de  Tauteur,  dans  l'explication  présente,  qn^en 
eeque  je  réunis  en  une  seule  syllabe  Vi  et  Vu  contenus  dans  le  y  et  le  v,  et  la  voyelle 
•oiYanie.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  pas  que  des  mots  comme  kanyd  «rBlte» ,  que  je  lis 
koM  (dissyllabe),  ont  été  trissyllabiqucs  dans  un  état  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  la  formation  du  svarita),  et  qu'ils  ont  eu  l'accent  aigu  sur  Vi, 
commo  dans  h:  grec  rroÇia. 
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exemple,  quand  dûtyàm^dûAam  (dissyllabe),  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes,  le  svarita  qui  n'a  plus  de  raison  d'être  disparaît 
et  est  remplacé  par  l'aigu,  dàfl-am  ^  Si  l'on  considère  t  et  u 
(pour  y,v)  comme  formant  une  diphthongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  ua,  par  exemple,  dans  sùar  ^deln 
(qu'on  écrit  svàr) ,  avec  la  diphthongue  ua  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  fuaz  c^pied"  (monosyllabe,  à  côté  dejitoz)^  et 
ia,  par  exemple,  dans  nadlas  (dissyllabe,  on  écrit  fmdyâs)  avec  la 
diphthongue  ia  du  vieux  haut-allemand,  par  exemple,  dans  Atofa 
«je  tins?)^. 

L'accentuation  des  formes  grecques  comme  eéXeon  repose 
également  sur  ce  fait,  que  Y$  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à  l'accent,  qu'une  seule 
syllabe  (voyez  Buttmann,  Su,  8,  note  6). 

Gomme  le  svarita  s'étend  toujours  sur  deux  voyelles  à  la  fois 
(S  io&^),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l'oudâtta  ou 
l'aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point  :  en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deui 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  ai,  ei,  ot^  at;,  eu  en  grec,  ou  ot^  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand  ;  mais  elles  restent  distinctes 
comme  ua,  ta  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu'en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme na^r<^ fleuve 99,  vadu  «femmes,  prennent,  quand  c'est  la 
syllabe  finale  qui  est  accentuée,  l'accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  cas  forts  (S  i  99),  et  l'accent  le  plus  fort  (l'aigu)  dans  les 
cas  faibles  ;  exemples  :  nadyàs  [tmdias)  «  fleuves  77 ,  nadyâu  [iiadlâu) 

^  G^est  aiosi  qu'aoœnUie  également  Bohtiingk  (  Qvreêtomatkie ,  p.  a63  ).  Voyei  mon 
Système  comparatif  d^accentaation ,  note  3o. 

*  De  kSkak,  pour  le  gothique  kmhaliy  ainsi  que  Grimm  Ta  montré  avec  beau- 
coup de  sagacité. 
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ft  deux  fleuves  n ,  vaJkài  {yaduas)  r  femmes  » ,  vaJkâù  [mduâu)f!i  deux 
femmes 9),  et  d'autre  part,  nady&s  ^An  fleuve 99,  datif  nadyâi,  etc. 
«oifi^ccde  la  femme,  àsiiiî vadvâi.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  que  celle-ci  :  c'est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a  des 
formes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  (comparez  Sdrantas, 
^porref ,  avec  Bdratas,  (^épavros)  ;  or,  nadïei  vadtH  nous  montrent 
des  formes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
laissent  pas  s'efiacer  entièrement,  devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nadias,  nadiâu,  vadms,  vaduâu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à  s'arrêter  plus  lon^emps  sur  le  thème  que  des 
formes  comme  nadyâs,  vadvas,  où  y  et  t;  sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

.S  \oh*.  Emploi  du  svarita  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l'enchainement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
l'aigu  : 

i*  Nécessairement,  quand  après  un  d  ou  un  ^  final  marqué 
de  l'accent  [S,  i')^  un  a  initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
ibf  M*  «(qui  es-tu? 79,  pour  ko'  asi,  kds  asi;  tê  'vaniu  t^que  ceux-ci 
te  protègent  99,  pour  té' avantu.  Probablement  ce  principe  d'ac- 
centuation appartient  lui-mémlC  à  un  temps  où  l'a  était  encore 
entendu  après  l'd  et  Yé,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière ^  C'est  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  Ya  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  un  â  final;  exemple,  Rig-Véda,  I, 
86,  i6  :  kô'adyd. 

q"  D'une  façon  facultative,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée  :  néanmoins, 
dans  ce  cas,  l'accent  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda^ 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  à  la  rencontre  d'un  t'accentue 

'  On  peut  rapprocher  les  diphthongue»  m,  oa  en  fieux  haut-iUemand ,  quoique 
la  première  paKie  de  ces  diplithongue»  M>il  brève  par  elle-m^me. 
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final  avec  un  i  initial  non  accentué;  exemple,  I,  âs,  âo,  où 
divi  te  dans  le  ciel  v  est  réuni  avec  le  mot  iva  qui  n'a  pas  d*accent, 
divtvaK 

S  1  o/l  '.  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  conunençant  par  une 
voyelle,  l'accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarita,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n'est  pas  accentuée;  exemples: 
prlivy  àsi  «tu  es  la  terre t»  [pour  priivï agi);  urv  àntarildam  ((la 
vaste  atmosphère  r>  (pour  urû  antdrUciamy  Mais  si  la  voyeUe  ini- 
tiale du  second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l'accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  :  nady  dira  «le 
fleuve  ici  99,  pour  nadt  dtra;  svâdv  dtra  ccdulce  ibi??,  pour  svâdi 
dira.  Quand  des  diphthongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  ây, 
av,  âv,  l'a  ou  Yâ  gardent  naturellement  l'accent  qui  revenait  à  la 
diphthongue;  exemples  :  t£v  âîyâtam  ce  venez  tous  deux»,  pour 
tau  âlyâtam  (Rig-Véda,  I,  â,  5).  La  même  chose  a  lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples  :  sûndtHis  t^filiii»,  du  thème 
9Ûnû,  avec  le  gouna ,  c'est-à-dire  avec  un  a  inséré  devant  l'u; 
agndy-as  ceignes»,  de  agnl,  avec  le  gouna;  nâ!v-as  <^naves»,  de 
nâû.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  i,  t,  u,  û  changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  (y,  v)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l'accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l'aigu,  et,  dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez  S  i  oA**),  sous 
la  forme  du  svarita. 

*  Le  SaUipaia-BrâhnuMa  du  Yagur-Véda  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  le 
svarita  dans  tous  les  cas  où  une  voyelle  finale  oxylonée  se  combine  avec  une  voyeUe 
initiale  non  accentuée  (voyez  Weber,  VdjasaneyiSanhiUi ,  II ,  prœfatio,  p.  9  et  suiv.). 
Quand  une  voyelle  finale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Rig-Véda  conserve  également  le  svarita;  exemple,  I,  35,  7  :  kvMS' 
nim ,  formé  de  kvà  «où  î')  el  idêfnîm  <* maintenant «'. 
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S  1  o&  *.  Des  signes  employés  pour  marquer  les  accents. 

Le  signe  du  svarita  sert  aussi,  dans  l'écriture  indienne,  à 
marquer  la  s^abe  qui  suit  immédiatement  la  syllabe  accentuée, 
et  qui  se  prononce  plus  fortement  que  celles  qui  se  trouvent 
plus  éloignées  du  ton  ^  Au  contraire,  la  syllabe  qui  précède  la 
syllabe  accentuée  se  prononce  moins  fortement  que  les  autres 
syllabes,  et  s'appelle  à  cause  de  cela  chez  les  grammairiens  anu- 
iâUatara,  c'est-à-dire  témoins  accentué» (comparatif  de  anudâtta 
«non  accentué T»),  ou  sannatatara  ccplus  abaissé 39.  Cette  syllabe 
est  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l'écriture. 
Quant  à  la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  ne  reçoit  aucun 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

RBMiBQUB  1 .  —  Le  svarita  comparé  à  Taccent  circonflexe  grec.  —  Les 
•eeents  en  lithuanien. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  divwa  pour  dwi  iva  (S  10&'); 
quoique  les  deux  t  ne  forment  qu'une  syllabe,  on  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  à  faire  entendre  deux  i,  Tun  accentué ,  Tautre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  les  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
eo  lui  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute, 
qu'il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  effet, 

*  Cest  le  svarita  secondaire  que  Rolh  appelle  tvarita  encUtique  (  ïdika,  p.  LXIV). 
On  peot  s^en  faire  une  idée  par  certains  composés  allemands,  on,  à  côté  do  la  syllabe 
qui  reçoik  Taccent  principal,  il  peut  sVn  trouver  une  autre  marquée  d^un  accent  se- 
condaire, mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  :  tels  sont  les  moisfûsêganfrer, 
mm' êttgganger.  Il  est  en  tout  cas  digne  de  remarque  que  Tallemand ,  dont  Taccentua- 
tion  repose  sur  un  prindpe  tout  logique ,  no  supprime  pas  Tindividualilé  des  diffé- 
rentt  membres  d'un  composé  comme  le  sanscrit  ou  te  grec.  Ainsi ,  les  trois  mots  qui 
fomient  le  composé  nherhurg^mfinier  ont  conservé  chacun  loiir  accent,  quoique  lo 
Ion  appuie  plus  fortcmonl  sur  lo  pnMiiioi'  menibn*  dber. 
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l'accait  grave  représente  en  grec  la  nation  ou  l^absenoe  de  l'accrat  aigu, 
comme  Tanoudâtta  en  sanscrit  (S  io&  *),  excepté  quand  il  se  trouve  sur 
une  syllabe  finale,  où  il  représente  Taccent  aigu  adouci.  D  faut  donc  que  le 
grec  'mo^ùw  (en  sanscrit /Mutôm)  ait  été  prononcé  ^mo^ôop^  de  manière  à  faire 
entendre  deux  o  en  une  syllabe  «  ou  à  faire  suivre  un  o  long  d*un  o  très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon,  ce  redoublanent  de  son 
empèdie  l'accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  Taiga  qui  ait  con- 
tenu dans  'mo^àiv  (=.«08609  ou  'miMop)  et  dans  le  sanscrit  diei^HL  (*=  Jmi 
wa)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  Taccent  de  padâm  crpedumii.  Les  formes 
comme  divù>a,  qu*en  grec  on  écrirait  liFtFa,  se  prêtent  le  mieux  à  une 
comparaison  du  svarita  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  Taccent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d*une  contraction,  oonune  dans 
le  grec  ri(i&,  rifjL&fUP,  'moUb,  troiâfor.  La  seule  difiârenoe  est  que  h 
longue  f  en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots,  et  qu'eo  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  à  rintérieur  du  mot,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à  cette  analogie  les  formes  comme  naègki 
tr fleuves T) ,  vadvkê  «r femmes n  =  naâ\as,  vodkas  (v»  v»)  *  ;  mais  ces  dernières 
formes  diffèrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe, en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu*une 
syllabe  brève.  En  général ,  dans  toute  la  granunaire  et  tout  le  vocabulaire 
des  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
i*egard  des  formes  grecques ,  conune  "moh&v ,  vsùiv  (dorien  vâûiv) ,  Cevxroién, 
Ksvxrai&i,  lorifpeç,  vSes,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
par  la  formation,  qui  ont  l'accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  mais 
l'aigu  là  où  le  grec  a  le  circonflexe.  Tels  sont  paddm,  nâv&m,  jfvkté'iu  (de 
yuktai-éu),  yuktUtu*,  dâtSras,  nUvas,  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n'ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom,  comme 
le  fait  Bohtiingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  Tune  de 
l'autre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d'uae  altération  des  formes.  Cest. 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  une  partie  du  ^ 
thème  affiaibli  :  comparez  le  nominatif  pluriel  BdranUu  =  (fiépovres  au  gé- 
nitif singulier  BdraUu  =  ^épovroç.  Or,  c'est  la  même  altération  qui  fait 
que  des  thèmes  comme  natK'  (rfleuve»  (féminin)  et  mdû'  trfemmen  traitent 

*  Voyez  S  loA  *. 

'  Nous  regai*dons  c(»^  deux  locatifs  comme  répondant  aux  datifs  grec»  (S  aSoJ^ 
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aulremenl  leur  t  et  leur  û  final  daus  les  cas  forts  (S  199)  que  dans  les  cas 
faibles;  quoique  cette  diflTërence  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  Tëcri- 
tore,  il  n*en  est  pas  moins  vraisemblable,  comme  00  Ta  dit  plus  haut, 
qa*à  Taccusatif  pluriel  on  prononçait  nadhu,  wuRtas,  et  au  nominatif  no- 
éfii,  vmtvêu.  D'un  autre  c^të,  c'est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
eiempt,  qui  fait  qu'en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  qu'dies  sont  suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue  : 
eomparez ,  par  exemple,  le  grec  iorifpes  au  génitif  don^poiv,  et  au  sanscrit 

Dans  les  langues  lettes,  il  y  a  aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  suffire  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
flexe grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées ,  c'est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  la  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
parier  du  ton  aigm$i,  qui  joue  un  rôle  beaucoup  plus  grand  en  lithuanien 
qoe  ie  svarita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s'est  d'ailleurs  produit 
d*iiiie  fiiçon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
aœeots.  Kurschat,  à  qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'accentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  ton  aigiM^  :  «Les  voyelles 
«aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
irétë  d'abœnd  assez  bas,  s'élève  tout  à  coup,  de  manière  que  l'on  croit  eu- 
«teodre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l'autre  accentuée.» 
Phneors  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l'accent,  qui  peut  être  frappé  ou  aiguite;  exemples: 
pt^tàimii*  «laisser  aller  à  cheval  n,  pajMinii  «noircin»;  Mvditi  «juger 9», 
mUiti  «saler»;  ifoviiian  «Tesprit»  (accusatif),  doitmah  «la  fumée»  '  (mèm^ 
cas);  iiirifkt  «il  arrachera»,  iUrrfkê  «en  chemise»;  jnimshshi  «je  rap- 
peDeraî»  (sanscrit  man  «pensera»,  latin  memini)^  primihnu  «je  commen- 
cerai «.  Kurschat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  on  on  le 
reneoDtre  de  préférence,  par  \  excepté  sur  l'e  ouvert  long,  auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  :  géras.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
iodifléremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé  ;  mais 

»  II,  p.  39. 

*  Pour  marquer  simultanément  la  quantité  et  i^accentuation ,  nous  employons  les 
cartctères  grecs  pour  les  syllabes  accentuées,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire  à  la 
rigueur  pour  le  son  0,  qui  est  toujours  long  en  lithuanien. 

•  Ces  deux  derniers  mots  sont  identiques  sous  le  rapport  étymologique,  tous  les 
deux  étant  de  la  même  famille  que  le  sanscrit  (fùtm-ê  <f  fumée*''  et  le  mol  grec  ^{léf. 
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comme  ce  dernier  ne  se  trouve  sur  les  voyelles  brèves  que  si  eOes  sont  sui- 
vies d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aiguisé  à  un  signe  particulier  dont 
Kursdiat  marque  la  liquide  :  m,  n,  r  sont  surmontés  d*un  trait  horizontal 
et  /  est  barré;  exemples  :  mifd'  (rmonrin»,  girditi  «abreuver»;  le  premier 
de  ces  mots  a  le  ton  aiguisé,  le  second  le  ton  frappé  sur  Vi  brrf.  Je  préfiS- 
rerais  que  le  ton  frappé  fAt  toujours  représenté  par  Taigu,  auquel  il  coi^ 
respond  en  effet,  et  que  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  brèves  fAt  marqué 
par  Taccent  grave;  j'écrirais  donc  girdid,  wiiii,  le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voydie  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  Taigu ,  qui  sert  déjà  à  repré- 
senter Taccent. 

RsMABQDB  3.  —  Principe  de  laccentuation  en  sanscrit  et  en  grec. 

Le  principe  qui  régit  Taccentuation  sanscrite  est,  d'après  moi,  celui-ci  : 
plus  l'accent  se  trouve  reculé,  plus  il  a  de  relief  et  de  force;  ainsi  l'accent 
placé  sur  la  première  syllabe  est  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s'applique  au  grec  :  seulement ,  par  suite  d'un  amollissement 
qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  le  ton  ne  peut  pas  èlre 
reculé  en  grec  au  delà  de  l'antépénultième,  et  si  la  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l'accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  à  la  3*  poreonne 
du  duel  de  l'impératif  présent,  nous  avons  ÇBpérwf  au  lieu  de  ^pvnoif^  qui 
correspondrait  au  sanscrit  Bàraiàm  (erque  tous  deux  portent»),  et  au  com- 
paratif nous  avons  ^B/&>v  pour  Ultow^  qui  répondrait  au  sanscrit  nUigiM 
«rplus  doux»  (du  thème  positif  #9dJii  «=  grec  ifiit).  Au  superiatif,  au  con- 
traire, iflurlos  correspond  parfaitement  au  sanscrit  sviuUilai,  parce  qu*id 
il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  grec  de  s'écarter  de  l'ancienne  accentuation.  En 
reculant  i'acc^t  au  comparatif  et  au  superiatif,  les  deux  langues  ont  l'in- 
tention de  représenter  le  renforcement  de  l'idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l'importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  au  reculement  de  l'accent ,  dans  la  r^e  qui  veut  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
(S  199),  qui  sont  regardés  comme  les  plus  marquants,  tandis  que  les  cas 
faibles  laissent  tomber  Taccenl  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  et  grec  padds,  ^ohàç,  et  l'accusatif  pddam  et  toràSo.  Nous 
rencontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d'autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  mais  qui,  en  grec,  est  renfermée  dans 
certaine»  limites. 
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S  io5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

Il  y  a  en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deux 
classes  de  racines  :  la  première  classe,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a  produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  et  à  cause  de 
Tusage  qui  a  consacré  ce  mot,  racines  verbales;  le  verbe  se  trouve 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  à  ces  racines  d'une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu'il  suffit  d'ajouter  les 
désinences  personnelles  à  la  racine,  pour  former  le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
deis  particules;  nous  les  nommons  racines  pranominaks,  parce 
qu'elles  Inarquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, d'une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  sau- 
raient être  ramenés  à  quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  do  l'idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  :  le  thème 
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de  leur  déclinaison  est  en  même  temps  leur  racine.  Néanmoins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  tous  les  mots,  y  compris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoique  la  plupart  des  thèmes 
pronominaux  s'opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  i 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  a,  il  y  en  a  même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  à,  quoique  Yâ  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  "^  au,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  Il  y  a  quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  exemple ,  entre 
^  I  «aller»  et  ^  i  «celui-ci?». 

.S  106.  Monosyllabisme  des  radiies. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiques.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  gàgar,  gâgr  «veiller?),  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine,  comme  aoa-<ftr« mépriser*, 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d'un  nom,  comme  kimàr 
«jouer?»,  que  je  fais  venir  de  kumârd  «enfant??. 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumises  à  aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C'est  grâce  à  cette 
liberté  de  réunir  et  d'accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à  exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  t^r 
cines  monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  :  elle  créa  des  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible ,  comme  si  elles  ne  for- 
maient qu'un  son  unique.  Dans  siâ  «  se  tenir  ??,  le  «  et  le  i  ont  été 
réunis  de  toute  antiquité,  comme  le  prouvent  toutes  les  langues 
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îndo-européennes;  dans  HPT  êkandfMnonievD  (latin  scmid-o)^  la 
double  combinaison  de  deux  consonnes  au  commencement  et  h 
b  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont  l'antiquité  est  prouvée  par 
Taccord  du  sanscrit  et  du  latin.  D'un  autre  côté,  une  simple 
voyelle  suffisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  :  c'est  ce  qu'at- 
teste la  racine  t  signifiant  «allers»,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

S  107.  Comparaison  des  racines  indo-européennes  et  des  racines 

sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celles-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l'antiquité,  trois  consonnes;  j'ai 
montré  ailleurs  ^  que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l'idée  fondamentale,  et  qu'elles 
forment  à  l'ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  et  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l'hébreu  kâtûl  (c tué  99  se  contracte  au  féminin  en 
kiU,  ii  cause  du  complément  âh  (  ktâlâli  ) ,  tandis  que  kâtêl  v^  tuant  v, 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kédâh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  Ficine,  ni  ktàl  ni  kâd;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktâl,  qui  est  l'infinitif  à  l'état  construit;  en  effet, 
kM  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  absolue  kâtôl  abrégée ,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation ,  qui  a  hâte  d'arriver  au 
mot  régi  par  l'infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l'impératif  ktâl,  l'abréviation  ne  tient  pas ,  comme  dans 

'  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin  (classe  historique),  1 896 ,  p.  1  aTi  el  suiv. 
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le  cas  précédent,  à  une  cause  extérieure  et  mécanique^  :  elle 
vient  plutôt  d'une  cause  dynamique,  è  savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n'appartiennent  pas  à  la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à  Texpression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  :  c'est  par 
les  voyelles  qu'on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katala  ((il 
tua"  de  kutila  (cil  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  kôtèl  (^ tuant»  de  kàlii 
(ctué".  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  :  car  du 
moment  qu'on  y  veut  introduire  des  voyelles,  on  est  obligé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l'on  cesse 
d'avoir  devant  soi  l'idée  marquée  par  une  racine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l'on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s'entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à  rechercher  l'origine,  et  dont  le  rôle  est  d'exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle,  accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d'aucune  consonne,  est 
destinée  à  exprimer  l'idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d'un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddhi ,  et  encore  n'est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux ,  qui  ont  besoin  d'être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus»,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à  des  lois  mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu'on  observe  dans  les  langues  germa- 


'   Voir,  pour  l^explication  des  mots  mécanique  et  dynamique,  page  i  de  ce  vo- 
lume, note.  — Tr. 
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niques,  où  un  a  primitif  est  tantôt  ronservt^,  tantôt  changé  en  t 
ou  en  ti  (SS  6  et  7). 

S  108.  Classification  générale  des  langues.  —  Examen  d*nne  opinion 

de  Fr.  de  Schlegel. 

Les  racines  sémitiques  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
faculté  de  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l'usage  le  plus 
large;   au    contraire,   les    racines    indo-européennes,  aussitôt 
qu'elles  ont  à  indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à  un  complément  externe  :  il  paraîtra  d'autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Schlegel  *  place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  Il  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à  savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical,  par  la  Jlexion, 
et  celles  qui  marquent  ces  modifications  par  l'addition  d'un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les.  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde.  «11  est  vrai, 
«dit-il  (p.  tiS)y  qu'il  peut  y  avoir  une  apparence  de  flexion, 
«lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
«le  mot  principal,  qu'elles  deviennent  méconnaissables;  mais 
«si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
«la  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
«elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
«plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
«penchant  à  employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
«au  génie  même  de  la  langue,  il  sera  permis  d'admettre  que  le 
«même  principe  a  été  appliqué  en  des  endroits  où  il  n'est  plus 
«possible  aujourd'hui  de  distinguer  aussi  clairement  l'adjonction 

'  Dam  son  ouvrage  Sur  la  langm*  et  la  sagesse  des  Indoiis. 
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^dv  particules  élran^^fères;  du  moins,  il  sera  sAremeni  permis 
t^  (i  aduictlre  que,  dans  son  ensemble,  la  langue  appartient  à 
«cette  catégorie,  quoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
«partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à  des  më- 
«  langes  et  à  d'habiles  perfectionnements,  v 

Nous  devons  conunencer  par  rappeler  qu'en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblance 
avec  les  pronoms  isolés  qu'en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  expiîmant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par  Jlexion,  Fr.  de  Schlegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu'il 
oppose  (p.  48)  à  l'adjonction  externe  d'une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  Soj  ou  de  So  se  forment  SiSo^fii,  Soi-aoûy  So-0fia6fjLe0a^ 
qu'est-ce  que  les  formes  fxi,  o^,  OritroyizBa^  sinon  des  complé- 
ments externes  qui  viennent  s'ajouter  à  une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l'on  entend 
donc  parjlexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n'auront  guère  d'autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à  l'aide  dos  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-OfjaéfjLeOaj  OmaofuBa 
est  une  modification  interne  de  la  racine  So  ? 

Fr.  de  Schlegel  continue  (p.  5o)  :  «Dans  la  langue  indienne, 
«ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
«ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  caries 
«idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d'une  ri- 
«  chesse  admirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  cette  façon  do  la 
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«simple  racine  conser\x>  ia  marque  de  la  parenté,  fait  corps 
«avec  elle,  de  manière  que  les  deux  parties  se  portent  et  se 
«soutiennent  réciproquement.?»  Je  ne 'trouve  pas  que  cette  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  la  racine  a  la  faculté  d'exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  invariable  à 
tinUrieur)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à  l'aide  de 
syllabes  étrangères  s'ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y  a-t-il  entre  jt/i,  o-û),  OvcropieOa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments;  avant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c'est  le  devoir  d'une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l'origine.  Mais  quand  même  il 
serait  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l'origine  d'une 
seule  de  ces  flexions,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
que  l'adjonction  de  syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
de  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d'un  coup 
d'œil  pour  voir  que  les  flexions  n'appartiennent  pas  à  la  racine, 
mais  qu'elles  sont  venues  du  dehors.  A.  G.  de  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classiiication  des 
langues  ^  donne  à  entendre  que  les  flexions  ue  sont  pas  des  mo- 

*  Dans  son  ouvrage,  Oburvation»  sur  la  langue  et  la  littérature  provenealeg  (en 
français),  il  établit  toutefois  trois  classes  de  langues  (p.  i  /i  et  suiv.)  :  les  langues  sans 
tmeune  structure  grammaticale ,  les  langues  qui  emploient  des  affixes ,  et  les  langues 
à  indexions,  fi  dit  des  dernières  :  <t  Je  pense,  cependant,  qoMl  faut  assigner  le  premier 
«rang  aux  langues  à  inflexions.  On  pourrait  les  appeler  les  langues  organiques , 
V parée  qu^elles  renferment  un  principe  vivant  de  développement  etd^accroissement, 
vel  qa*elles  ont  seules,  si  je  puis  m^exprimer  ainsi,  une  végétatjon  abondante  et' 
«féconde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
«de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent,  moyennant 
ffun  asses  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  séparément,  n'ont  point  de 
«signification,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
«jointes.  Rn  nrodifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syllabes 

i5. 
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difications  de  ia  racine,  mais  des  compléments  étrangers,  dont 
le  caractère  propre  serait  de  n'avoir  pas  de  signification  par 
eux-mêmes.  Mais  on  en  peut  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  quen  sanscrit,  à  l'état  isolé,  sous  la  forme 
qu'elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
antum,  et  non  pas  tum  ^yovL8r>;  et  en  sanscrit,  c'est  ma,  ta,  et 
non  pas  mi,  ii  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  i  **  et  de  la 
•j*  personne;  at-Tl  «il  mange»  est  dans  le  même  rapport  avec 
7M-m  «lui»  (à  l'accusatif)  que  le  gothique /T-a  «je  mange» 
avec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l'affaiblissement  de  1'^  radical  en  t  est  probablement  ia  même 
dans  les  deux  cas  :  c'est  à  savoir  que  le  mot  où  nous  ren- 
controns i't  est  plus  long  que  le  mot  oii  nous  avons  a  (com- 
parez 8  6). 

Si  la  division  des  langues  proposée  par  Fr.  de  Schlegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l'idée  d'une  classification  rap- 
pelant les  règnes  de  la  nature  n'en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  trois  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  :  i**  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  oiî  tout,  en  apparence,  n'est 
encore  que  racine  ^  et  où  les  catégories  grammaticales  et  les 

«dérivatives,  on  forme  des  mot«  dérivés  de  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  défi- 
«vés.  On  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  idées  complexes. 
«Ensuite  on  décline  les  substantifs»  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
«nombres  et  par  cas;  on  conjugue  les  verbes  par  voix,  par  modes,  par  temps,  par 
«nombres  et  par  personnes,  eu  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augments,  qui  séparément  ne  signifient  rien.  Cette  méthode  procure  l'avantage 
«d^énoucer  en  un  seul  mot  Tidée  principale,  souvent  déjà  irès-modifiée  et  très- 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d'idées  accessoires  et  de  relations  variables.» 

^  Je  dis  en  apparence  .^  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  au 
chinois  :  en  eJ*et ,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 
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rapports  secondaires  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  la  posi- 
tion des  mots  dans  la  phrase  ' . 

centre  el  Tori^pne;  on  irarrive  à  la  sauir  qu'après  avoir  dépouillé  les  mots  qui  la 
contiennent  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
abstraction  des  changements  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  par  suite 
des  lois  phoniques.  Les  composés  dont  parlent  les  grammaires  chinoises  ne  sont  pas 
des  composés  véritables,  mais  seulement  des  mois  juxtaposés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieux  déterminer  la  signification  du  premier;  par  exemple,  dans 
taô-lû  (Endlicher,  Eléments  de  la  grammaire  ehmoiie,  p.  170),  il  y  a  deux  mots 
juxtaposés,  qui  ont  tous  les  deux,  entre  autres  significations,  celle  de  ««cbemînn, 
et  qui  réunis  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  chemin.  Les  expressions  citées  par 
Endlicher  (p.  171  etsuiv.)  ne  sont  pas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  termes  comme  homme  d*affaire$ ,  homme  de  lettres.  Pour  qu'il  y  ait  composé, 
il  faut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  n'aient  qu'un  seul  et  même 
•orent.  Ces  expressions  chinoises  n'ont  qn*une  unité  logique,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
oubiîer  la  signification  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pour  ne  penser 
qu'ftu  sens  de  l'ensemble,  sens  souvent  assez  arbitraire;  par  exemple,  la  réunion 
des  mots  shûi  (ceaur»)  et  iheù  (tvmaini))  signifie  «  pilote?)  {thûi  sheà}^  et  celle  des 
nMits  fi  («soleil?))  et  iêè  («fils»)  désigne  le  «joum,  qui  est  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  (gi  l$è).  —  Les  mots  chinois  ont  l'apparence  de  racines,  parce 
qo'ib  sont  tous  monosyllabiques;  mais  les  racines  des  langues  indo-européennes 
comportent  une  plus  grande  variété  de  formes  que  les  mots  chinois.  Ceux-ci  com- 
meiioent  tous  par  ime  con^ionne  et  se  terminent  (à  l'exception  du  chinois  du  sud), 
soit  par  une  voyelle,  diphthongue  ou  triphthongue,  soit  par  une  nasale  (tt,  ng) 
précédée  d'une  voyelle.  L  seul  fait  exception  et  se  trouve  à  la  fin  des  mots  après  eu , 
dans  ml  «^et^,  eûl  «deux?»  et  eitl  roreille?».  Pour  montrer  dans  quelles  étroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chinois,  je  cite  les  noms  de  nombre  de 
I  à  10,  ainsi  que  les  termes  employés  pour  100  et  1000.  Je  me  sers  du  système  de 
-transcription  d'Endlicher  :  'f  1 ,  eul  ù  ,  «an  3 ,  W  & ,  'ti  5 ,  /â  fi ,  (éf  7,  pâ  8 ,  kieù  9 , 
t&f  10,  pë  looy  tiian  1000.  On  voit  qu'ici  chaque  nom  de  nombre  est  une  création 
■  part,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliqurr  un  nom  de  nombre  plus  élevé  par  la 
combinaison  d'autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  Ce  qui ,  dans  les  langues  indo- 
européennes, se  rapproche  le  plus  de  la  structure  des  mots  chinois,  ce  sont  les  racines 
plt>nomina1e8  ou  thèmes  pronominaux,  lesquels,  comme  on  l'a  fait  obsor\'er  plus 
haut  (S  io5),  se  terminent  tons  par  une  voyelle.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pâ,lû,  shï  aux  thèmes  ha,  ku,  ki.  On  en  pourrait  rappro- 
cher aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits,  qui ,  d'après  leur  forme,  sont  des 
racines  nues,  annm  suffixe  formatif  n'étant  joint  à  la  racine  à  la(|uelle  ils  appar- 
lienRent;  exemph»  :  Uâ  «éclat?» ,  6ï  «  peur?»,  hri  «pudeur?). 

'   \a  langue  chinoise»  a  vlr  parfaitement  caracléritM^e  par  G.  de  HumlnihU  dans  sa 
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fi°  Les  langues  à  racines  monosyllabiques,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  uniquement  par  ce 
moyen  à  avoir  un  organisme,  une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  langues,  me 
parait  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  Tâme,  les 
autres  le  corps  du  mot  (comparez  S  io5).  A  cette  classe  ap- 
partiennent les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  à  leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3""  Les  langues  à  racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition, 
comme  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modiGcation  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d'ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à  la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l'usage  An  jUxioUs  con- 
sistant en  syllabes  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à  Tétat  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l'usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l'étroite  union  qui  assemble  la  racine  et 
la  flexion  en  un  tout  harmonieux ,  comparable  à  un  corps  organisé. 


lÂ^live  à  M.  Abel  liémusat ,  sur  la  nature  dei  forme»  ^ammalicaU*  en  généi'al^  rt  »ur 
le  fJihne  de  la  Umi\ae  rhimUe  tm  particulier'  (en  français). 
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S  109'.  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d'après  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-europëennes. 

Les  grammairiens  indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d  après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  tem|)s 
que  nous  avons  appelés  temps  spéciaux  S  et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en 
donnerons  des  exemples  au  paragraphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d'abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
qui  y  correspond  dans  les  langues  européennes. 

S  1 09  ',  1 .  Première  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent^  a  à  la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe,  - 
sur  l'origine  de  ce  complément  et  d'autres  du  mémo  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  que  la  première  élève  d'un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (S  96)  et  la  marque  de  l'accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
syllabe  marquant  la  classe  ;  exemples  :  bô'dati  (c  il  sait  t)  ,  de  btuT  1 , 
mais  tuddti  v^îl  frappe 77,  de  tud  6.  Comme  '^ a  n'a  pas  de  gouna, 
il  n'y  a  pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  classe  que  dans  l'accentuation  :  ainsi  tnagg-^i^ti  «sub- 

'  Les  tempe  qui  correspondent  en  grec  aux  tempe  spéciaux  sont  :  le  présent  (in- 
dicatif, impératif,  optatif;  le  subjonctif  manque  au  sanscrit  ordinaire)  et  Pimparfail. 
lis  ont 'également  en  grec  certains  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres 
temps».  Dans  les  langues  g(*miani<|U(*s ,  les  temps  spéciaux  sont  repn>senlé8  (Mir  \v. 
IkrosonI  de  chaque  nimif'. 
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mergitur»  sera  de  ia  sixième.  Mais,  en  général,  les  verbes  ayant 
un  a  radical  sont  de  la  première  ^ 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale ,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  de  la  racine  :  exemples  :  lump^U,  de  lup  «fendre,  bri- 
ser rj;  vind-^ù,  de  vid  «trouver». 

En  grec,  le  complément  ^  a  est  représenté  par  e  (par  o  de- 
vant les  nasales,  S  3)  :  Xe/jr-o-fav *,  (peiJy-o-/ùte»,  de  AID,  OTF 
(AiTTov,  i(^ov)y  appartiennent  à  la.  première  classe,  parce 
qu'ils  ont  le  gouna  (S  96);  au  contraire,  ^X/x-o-f^oi  sera  de  la 
sixième'.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  C4)0- 
jugaison,  dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondante 
la  première  et  à  la  sixième  classe  sanscrite;  la  longue  de  dko, 
ftdo,  dûco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  t  est  un  affaiblissement  de  l'ancien  a  (S  6);  sous  le 
ra|)port  des  voyelles,  leg-i-mus  est  au  grec  Xéy-o-iJLev  ce  que  le 
génitif  jW-i^  est  à  isroS-6s,  qui  lui-même  est  pour  le  sanscrit 
pad-ds.  Dans  leg-u-nt,  venant  de  leg-a-nti,  l'ancien  a  est  deveau 
un  u  par  l'influence  de  la  liquide  (comparez  S  7). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite ,  certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale  :  rump-i-t,  par  exemple,  répond  à  la 
forme  lump-d-ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à  vind^-ù, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines^M<i-î-(,  scnèdr-i-A, 
tund-i't. 


>  Le  chiffre  placé  après  uue  racine  verhale  sanscrite  indique  la  cksse  de  oonju* 
gaison  à  laquelle  elle  appartient.    —  Tr. 

'  Nous  mettons  le  pluriel,  parce  que  le  singulier,  plus  mutilé,  rend  le  feit  moins 
sensible. 

^  En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportent  le  gouna  que  quand  elles  sont  A 
la  Gn  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  ou  au  milieo; 
les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  prennent  pas  non  plus.  I^ 
racines  ainsi  conformeras  foni  partie  de  la  promièro  classe;  exemple  :  kriif-a-li  ^i\ 
joue*. 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à  Texcep- 
iîon  de  ceux  qui  seront  mentionnés  plus  bas  ($$  109',  q  et  5)  et 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe  ^  Le  IV  a,  qui  se  joint 
à  la  racine,  est,  en  gothique  ^,  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s'est  changé,  devant  d'autres,  en  t 
(comparez $67),  comme  en  latin;  exemple:  hait-a  «j'appelle ", 
Aoù-tW^  hait-i-th;  q*  personne  duel  liait-a-ts;  pluriel  :  hait-a-m. 

Les  voyelles  radicales  t  et  u  prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  l'a  du  gouna  s'est  affaibli 
en I  (S  97),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  1  radical,  forme 
un  I  long  (qu'on  écrit  et,  S  70);  exemples  :  keina  [^  Idna,  venant 
de  ktina)  «(je  germe",  du  verbe  kin;  biuga  ce  je  plie",  du  verbe 
bug,  en  sanscrit  Bug,  d'où  vient  Bugnd  ce  plié"'.  La  voyelle  radi- 

'  CeU  a  cette  place,  pour  la  première  fois,  que  ce  rapport  est  exposé  d^une  façon 
complète.  La  conjecture  que  Va  de  formes  comme  haita,  haitam,  haitaima,  etc. 
n^appariient  pas  aux  désinences  personnelles ,  mais  est  identique  à  Va  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite  ,*  a  été  émise  pour  la  première  fois  par  moi  dans  la 
ReeeoaioD  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  pas  encore  aperçu  toute 
retendue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyez  les  Annales  de 
criliqiie scientifique,  février  18a 7, p.  989;  Vocalisme,  p.  hS.) 

*  Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
ptree  qu^il  est  le  point  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément  les 
eooaéqoeiices  qui  en  découlent  pour  le  haut-allemand. 

'  La  racine  gothique  luk  «rfermom  allonge  son  u  au  lien  de  le  faire  précéder  de 
ri  gMma  :  uâ-lûk-i-tk  «il  ouvre?),  pour  ui-Uuk-i-th.  Il  importe  de  remarquer,  à  ce 
propos,  qu*il  y  a  aussi,  en  sanscrit,  un  verbe  de  la  première  classe,  qui,  par  excep- 
lîoD,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  u  radical  :  gû'h-a-ti  «il  couvres  (pour 
gê^^hii) i  de  ]»  nàne  guh y  \enani de gitd {en  frrccxvB;  voyez  S  10/i*).  De  même,  en 
latin,  dûc-i^t,  de  duc  {dux,  dûcù)  et  avec  un  changement  analogue  de  ri:  dieo^ 
fldê  {eom^mrtEJudeXfjudïeiêfCautidïcuêfffdet),  Il  faut  encore  rapporter  ici  les  verbes 
gnes  qui  allongent  au  présent  un  v  et  un  i  bref  radical ,  comme  rptëùt  (érpl^nv ,  rpi- 
Clftf»fuu,  rpïSdt,  TplSevf) ,  d-A/ê»  (iO^iSiip) ,  ^péyof  {i^pÛyvv). 

Comme  récriture  gothique  primitive  ne  dislingue  psTu  bref  cl  Vu  long  (S  76), 
on  pourrait  admeliro  aussi  que  !<>  mut  fu-luk-i-th ,  mnntionué  plus  liniit ,  a  un  u  bref; 


nk  DES  RACINES. 

cale  sanscrite  a  se  présente,  en  gothique,  sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a  est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux,  par  exemple 
dansyar-t-tA  <^il  voyage»,  pour  le  sanscrit  iér-a-ii  (S  i&);  ou 
bien  Tancien  a  s'est  affaibli ,  dans  les  temps  spéciaux ,  en  t;  exemple  : 
qvm-i-th  ce  il  vient  7>,  à  côté  de  qmm  «je  vins,  il  vint»  (en  sans- 
crit, racine  gam  «aller»,  $  6);  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l'an- 
cien a  a  complètement  disparu,  et  lï,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  t  de  la  même  fa^oh  qu'un  t  organique,  qui  aurait  déjS  sub- 
sisté en  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'on  le  frappe  de  l't  gouna  dans 

néanmoins  je  ne  doute  pas  que  Grimm  n^ait  eu  raison  d'écrire  ^«-/lUm  dans  la  deunène 
édition  de  sa  Grammaire  (p.  8/19),  attendu  que  tons  les  verbes  forts,  ayant  un  «  ra- 
dical ,  frappent  au  présent  celte  voyelle  du  gouna ,  et  qu^il  est  beaucoup  plus  naturel 
d'admettre  qu'ici  le  gouna  a  été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que  desop- 
poser qu*il  a  disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a  été 
contesté  plus  haut  (S  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  Vu  long,  cette drooos- 
lance  aurait  certainement  contribué  à  conserver  la  forme  Itu/ra,  parce  qu'alors  il  fAi 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  Ti  par  rallongement  de  la  voyelle  radi- 
cale. 

Vu  de  truda  «je  fou  le  n  est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  pour 
un  1;  je  le  regarde  comme  un  aflaiblissement  de  Va  radical,  ie(|uel,  au  liea  de  m 
changer  en  t\  s'est  changé ,  par  exception  dans  ce  verbe,  en  la  voyelle  «,  moins  l^èra 
que  l'f ,  el,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  a  (S  7  )  :  trutia  eat  donc,  au 
formes  comme  gi6a,  ce  qu'en  latin  conculco  est  aux  composés  comme  eonÈmg9f  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisinage  de  /  a  contribué  à  faire  préférer  i'ii  à  l't.  U  ae  dk 
parait  pas  douteux  que  le  prétérit  de  irudai  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  a  dû  ilie 
trathf  pluriel  tredum,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (I,  p.  869),  quoique  Grimm  ait  loi- 
méme  changé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il  préfère  actuellemcnl  trodum  à  trMum,  Ce  qui  rend  la  dernière  forme  pkif 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drdti  (subjonctif)  etjwt- 
trâti  (9*  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S'il  y  avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique trôdutn, on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trôlh,  en  analogie  avec/Jr, 
forum,  présent /ara;  alore  le  présent  truda  appartiendrait  é  la  septième  oonjugaisoa 
de  Grimm, et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  même  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  cette  classe,  que  le  sont  les  formes  comme  km- 
dutn  «nous  liâmes^  avec  les  formes  monosyllabiques  du  singriiier,  comme  baiid 
(douzième  conjugaison). 
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les  temps  spéciaux,  et  de  Va  gouna  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C'est  ici  que  vient  se  ranger 
le  Terbe  ihm  ce  germer  t)  ,  mentionné  plus  haut  :  présent  keitm,  pré- 
térit singulier  kain,  pluriel  kin-um.  La  racine  sanscrite  corres- 
pondante est  goH  «engendrer,  naitre»  (S  87,  1  ).  Même  rapport 
entre  greipa,  graip,  gripum,  de  grip  <^ saisir 9)  et  ipsj^fp^aB  (forme 
védique)  et  prendre»  K  Au  contraire,  bit  ce  mordre'^  [beita,  bail, 
bùmm)  a  déjà,  en  sanscrit,  un  t.  Comparez  19|7  Bid  tcfendi^e". 

S  109*,  Q.  Quatrième  classe. 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
veriies  appartenant  à  cette  classe  sont,  d'ailleurs ,  en  grande  par- 
tie, des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  n/ts-ya-ti  «il  périt", 
hfi-ya-ù  «il  se  réjouit ?>,  fd-ya-ii  «il  croît»,  kûp-ya-ti  «il  se 
fiche»,  inu-^a-ii  «il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton^,  comme  on  le  voit  par  les 
eiemples  précédents ,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple,  nak-yd-tê  «il  est  lié» 
avec  le  moyen  mik-^a-tê  (actif  mh-ya-ti)  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à  cette  classe  les  verbes  gothiques  en  yVi,  qui, 
comme  par  exemple  vahs-ja  «je  crois»,  bid-janyt  prie»,  rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  (  ràlis  «je  criis  »,  baili  «je  priai  », 
pluriel  bédum).  Ils  n'ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu'une  res- 

'  \jbp  gothique  Lient  ici  cxcepiiouiielleineiil  la  place  (Pun  6,  qui  est  le  substitut 
ordinaîre  du  6' sanscrit  (S  88).  Comparez  le  lithuanien  grihju  «je  prends?»,  ancien 
ÛÊntgnk^u:k  «je  pille  n. 

'  Le  verbe  hit  ne  se  rencontre  qu^avec  la  préposition  andei  dans  le  sens  de  «inju- 
rier)»,  mais  il  répond  au  vieux  haut-allemand  61:  "mordre^  (eu  alleuiaiid  uMideriie 
hmwmm  ). 

'  Excepté  aux  prcti'riùi  augmentés,  lesquels,  dans  relie  classe  connue  ilans  imilo 
l<v  aulnes,  pM'iinenI  le  t4Mi  sur  rnu|pneni. 
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semblance  fortuite  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm 
(naS'ja  <^je  sauve 79),  dont  le  ja  a  une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard ,  un  reste  de  iga  (en  sanscrit  aya, 
S  1 09%  6  ).  La  racine  sanscrite  vaki,  qui  répond  au  gothique  vaks, 
appartient  à  la  première  classe  (txi/»-a-(t  «crescit»),  mais  la  ra- 
cine zcnde  correspondante,  qui  se  montre  d'ordinaire  sous  la 
forme  contractée  ^(^  tt£s\  appartient  à  la  quatrième;  c'est  ainsi 
que  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  (Kopui,  notes, 
p.  17),  us-ulcsyanti  ce  ils  croissent",  forme  qu'on  peut  comparer 
au  gothique  valis-ja-nd.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme t^A^'a  contenaient  un  mélange  delà  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible ,  il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-ja  et  non  bid-ja,  de  même  que  nous  avons  iat-ja  «je  place» 
(t(je  fais  asseoir?)),  de  la  racine  9at  [sita,  sat,  $ihim),4Ui»/a  «je 
sauve  V ,  de  nas  [ganisa  «je  guéris  n ,  prétérit  ga-nas).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  d  (=  4,  S  69,  1),  Va  s'abrège  eh  a  dans  les 
temps  spéciaux,  et  \ej\  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l'a  pour 
former  une  diphtbongue  ;  exemple  :  vaia  «je  souffle  »,  pour  va-jê, 
lequel  est  lui-même  fourvd-ja,  de  la  racine  va  (prétérit vaivô), 
en  sanscrit  va  (parfait  m'vâû)^  dont  la  3*  pers.  du  présent  ferait, 
d'après  la  quatrième  classe,  va-ya-h.  Ainsi  que  vaia,  je  rapporte 
à  cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  h  savoir  laia  «maledico7>  et  saia  «je  «èmcr),  des  ra- 
cines lô,  sô,  La  forme  saijiûi  (Marc,  IV,  ik)  «il  sème  "  est  mise 
par  euphonie  pour  saiith,  i  étant  évité  après  ai,  tandis  que,  de- 
vant un  a  ^  on  ne  rencontre  jamais  nt/pour  ai(^8aiada,saian,  saiandiy 
saians;\o)'QZ  Grimm,  I,  p.  845). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 

'  Sur  Torthographe  suivie  ici  (^  au  lien  de^) ,  voyez  S  59.  La  oontraclioD  de  m 
on  ti  a  lieu  égalenicnl  dans  le  dialecte  védique  pour  la  môme  racine.  En  irlandais. 
foMoim  y  pour  lo  sanscrit  vfikiâmif  si^rniiie  «je  crois *".  (Voyez  d^autres  moUde  la  méoM 
famille  dans  le  (jli»$saire  sanscrit,  p.  3oA.) 
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(les  aliréviations  de  a  en  a,  si  l'on  y  rapporte  avec  Bœhtlingk 
(Ghrcstomaihio  sanscrite,  p.  979)  des  formes  comme  (fô-ya-ft  «il 
boit?).  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  grammairiens  indiens,  en 
ê,  ai,  6,  suivent  lanalogie  des  racines  en  â  dans  les  temps  gé- 
iiëraax  ^  ;  ainsi  da-syami  «je  boirai»  ne  vient  pas  de  de,  mais  de 
dil.  (Comparez  le  grec  BittrOai.)  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il 
n'y  n  pas  de  racines  terminées  par  une  diphthongue,  mais  qu'à 
l'exception  de  gyô  (en  réalité  (jyu) ^  toutes  les  racines  auxquelles 
les  grammairiens  attribuent  une  diphthongue  comme  lettre  finale 
appartiennent  à  la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
concerne  la  forme  qu'elles  prennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  :  1®  verbes  qui  laissent  ¥â 
final  de  la  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique  ya; 
exemple  :  ffâ-ya-ti  «il  chante 9),  de  gâ^;  q*  verbes  qui,  comme 
dd-^a-U,  que  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  1'^.  Les  gram- 
mairiens indiens  divisent  ainsi  :  ddy^a-ii,  et  rapportent  le  verbe, 
ainsi  que  les  autres  semblables,  à  la  première  classe;  3°  verbes 
qui,  devant  la  syllabe  caractéristique  ya,  suppriment  la  voyelle 
radicale  â,  de  sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  cette 
syllabe.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lescjuels 
ij-ya-li  «abscindit  77,  dont  la  racine  dâ  se  montre  clairement  dans 
dèr-td'S  «  coupé  T)  et  da-tra-m  «  faucille  r>.  En  ce  qui  touche  la  sup- 
pression de  la  voyelle  radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  com- 
pareas  la  perte  de  Yâ  dans  dâ  «donner  79  et  d'à  «  placer  t),  au  po- 

*  J*ai  fait  observer  déjà ,  dans  la  première  édition  de  ma  grammaire  sanscrite  abrégée 
(i83<,  S  356)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  indiens,  se  termi- 
nent par  ane  diphtlioogne,  sont, en  réalité,  terminées  par  un  <l,  à  Texception  de 
fdigyà.  Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  la  classe  de  conjugaison  qui  leur  avait 
été  tMignée  par  les  grammairiens  indiens ,  j^essayais  alors  d^expliquer  le  y  d'une 
autre  façon;  de  même  dans  la  deuxième  édition  (  1 8/i5 ,  p.  a  1 1). 

*  Diaprés  les  grammairiens  ^<li,  de  sorte  quMl  faudrait  diviser  ainsi  :  g^-A-'i,  et 
rapporter  le  verbe  à  la  première  classe. 
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tentiel  daJ-yâ'-m ,  dad-yà-m,  pour  dadâ-y£m,  dadà-y/fm,  en  grec 
StSoiiiv^  Tt6$iriv. 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remar- 
quer qu'en  vieux  haut-allemand  le  j,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s'assimile  souvent  k  la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  :  lief-fu  «je  lève  9),  pour  hef-ju,  à  cAté  du  gothique  htf- 
jay  prétérit  hdf;  pittu  «je  prie  5»,  pour  pit-ju,  gothique  bid-ja. 
Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  fidXXofj  troXXoi,  A- 
XofjLat  (venant  de  jBdX'-JGjj  fsrdk-jcjy  etc.  S  19),  que  je  rapporte 
également  <^  la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  isrpd<r(rcû^  (ppi(r<TGjy  Xiacroiiat  se  cache  une  double  alt'V 
ration  de  consonnes,  à  savoir  le  changement  d'une  gutturale  ou 
d'une  dentale  en  sifflante,  et,  d'autre  part,  en  vertu  d'une  assi- 
milation régressive ,  le  changement  du  j,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  a;  ainsi  ^pétr-ao)  vient  de  ^pdy-jcû;  ^h-fw 
de  (ppU-jo)^  Xia^aV'fjLou  de  Xh-jo-yau.  J'explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à  double  0*,  comme  -/kiatrei»  pour 
yXvxjonf  (/-Aux/âw);  xpsicrawv  pour  xpeiijcjp.  C'est  par  l'analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  ^  à  découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  0tw 
(attique  t7ûi)  et  XXgj  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  avùf  ne  se  rapportent 
pas  à  la  quatrième  classe  sanscrite:  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d'ailleurs,  quoique  également  avec  l'assimilation  régres- 
sive d'un  y  primitif  (sanscrit  ^y).  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

On  a  déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  y  sanscrit  de  la 
quatrième  classe  parait  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspoo- 
dants  sous  la  forme  du  ^;  exemples  :  /Sti-C^,  jSXv-^  de  iSii-^v, 
l3Xv-joj;  /3p/-2w,  <7;t/-?w  de  ^ply-joj.  a-j^^iS-jcj  {$  icj). 

'  Troisième  partie,  1887,  S  5oi,  el  dciiiièine partie,  p.  /ii3  etsiiiv. 


DES  RACINES.  S  109'.  ±  289 

Dans  les  verbes  dont  la  racine  se  termine  par  une  liquide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-voyelle,  après  s'être  chanfjée 
en  I,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu'on 
a  les  comparatifs  àytelvcûv^  y^elpctw^  pour  dfisviùnf^  ^epiùWy  ve- 
nant de  àfxévjtûv^  XI^PJ^^  ^^  même  on  a  x^^P^^  venant  de 
X^ip-j^t  pour  le  sanscrit  hri-yâ-mi  du  primitif  hari-yâ-mi^; 
fAoAh^-TûUj  venant  de  iiàlp-je-rou  ^  pour  le  sanscrit  mdn-ya-tê 
(racine  l^man  «  penser  >)). 

Aux  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  vain 
«je  souffle"  (detw-^a),  saia  ^^je  sèmew  (de  m-^Vi),  répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  aicjy  notamment  Saicj  «je  par- 
tage'», de  Sd-jcû^  lequel  est  resté  plus  fidèle  à  la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d-yà-mi  «abscindoTi,  en  ce  qu'il  a  conservé 
la  voyelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à  la  forme  sanscrite 
ce  que  JiJb/iyv,  Ti0e/iyv  sont  au  sanscrit  dadyêlm,  dadyàm.  L'i  de 
Sal^  a  fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Salç^  Sairriy  Scurpésy  ainsi 
que  dans  le  verbe  SaUwin;  un  fait  pareil  a  lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  à  côté  des  verbes  vd-yn-ti  «  il  tisse  w,  da-ya-ti  ^il  boit  7>, 
les  thèmes  substantifs  vi-man  (venant  de  tml-man)  «métier  à 
tisser"  et  dH-nû  «vache  nourricières,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à  admettre  avec  les  grammairiens  indiens  vê  et  dé 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  vé^nuin,  dè-nû  comme  des  altérations  de  va-mau, 
dà^nûf  attendu  qu'on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d'un  A 
affaibli  en  é^ni,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
en  â,  comme  ^té  «filles,  de  suta,  et  au  duel  du  moyen,  comme 
dhôdètâm  «tous  deux  savaient",  venant  de  àhôd-a~atAm. 

En  ce  qui  concerne  Salca  «je  brûle,  j'allume",  j'ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu'il  répond  au  causatif  dfl/wiya-iwt 

^  Va  do  lonles  les  syllabes  caraclérisliqncs  est  allongé  en  sanscril  devanl  m  et 
r,  si  CCS  consonnes  sont  suivies  d^nno  voyelle,  ce  qui  a  toujours  lien  pour  le  r. 
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«je  fais  brûler,  j  allume 7>;  cependant,  je  ne  conteste  pas  que, 
sous  le  rapport  de  la  forme ,  Saiof  peut  répondre  aussi  à  Tintran- 
sitif  ddh-yâ-mi  t^ardeo?'  :  dans  ce  cas,  la  suppression  de  Ti, 
dans  les  formes  comme  iSaéfifiVy  Sàbfirouj  SéStia^  sera  parfaite- 
ment régulière.  Parmi  les  verbes  en  eo),  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Gurtius  ^  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  l'e  sera  alors  une  altération  de  Ti, 
venant  de  j  (S  656),  et  àôécû^  par  exemple,  sera  pour  tàOja. 
Mais  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  en  eoi,  je  regarde 
Ve  comme  une  corruption  de  la  sanscrit  (S  109%  6)»  Dans 
yctpiécj,  venant  de  yàifijojy  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif, quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
yofA  :  nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à  rapprocher  du 
mot  sanscrit  gam  (venant  de  gam)  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  gam-^paH  t(  épouse  et  époux  79;  il  faut  rappeler  à  ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux,  et  qu'en 
grec  les  dénominatifs  à  deux  lettres  semblables,  comme  dyyéX" 
Aâ),  ^oixiXXcj^  xopuacrcj  (formés  par  assimilation  de  dyyik-jvy 
isFotxiX'joj ,  xopvO-jcj) ,  se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  dyy$XS^  iiyyù<oif^ 
fSotxiXâiy  xexôpvOfJtat. 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjugaison 
sanscrite  dans  les  formes  en  to  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupio,  capio',  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kûp^yâ-mi  tcirascor?),  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  hef-fu  (gothique  haf-ja  «je  lèvew),  sef-fu  (tn-j^ 
«intelligOT)).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme  gnjhiu  «je  pince  77,  prétérit  g7i2f^u,  Î\jXxïv  gnjhiiu;  gnidin 

'  Voyex  G.  Curtius,  La  formation  des  lempe  et  des  modes,  en  grec  et  en  latin, 
p.  9^1  et  suiv. 
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'tje  foule  w  (par  euphonie  pour  grudxu,  S  99  **),  préléril  g^rii- 
dau,  {uiVLT  fpru'siu  (S  io3).  Les  verbes  de  même  sorle,  en  an- 
cien slave,  ont  tous  une  voyelle  à  la  fin  de  la  racine,  de  façon 
qu'on  doit  peut-être  admettre  que  le  j  a  été  inséré  par  euphonie 
pour  éviter  l'hiatus;  exemples  :  nHbfi  pijuh  ce  je  bois  79,  nHKUJH  pi- 

jeii  «lu  bois?)  (comparez  Mikiosich,  Théorie  des  formes,  p.  Ag). 
Il  faut  dire,  toutefois,  qu'en  sanscrit  la  racine  pî  ciboire 7>  (forme 
affaiblie  de  pâ)  appartient  en  effet  à  la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l'on  divise  ainsi  les  formes  slaves:  pi-je-si,  pi- 

je-4i,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  p^- 
ya^,  ppya-tè  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

K  109*,  3.  Deuxième,  troisième  et  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à  la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l'Europe ,  ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première,  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
eâ-i^^us,  et  non  ed-mus  (nous  avons  es-t,  es-tis,  comme  restes  de 
l'ancienne  formation);  gothique  it-a-m;  vieux  haut-allemand  ëz-a- 
mis,  et  non  êz-mês,  à  côté  du  sanscrit  ad-mds,  La  deuxième  classe, 
à  laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  sus- 
ceptibles, quand  la  désinence  est  légère^;  exemple  :  éini,  à  côté 
de  inds,  de  t  «allers),  comme  en  grec  nous  avons  eïfn  à  côté  de 
fyep.  Celte  classe  ne  comprend  pas  plus  d'environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissant  par  une  consonne,  les  autres  par  une 
Yoyelle.  Le  grec  n'a  guère  de  cette  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  /,  (pâ,  )8â,  Sea, 
o75,  Qti,  La  liaison  immédiate  dos  consonnes  avec  les  consonnes 

'  On  verra  plus  tard  ce  qu'il  faut  entendre  par  désinence  légère,  S  &80  et  suiv.  où 
il  eit  question  aussi  de  Tinflucnce  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dépla- 
cement de  Tacccnt.  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  9a  et  suiv. 

I.  iG 
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des  désinences  a  paru  Irop  incommode  ;  il  n'est  resté  dans  la 
seconde  classe  «[ue  la  racine  és^  (o'/x,  &1  étant  des  groupes  fa- 
ciles à  prononcer),  laquelle  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germanique  :  nous 
avons  donc  asti,  itrll^  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  isi,  slave  HCTkjesiï.  En  slave,  il  y  a  encore  de  la  même 
classe  les  racines  jad  «^  manger  7>  et  vêd  <^savoin9,  qui  à  toutes 
les  personnes  du  présent  s'adjoignent  les  désinences  d'une  façon 
immédiate;  ainsi  le  lithuanien  fait  êd-mi,  3*  personne  ià-t;  plu- 
riel êd-me  =  sanscrit  ad-mas,  êè-te  »  at-td.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à  Mielcke,  p.  i35. 
En  latin,  il  y  a  encore  les  racines  t,  da,  stâ,fâ  [fâr'tur)^fiâ,  qua 
(m-jfuâm)^,  qui  appartiennent  à  la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  vel  [vul)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y  a  encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à  cette  classe  :  t^  gâ  «callen», 
qui  fait  gân  (pour  gâ-m)^  gâ-^,  gâ-i,  gâ-més,  gè-t  (pour  ^-l), 
gâ-nt  (voyez  Graff,  IV,  65),  à  comparer  au  sanscrit  gc^^omt, 
gàgâsi,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  gigâmi,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a  perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu'il  a  passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  q®  stâ  c^se  tenir",  d'où  viennent  stâ-n, 
stâ^st  (dans  Notker,  pour  8tâ--s),  stâ-t;  Btd-^mis  {^arstârmis  c^sur- 
gimusT)),  stê-t  (<^vous  vous  tenez  t),  pour  sta-l),  atâ-nt  (woyei 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3®  tuo  «faire»  (on  trouve  aussi  là, 
venant  de  ta,  comparez  S  69,  i;  en  vieux  saxon  dd)^  qui  fait 

'  Il  faut  y  ajouter  ^a-rau;  mais  c'est  seulement  à  cette  3*  personne  =  sansâil 
tti'té  «il  est  assis  T),  et  à  Timparfait  ija-ro  =  sanscrit  tti-ta,  que  la  consonne  finale 
primitive  de  la  racine  a  été  conservée. 

'  Comparez  le  sanscrit  k'yêf-mi  «je  disr»,  k*yili-»i,  k'yM.  Je  préfière  actuelle- 
ment considérer  Tt  do  in-^tM-f ,  etc.  comme  un  affaiblissement  de  Va,  comme  dans 
«ûft-«,  etc.  j'y  voyais  autrefois  le  y  sanscrit  devenu  voyelle.- 
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hUMi,  lua-s,  tuo-i,  tuo-nt^'j  en  vieux  saxon  dâ-m,  ilô-s,  dd-d; 
pluriel  (/(M  «vous  faites 77.  La  racine  sanscrite  correspondante 
ià  «poser»,  qui,  avec  la  préposition  vi  [yidJà)^  prend  le  sens  de 
«  faire  »^,  appartient  à  la  troisième  classe. 

La  troisième  classe  comprend  à  peu  près  ving;t  racines,  et  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative  ;  elle 
s'est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Comparez  SlSù>iu 
arec  le  sanscrit  dddami  <^je  donne»,  le  lithuanien  dûdu  ou  dùmi 
(venant  de  dùdmi)^  le  slave  da-ntl,  venant  de  dad-mï;  la  3*  per- 
sonne sanscrite  dddati  avec  le  doricn  SiSœn ,  le  lithuanien  dûda 
ou  dûi-ti,  dùs't,  venant  de  dùd-tl  (S  to3),  le  slave  das-d,  ve- 
nant de  dadr-t(.  Au  sanscrit  ddJiïmi  f?je  pose»,  3*  personne 
iâdàh,  répondent  le  grec  riOfifii,  t/6»7ti,  le  lithuanien  dedù  (ou 
iàm,  venant  de  dedmi)^  deda  ou  des-t  (venant  de  ded-t).  En 
latin,  Vi  de  sisti-^,  sisM,  etc.  est  un  affaiblissement  de  Yâ  radi- 
cd  de  8ta;  de  même,  Vi  de  bihi-s,  hihi-t  est  un  affaiblissement 
de  l'a  sanscrit  de  la  racine  pà,  représentée  par  jwî  (S  k)  dans 
pA-ium,  pô-tor,  pâ~tio,  pô-culum,  en  grec  tirûi  dans  vfô^iy  vfé- 
irawa.  xs&ita^  et  toro  dans  vfénoiieu^  ênSOtiv,  croT^^,  etc.  '.  A  hbo 


'  Il  D*y  a  pas  d^exemple  de  la  i  '*  ni  de  la  s*  personne  du  pluriel. 

*  En  tend,  même  sans  préfixe,  dd  (poordH,  S  89)  signifie  «faire,  créera). 

^  Dans  les  racines  grecques  où  la  brève  et  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement la  brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
prouve  le  contraire  :  par  exemple,  pour  les  racines  dd  «donner?? ,  dâ  «posera?,  nous 
nVnroDS  jamais  da,  dà.  Dans  les  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
plutôt  que  de  Tabréger  :  elle  met,  par  exemple,  dad-mâs  et  non  dadamdê.  On 
trouve  aussi  en  sanscrit  des  afiaiblissemeats  irrégiiliers  de  Vd  en  t,  par  exemple, 
dans  la  racine  hd  «  abandonner  *)  (en  grec  ^n  dans  xw-pt'f,  K^-''*^)^  ^}^  ^«i*  é*^' 
mai  «nous  abandonnons n,  à  côte  du  singulier  gdh^drnù.  Nous  indiquerons  plus  tard 
(S  à8o  et  suiv.)  la  raison  de  ces  afi*aiblis8emcnts  ou  de  ces  suppressions  de  la  voyelle 
radicale.  Pour  la  racine  jp<î,  il  y  avait  déjà,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une  ra- 
âne  secondaire  pi,  à  laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grecs  et  slaves 
déjà  mentionnés  (S  10g*,  a).  La  longue  sVsl  conservée  dans  xsidi, 

iG. 
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correspond  le  vëdiqiic  plbâmi,  qui  a  conservé  ranciennc  ténue 
dans  la  syllabe  réduplicaiive,  et  qui  n*a  substitué  la  moyenne 
que  dans  le  thème;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  h 
s'est  encore  amolli  en  v^.  Toutefois,  les  grammairiens  indiens 
regardent  i^ii  (ou  piv)  comme  un  thème  secondaire,  et  font  de 
Va,  par  exemple  dans  flhaù,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  :  ils  divisent  donc  /rfi-a-fi,  au  lieu  de  piba-ti  Ce  qui  les 
autorise  jusqu'à  un  certain  point  à  mettre  pibati,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c'est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  (S  5 08),  suivent  dans  la  conjugaison 
l'analogie  de  l'a  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n'amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l'accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  réduplicative  plbâmi,  nous  avons 
un  t  qui  prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  SiSoâfAi;  il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  védique 
pour  gigàmi  ce  je  vais?»  =  ^iSijfiij  qui  est  usité  à  côté  de  ^d- 
garni,  de  même  encore  pour  sliakti  «^sequitun»  pour  êdsakti. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n'ont  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  sisto  et  g^^no. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  ylyvo-[iat  s'éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi  ^Rrfll 
gàganmi)^  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l'adjonction  d'une 
voyelle  caractéristique,  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre  que  la 
racine g'en^yei;  des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale,  dans  les  temps  spéciaux,  du  milieu  à  la  fin  :  ylyvo-iuu 
serait  alors  pour  yfyov-fxouy  yfyvs-rai  pour  y/yev-Tai^,  et  le  la- 

'  Le  0  est  du  moins  la  leçon  usuelle  des  manuscrits. 

*  Le  sanscrit  ffàganii  «il  engendre 9>  ferait  au  moyen,  s^ii ëtait  usit^ à  ce  mode, 
gngantê. 


DES  RACINES.  S  109',  3.  245 

lin  gifffiis  j)Our  gigin-s  ou  gigen-s  (sanscrit  gdgah-si),  gignimm 
j^nv  gigin-mus  ou  gigen-mus  (sanscrit  gagan-mds),  à  peu  près 
comme  nous  avons  en  grec  ëSpaxov  pour  êSapxov^  crarpab-i  pour 
«raTflfp-0'i  (ihème  sanscrit  piuir,  affaibli  en  pitr).  Le  verbe  eMoj 
(racine  sanscrite /Mit  «^ tomber,  voler»)  s'expliquerait  de  même 
par  une  transposition.  11  n'est  pas  douteux  à  mes  yeux  que  Xoù 
de  isréitlcMa  et  Yti  de  xssTrlficisj  xsfeiiliivta  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allongée.  De  même  Vea  de 
t/lôfjuiy  ts^Âîo-i;,  et,  entre  autres,  Tij  (pour  â)  de  B'vif-axoj, 
T^yi?-xa,  l'a  de  reOvao'ty  Ve  de  rsOve-ois;  de  même  encore  fié- 
Skj/i-xa  pour  jSéëaX-xa^  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Gurtius  (De  nominum grœcorum 
jormaiione,  p.  17),  dt6X)/-T,  (puXoalpGj-T  (racine  <j7op,  sanscrit 
,  êlar,  »/r),  dSfirf'^  (racine  Sofiy  sanscrit  dam)j  dx(jitf~r  (racine 
«oft,  sanscrit  iam,  venant  de  Aram),  /^t/ex^Z-t,  ainsi  que  jSporei. 
venant  de  lAoprS  (racine  sanscrite  niar,  mr  «mourir»).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  mnâ  «songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  fit- 
wifmuûj  fiifri(My  etc.)  :  c'est  cette  forme  que  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  itum;  mais  c'est  évi- 
demment le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  tnan  est  la  racine  et  a  été 
changé  en  mnâ  dans  les  tem[)s  généraux. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  su[)- 
priment  volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  qui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c'est  ce  qu'on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gagn^us  «ils  allèrent»,  qu'on  peul 
op])Oser  au  singulier  gagdtna,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à  ranger  dans  la  Iroisiùine  classe  sanscrilr 
un  verbe  ialin,  dont  l(»s  l(Mn|>s  spériaux  '  raclieni  un  recloublc»- 

'   Pamii  I«^  liMïips  s|M'riaux,  il  f:»iil  rom|»l»»r  aussi  en  Ialin  !<•  fiiliir  do  la  lix»ish'nj«- 
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ment  assez  difficile  à  reconnattre,  quoique  je  ne  doute  pas  que 
Pott  n'ait  raison,  quand  il  considère  le  r  de  sera  comme  une 
altération  d'un  s  (comparez  S  sa),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme'  redoublée  ^  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative ,  c'est  évidemment  le  r  qui  est  cause  qu'au  lieu  de  ^ 
renfermer  un  t,  comme  bibo,  sisto  et  ffigno,  elle  a  un  e($  8&). 
Mais  si  sero  est  une  forme  redoublée,  Yi  de  seri-ê,  nerir-i  n'est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l'afTaiblissement  de  Xa  radical  renfermé  dans  na^-ium  :  seri-ê, 
seri-t  sera  donc  pour  seras,  sera-t,  comme  hibi-g,  bibi-t,  sisùs, 
sisti-t,  pour  biba^-s,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  na  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pesantes.  La  syllabe  na  reçoit  le  ton;  exemples  :  yunagmi 
(c j'unis 99;  Binddmi  «je  fends 79;  cmddmi  (même  sens),  de  yug, 
Bid,  cid.  Le  latin,  par  l'adjonction  d'une  voyelle,  a  confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (S  109*,  1);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à  cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
ju»g~t-l,  Jind-i-t,  scind''i-t,jung''i-mus,Jind-i''mus,  scind^-^mm, 
h  côté  du  sanscrit  yundkti,  Bindtû,  cindtti,  yuAg-mdê,  Bind-^mài, 
cûid-mas.  En  lithuanien,  limp-à  c^je  colle?'  (intransitif),  pluriel 
liflip-a-me,  est  à  son  prétérit  lipaû,  lip-^ô-me,  ce  qu'est  en  sans- 
crit Ump-a-mi  «j'enduis  w,  pluriel  limp-a-maSy  à  l'aoriste  rf/y- 
rt-m,  àltp-a-ma'^, 

et  (le  la  quatrième  conjugaison  ,  ce  temps  notant  pas  autre  chose,  comme  on  le  vcm 
pins  lard  (S  693  et  suiv.),  qu'un  sulijonclif  présent. 

'  Rtïcherches  étymologiques ,  1  "  éd.  1 ,  p.  916. 

^  Panni  les  antros  vorhes  liiliuanirns  do  la  même  espère,  rassemhlés  par  Sfhlei- 
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Eu  grec,  les  verbes  comme  XaïAëdvo)^  XtfjLwavGJ,  (jLavOdvcû  réu- 
nissent deux  caractéristiques  :  par  la  première,  XifmdvcM)  se  ren- 
contre avec  le  latin  linquo  et  le  sanscrit  rmlctni^j  pluriel  rinaïuis, 
qui  lui  sont  étymologiquement  identiques.  En  gothique,  le  verbe 
ttanda  «je  me  tiens  77  a  pris  une  nasale  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  stôtli,  pluriel  stôthum  pour  stô- 
dum;  vieux  saxon  standu,  stdd,  stôdun),  de  sorte  qu'on  est  au- 
torisé à  placer  ce  verbe,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
côté  des  formes  h  nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  d  de  la  racine  gothique  stad  n'est 
cependant  pas  primitif  :  c'est  un  complément  (|ui  a  fmi  par 
faire  corps  avec  la  racine,  comme  le  (  de  mat  ce  mesurera  [mita, 
mat,  mêtum)^  qu'on  peut  rapprocher  du  sanscrit  ma  ce  mesurer  t), 
et  le  s  de  la  racine  lus  ce  lâcher  77,  qui  est  parent  du  sanscrit  lu 
*« coupera,  en  grec  Xû,  Xii. 

S  109  \  II,  Cinquième  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d'environ  trente  racines,  a  [)our  carac* 
téristique  la  syllabe  nu,  dont  l'u  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l'accent.  En  grec,  les 
formes  comme  o-lôp-vv-fÂty  (/lôp-vù-fies^  répondent  aux  formes 
sanscrites  str-^titS-^^  ccj'étendsw,  pluriel  ètr-nu-mAs.  Dans  a7op- 
i-^vv'iii^  l'e  ne  peut  être  qu'une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  v,  il  s'explique  par 
l'habitude  qu'a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  une 


cher  {Lituimica,  p.  5i  et  suiv.),  il  n'y  eu  a  pas  qui  soit  étymologiquement  identique 
à  un  verbe  sanscrit  de  formation  analogue. 

*  Racine  nd (de  rik)  wséparer^».  Sur  n  pour  n ,  voyez  S  1 7  **. 

*  Venant  de  »Uu'-no-m;  au  sujet  de  n  pour  n,  voyez  S  1 7  **.  inexpliqué  Vu  du  lalin 
ifmo  par  la  transposiliou  et  rafTaiblissemcnt  de  Vu  primitif  de  la  racine  ilar;de 
m^me  en  golhi(|iif>  nirau-jn,  vonani  d«'  ttiaur-ja^  m  gnf  fTlpîi>-vvii-nt. 
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voyelle  :  c'est  ce  que  nous  voyons  constamment  dans  les  verbes 
de  cette  classe,  tels  que  t/vw/ki,  J^évtfvpHj  ^oipvupn^  ^dpwfu^ 
alpoivwfitj  xpcivpvfu  ^  Au  contraire,  dans  ivpvpa^  le  premier  y 
vient  d'une  assimilation  (ia-w-fit^  racine  sanscrite  vas  «vétirv). 
—  Dans  jffeT'd-pw-fxi  et  aiuS-d-vw-fAi ,  la  est  voyelle  de  liaison. 
La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  :  au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u  à  la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  tanS-mi  «j'étends ??,  pluriel  tan-^u-màs,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  str-nô'-mi,  str-nu-màs.  Ainsi  que  km,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à  l'exception  de  kar,  Ar  «faire», 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  n),  de  sorte  qu'on  a  toute 
raison  d'admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a  été 
omise  à  cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  expliea- 
tion  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu'en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nô'-mt  «je  fais  99,  zend  éçLml^i^  kërë- 
nautni,  ancien  perse  aUunavam  «je  fis?',  à  côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  kar-Zf-mi,  dkar-ai>-am.  Avec  la  forme  tan-S-m, 
moyen  tow-!;-^'(  forme  mutilée  pour  tew-tf-m^'),  s'accorde  le  grec 
TaVt;-/ùtai,  et  avec  la  3'  personne  tan-Ur-té\  le  grec  tcIv-v-tou.  Il 
faut  encore  rapporter  ici  Sv-v-yn  et  ydiv-v-yucu-^  au  contraire,  5X- 
hipn  est  évidemment  pour  éX-vu-^i,  par  assimilation  régressive, 
à  peu  près  comme  en  prâcrit  nous  avons  anm  «  autre  »  pour  le 
sanscrit  cmya  («S  19). 

.S  109',  5.  Neuvième  classe.  —  Des  impératifs  sanscrits  en  àna, 
La  neuvième  classe  mol  nà  devant  les  désinences  légères,  et  »i 

'  En  sanscrit,  on  redouble  un  n  ûnal  après  une  voyelle  l>n;ve,  quand  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle;  pxomples  :  àtann  titra  nijs  élaienl  l,-^" ,  A'nnnn  Mù 
«ils  élaionl  au  cuinm(>nr<>uHMit^. 
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(S  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L'accentuation  est  la  même 
que  dans  la  cinquième  classe  ;  exemples  :  yu-na-mi  c(  je  lie  r)  ;  turd- 
nà^m  (de  mard;  comparez  mordeo)  (c j'écrase  t)  ;  pluriel  yu-nî-nuis, 
wurd-nUmàê.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
dasse,  les  verbes  en  pti-fAi  (de  vôL-fii)  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  â  en  sa  brève;  exemple: 
idiJMftf'pLtj  pluriel  Safi-và-fiep.  On  trouve  aussi ,  en  sanscrit,  dans 
Tancienne  langue  épique,  au  lieu  de  Taflaiblissement  de  mi  en 
wt,  l'abréviation  de  nâ  en  nà;  exemples  :  mai-fia''dvdm  (a*  per- 
sonne pluriel  moyen),  de  mani  «ébranler»;  prdty-agrli-m-ta 
(ç,  d'après  S  17**),  de  prati-grali  «prendre,  embrasser».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  345.)  Cette  dernière  forme  ré- 
pond comme  3'  [lersonne  de  l'imparfait  moyen  aux  formes  grec- 
ques comme  èSdyL-va-TO,  On  supprime,  à  l'intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
mairna-dvàm  au  lieu  de  mant-na-dvdm;  de  même  bud'-na-mi  «je 
lie»;  grai-na-mi  (même  sens),  de  band',  grant.  Du  dernier  verbe, 
Knhn  (Journal,  IV,  3qo) rapproche,  entre  autres,  le  grecxXûJôw, 
en  se  rapportant  à  la  loi  mentionnée  S  io4  '.  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  irani  (venant  de  kranï)^ 
qui  a  le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  irat-m-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grani^\  l'explication  de  xkéOoâ  par 
la  racine  irani  {^krant)  ou  par  la  racine  granl  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  d-  grec  rem- 
plaçant un  i  sanscrit,  car  v  i  répond  d'ordinaire,  en  grec,  à  un  t 
(S  19),  et  le  d-  fait  attendre,  en  sanscrit,  un  d.  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l'aspirée  sourde  est  le  substitut  d'une  aspirée  sonore, 
comme  on  l'a  conjecturé  plus  haut  (S  1 3)  pour  nakà-s  «ongio». 


*  Voyei  Glossaire  sanscrit,  18/17,  P-  ^'^^  '''  P-  *^^'  fp'tfni,  (1iiqii<>l  je  rappnx-lic 
l«  latin  g/fff-ni  «ro  <)iii  sorl  à  \'wr^. 
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comparé  au  lithuanien  ru^-s  et  au  russe  nogotj.  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  ^lj^g^>  qui  coexiste,  en  sanscrit,  à  côté  de 
gwt  {guh)  recouvrir 99;  or,  c'est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xvO  (S  i  o/i').  Au  sujet  de  la  racine 
ipv  ^aiti,  il  faut  encore  remarquer  qu  elle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe  cri,  de  crA/o= sanscrit  érad-dadami  «je  croisa 
(littéralement:  c(je  mets  croyance"),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n  ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  '^r^Mni  ou  irai  «lier  t»;  je  rap- 
pelle encore,  à  ce  propos,  que  le  grec  fsMis  vient  également 
d'une  racine  dont  le  sens  primitif  est  «lier"  ^ 

Des  formes  comme  SdfÂ'Vviit ,  Sdpt^va-iuvj  Sd(Â-va-^e  sont  nées, 
par  l'affaiblissement  en  o  ou  en  e  de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  Sdx-vo-piev^  ^-ye-re;  la  i**  per^ 
sonne  du  singulier  Sdx-vcj  (de  idn-vo-fit)  est  à  Sdx-va-fie»  ce 
que  ÏJèh-ù)  (venant  de  Xenr-o-fxi)  est  à  Xein-o-ftev.  11  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  «ter-wo,  ster-nis,  êter-iù^, 
ster-ni-muê,  comparées  au  sanscrit  str^nS!-^,  str^nasi,  str^ni-li, 
str-ni-mda,;  mais  l't  bref  latin  n'a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  I;  il  n'est  que  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  comme 
on  le  voit  par  veli-t-s,  reA-i-(  =  sanscrit  vdh-a-^i,  vdh-or-ti.  Il  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à  cette 
classe  :  yrfltVwa  r^je  demande  ?',/ratA-m-«,^rmA-wt-(A  (de^^wA- 
na-^,fra%h-na-ihy  d'après  S  67),  prétérit ^rt/*.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  «j'obtiens»,  duel  gau-na-wa,  pluriel  gau-na-me; 

'  Voyez  S  5 ,  et,  sur  le  composé  irad-dadâtm,  S  633.  A  ne  considérer  ce  composé 
qu^en  lui-même ,  on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  nominal  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  un  f,  un  {,  un  (2  ou  un  (f,  car,  dans  tous  les  cas,  la 
dentale  ne  pouvait  paraître  que  sous  la  forme  du  d  (S  93*).  Mais  comme  il  D'*y  a  pas 
de  racine  iraf,  irad,  irad ou  iront,  etc.  il  ne  nous  reste  que  iront  ou  irai  «lier»,  pour 
«expliquer  le  mol  qui ,  dans  ce  composé,  veut  dire  «croyance^  et  qui,  hors  de  U,  a 
disparu  de  Tusa/jp. 
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prétérit  gauHiu,  {uiur  gau-^u,  etc.  L'ancien  slave,  au  présent, 
a  affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u  devant  le  h 
de  la  i'* personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs,  il  l'affaiblit  en  e;  exemple  :  AKMPNifk  dvig-^ur-h  «je 
remue",  â'  personne dvig-ne-H,  3*  personne  dvig'-ne-ti;  duel  dvig- 
ffe-o^  (i^*)»  dvig-ne-ta,  dvig-ne-ta;  pluriel  dvigne-^me,  dvig-fie-te, 
dvig-nu-nU.  Mais  le  slave  s'éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu'il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu'il  l'insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. Il  ajoute  à  la  caractéristique  un  h  devant  les  consonnes  et 
à  la  fin  des  mots,  un  v  devant  les  voyelles^;  on  a,  par  exemple, 
à  l'aoriste  :  dvig-nuh-chû;  a*  et  3*  personne  dvig-nuh;  pluriel 
dvig'-nuh'ch-o-mû,  dvig-nuk-s-te ,  dvig-nuh-iah.  Mais  (ce  qu'il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l'aoriste,  les  participes  passés  actifs  et  les  participes 
présents  cl  passés  passifs  peuvent  renoncer  à  la  syllabe  caracté- 
ristique, et  so  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
de»  autres  langues  congénères.  (Voyez  Miklosich,  Théorie  des 
formes,  p.  5&  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosich,  nous 
devons  reconnaître  dans  le  présent  dvignun  une  mutilation  de 
èmgnvuh  ou  dvignovuh,  et  si,  par  conséquent,  dvig-ne-it,  dvig- 
ne-U,  sont  pour  rftng^-nve-ii,  dvig-nver-U  ou  dvig-nove^i,  dvig-nove^U, 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  h  la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  Ye  de  la  syllabe  dérivative  avec  l'a 
qui,  en  zend,  vient  quelquefois  se  joindre  à  la  caractéristique 
nu:  c'est  ainsi  que  nous  avons,  par  exemple,  en  zend,  kërë-nvd 
«tu  fis 79  (pour  kërë-nva-s),  venant  de  ^li«|^(9  kërë-nau-s,  et  de 
même,  en  grec,  il  y  a  une  forme  inorganique.  Seixvicj,  h  côté 


*  Devant  le  p,  airi.si  que  devant  \v  m  du  snlTixo  du  participe  présent  patisif,  la 
voyelle  tU*  la  syllalni  cararltTislique  est  n. 
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de  Seixwfu.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  dvig-nvuh,  dvig-nneii,  ou  comme  Aj^nmoEJh  Jmg- 
novu^,  dvîg-nove^i,  etc.  Les  participes  passifs  comme  dvigmw- 
e-nû  ne  me  paraissent  pas  à  eux  seuls  un  argument  suffisant 
pour  changer  l'explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d'admettre  que  -ne-mé, 
-ne-te,  -nu-hU,  -ne-ta,  correspondent  au  grec  vo-fup,  -re^w, 
-vO'VTi ,  'Pe-TOVj  dans  les  formes  comme  Séx-vo-fie»^  etc.  et  au 
lithuanien  lui^-me,  -^na-te,  --tui^-wa,  -ita-(a  dans  gau-na'-me,  etc. 
(S  &96).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  àxng- 
nov-e-nû,  ne  pouvait  être  considère  comme  appartenant  à  lui 
seul  à  une  classe  de  conjugaison  qui  n'est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  r 
de  cette  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon ,  nous  persistons  à  ramener  à  la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nâ  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
l'a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  :  j»|»)|9ji|^)(|mi 
stèrënatta  ce  qu'il  étende  (moyen),  stërënayën  <^  qu'ils  étendent* 
(actif),  formes  analogues  h  baraita  ((^/poiro),  haraym  [(pépot&f)^ 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  SéMr 
voiTO^  Sdxpotev. 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à  la  q*  personne  du  singulier  de  l'impératif 
actif,  la  désinence  âna ,  au  lieu  de  la  forme  ntht  qu'on  devrait 
attendre;  exemple  :  klisând  c^  tourmente!  ",  tandis  que  nous  avons 
yu-nUhi  (venant  de  yu-nî-d})  ctunis!?»  Si  l'on  admet  un  rapj)ort 
entre  cette  syllabe  âna  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c'est-à-dire  la  syllabe  m  de  klis-m-mi  ç^jo  lour- 
mon(c?>,  il  faut  considérer  an  comme  une  transposition  pour  w^*, 

'  Comparez  Uiss(.>ii ,  Bil»liolli(^qiio  iiidionno,  Ifl ,  p.  90. 
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de  même  que,  par  exemple,  drakiyàmi  c(je  verrai"  est  une -trans- 
position pour  darkiyami  (en  grec  ëSpaxov  pour  êSapxop)^  ou  de 
même  que ,  en  sens  inverse,  Q^n-T6s  est  pour  S^av-Tcîj (en  sanscrit 
ha-td-^  «tué»,  pour  han-tds,  venant  de  dan-Ui-s).  A  la  syllabe 
transposée  an  sérail  encore  venue  s'adjoindre  la  caractéristique 
a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  SayL-vr^-pHy  ^ép-vn-pny  sont  sorties  les  formes  Sayi- 
pd^j  tgep'vd'Cj ^  et  de  Selx-vv-pn  la  forme  StiK-vi-aj.  Peut-être,  à 
une  époque  plus  ancienne  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
klidânti  n'étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent ,  comme  klisa-nâ-^mi,  klisa-nasi,  disparues  depuis.  C'est 
à  des  formes  de  ce  genre  qu'on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  œô^pcj,  (iXeu/ldvoj^  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c'est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  Xtyutdvcâ^  iiavOdvoj.  Les  impératifs  grecs  comme 
aS^-ctve^  Xdfië-ope^  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  klisarui  Mais  si  cette  ressemblance  n'était  qu'ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  :  dîÇ-a-i'e, 
Xdfië-a've^  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  v  comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à  la  voyelle  de  alop-é-vw-fUy 
wer-d-wv-fii  (i  09',  4).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  verbes 
en  etvcj  tiennent  par  quelque  côté  h  la  neuvième  classe  sanscrite. 

S  109',  6.  Dixième  classe.  ■ 

La  dixième  classe  ajoute  dya  à  la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a  déterminé  les  grammairiens  indiens 
à  admettre  une  dixième  classe,  c'est  uni([uement  la  circonstance 
qu'il  y  a  beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d'un  causatif  (par  exemple  kâm-àya-ti  «il  aime»). 
Celle  classe  se  distingue,  d'ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s'étend  à  la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à  la 
formation  des  mots,  avec  suppression  toutefois  de  Vn  fmal  de 
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aya.  Plusieurs  verbes,  <|ue  les  grammairiens  indiens  rapportent 
h  cette  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dt^nominatifs;  ainsi  kumàr- 
dya-(i  R  il  joue  ?>  vient  de  kumârà  c(  enfant  t»  (S  106);  iabi-àya-ù 
<^il  résonne 79,  de  iahdà  tssoh,  bruit?).  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddhi  ;  un  a  non  initial  et  suivi  d'une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  éAr-dya-i 
«  il  vole  7i ,  de  cur;  yâv^ya-ti  «  il  repousse  t»  ,  de  yu  ;  grâê-dya-ti  «  il 
avale  9),  de  gras.  Dans  les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à  cette  classe  de  conjugaison  :  1*  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  s*  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3^  les  verbes  grecs 
enalcj  (=  ajcj^  S  19),  o&y,  e&i,  o&'(de  o^'&i,  etc.);  k^  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves  ;  nous  y  reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  aya  sans- 
crit a  perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a  con- 
tracté, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (S  109%  q),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m'y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j'ai  cru  pouvoir  rapprocher  (om/ia 
«j'apprivoise»  du  sanscrit  dam-yâ-mi  «je  dompte» (racine (iim, 
quatrième  classe)  ^  Mais  tam-ja  correspond  en  réalité  au  causatif 
sanscrit  dam-dyâ-mi  (même  sens);  tam-ja  lui-même  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothique  tam,  d'oii  \\eni ga-timtth  «il  convient» 
(en  allemand  moderne  geztemt);  c'est  de  la  même  façon  que 
l(tg-ja  «je  pose»  appartient  à  la  racine  lag  «être  posé»(/i^, 
lag,  lêgum),  dont  il  est  le  causatif  (en  allemand  moderne  &g«fi 
et  liegen). 

'  Annales  de  criliquc  srientiGque,  février  1807,  p.  a83.  Vocalisme,  p.  50. 
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En  latin,  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ont  éprouvé 
une  mutilation  analogue  à  celle  des  verbes  gothiques  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible;  nous  avons  -îb,  -iu-nt,  -ic-ns,  par 
exemple,  dansaorf-io,  aud-iu'-ntfaud'ie-tis,  de  môme  qu'en  go- 
thique on  a  tam-ja,  tam-ja-nd,  tam-ja-nds,  à  côté  des  formes 
sanscrites  dam-dya-mi,  dam-dya-nti,  dam-dya-n.  Au  futur  (qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  aud-iê-s,  aud-tê-mus ,  aud-îi-tis,  venant  de  aud-iais,  etc. 
(S  5),  et  le  gothique  tam-jai-s,  tam-jai-ma,  tam-jai-th,  en  sans- 
crit dam-dyê-s,  dam-dyê-ma,  dam-ayê-ta.  Là  où  deux  t  se  seraient 
rencontrés,  il  y  a  eu  contraction  en  î,  lequel  s'abrège,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  s.  Nous  avons  donc  aud-Us,  aud-i-t,  aud-î-mus, 
aud-i-tis,  aud-i-re,  aud-i-rem,  pour  aud-ii-s,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à  une  contraction  analogue  (com- 
parez S  i35),  dans  les  formes  comme  sôk-ei-s  ^i\x  cherches» 
{^MÔk-Us  pour  sôk'jis,  venant  de  sâk-ja-s,  S  67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d'une  autre  façon  Vi  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  :  le  premier  a  de  aya,  affaibli  en  i,  a  pu  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à  former 
un  { long,  lequel  s'abrège  devant  une  voyelle  ou  un  t  final.  En 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  ê)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a  de  aya,  après  quoi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  t,  a  dû  former  une  diphthongue  avec  Va 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à  la  9*  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hah-ai-B,  hab-ai-ts,  hah-ai-tix.  Devant 
les  nasales,  qu'elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
qu'elles  aient  disparu,  IV  do  la  diphthongue  a  été  supprimé; 
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exemple  :  haha  «j'ai  79,  pluriel  luilna-m,  3'  personne  htih-orni, 
(|u'6n  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
haut-allemand  Itab-ê-m,  hab^mis,  hab-^^t  (ou  hapèm,  etc.). 
A  cet  ai  gothique  et  à  cet  è  vieux  haut-aliemand  répond  IV  latin 
de  la  deuxième  conjugaison  ;  exemple  :  hah-és,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hah-ê-s.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
r^  latin  s'abrège  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple,  dans 
hah-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  hahHii-tii  et  hab-é-t.  A  la  i"  personne  du 
singulier,  1'^  de  liabeo  représente  Va  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  lequel  est  allongé  à  la  i'*  personne  (^t^r-dyâ-mi). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  prâcrit,  d'accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a  rejeté  le  dernier  a  de  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  i  :  de 
là  les  formes  cint-ê-mi  «je  pense»,  éint-i^,  (^(-^i,  éintS-^nha^, 
cint-è-ia,  cint-ê-nti,  répondant  au  sanscrit  cint-^yâ-mi ,  -{iya^, 
-âya-ti,  niyâ-nias,  dya-ta,  -dya-nti.  Le  prâcrit  s'accorde,  comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hah-4^m, 
hab-ê-8,  liab^t,  hab-è-més,  hab-é-t,  habS-nt,  ainsi  qu'avec  les 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya  9, 
perdu  sa  semi-voyelle,  et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à  savoir  à  en  latin  (à  la  1"  personne  du 
singulier  a  est  remplacé  par  0)  et  ô  en  gothique  (S  69,  1); 
exemple  :  laig-o  «je  lèche»,  laig-â-s,  lai;;-^th,  Inig-ô-m,  laig- 
à-ih,  laig-ô-ndy  en  regard  du  causatif  sanscrit  lèh-dyâ-mi  {Jèh  pour 
/rtïA),  lêh-ayasi,  lêh-^iya-ti,  lêh-dyâ-nias ,  Uh-Àya-ia,  lêh-^ya-nù, 

^  Cette  forme  contient  le  verlio  sultstantif,  mha  étant  une  transposition  pouf  hma 
(|ui  repn'sentc  le  sanHcril  nnas. 
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(le  la  racine  lih  «léchera);  le  verbe  faible  gothique  n  le  gouna, 
comme  le  causatif  sanscrit,  quoiqu'il  soit  retourné  à  la  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à  ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-^-s,  am-a-mus,  am-â-tis,  probablement  pour 
cam-âr-s,  etc.  =le  sanscrit  kâm-dya-si  «tu  aimes 79  '.  Le  prâcrit 
peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique  ^Rf 
aya,  mais  il  n'opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple,  ^qilf^  ganaadi  ^\\  compte 79  pour  le  sanscrit g^i/mya/i. 
En  grec  a^o,  aC^,  venant  de  ajoy  aje[$  19),  est  le  plus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  aya.  Comparez  Sa(i-dlle7e  avec 
le  sanscrit  dam-dya-ia  t^vous  domptez  99.  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  aya  s'est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à  la  1''  personne  du  singulier  ôju,  ûwi^ 
ajuh,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  dyâmi  et  au  grec  a^ea^. 
De  même  que  le  gothique  laigô  <^  je  lèche  n  se  rapporte  au  cau- 
satif sanscrit  lêh^iyâ-mi,  de  même  le  lithuanien  raudoju  «je 
gémis  7)  et  le  slave  pzixâwh  rûdajuh  (même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  rôd-^dya-mi  «je  fais  pleurer ^j,  de  la  racine  rud  (vieux 

'  Voyei  Glossaire  sanscrit,  i8i^7,  p.  65. 

'  Dans  les  formations  lithuaniennes  de  cette  espèce,  ie  premier  a  de  la  carac- 
téristique sanscrite  s^est  donc  allongé,  car  Td  lithuanien  répond,  ainsi  que  Va  slave 
(S  99  *),  à  un  d  sanscrit  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verbes  dénominatifs 
sanscrits  en  éyà ,  dont  Va  n'est  toutefois  qu'un  allongement  de  Va  Gnal  du  thème 
DominaL  Aux  verbes  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  en  ce 
qoi  concerne  Taccentuation ,  les  formes  védiques  comme  grV-âyà-ti  <ril  prend  n,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  to*  classe  en  ce  que  la  racine 
Q^a  pas  de  gouna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  au  contraire,  un  affaiblissement 
{grBâffàti  pour  graBâyâti,  comparez  Benfey,  Grammaire  développée,  S  8o3,  III ,  et 
Kohn,  Journal,  II,  p.  39/ï  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  dénominatifs;  grBâyàti  suppose  un  adjectif /jrKn,  de  même 
que  nous  trouvons  à  côté  de  ittBâyàté  nil  brille  n  un  adjectif  iuhà  «brillante,  et  à 
côté  de  priyâyàti  «il  aimen  un  adjectif  j^n'yÂ  «aimant 7»  ou  «aimé».  De  ce  dernier 
mot  vient,  entre  autres ,  le  gothique /rta-lAra  (féminin)  n  amours  (  thème  -ikvâ) ,  ainsi 
^ftejrij-à  «j'aime?),  s'  personne yrt;'-4-t,  lequel, en  tant  que  dénominatif,  s'accorde 
avec  les  formes  comme  /(filr-<î  «je  pérhp«*  (du  thème ^Urn). 

I.  17 
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Iiaut-Hllerriand  m:,  d'où  vient  nWti  ^je  pleure'},  prétérit  roui, 
pluriel  i^uzumês).  Je  mets  ici  les  présents  des  trois  lanpies  pour 
cpron  les  puisse  romparor  entre  eux  : 


Singulier. 

SjinMnt. 

Anrifn  ila\c. 

Lilbiuinien. 

nid-âyâ-fm 
t'dd-nya-si 
l'od-âya-ti 

rûrf-o/n-fi 
rûd-aje-èi 
rud-aje-ti 

Duel. 

nmdri^ 
raud-^tt 

rod-âyd-rax 
rôd^ya-iax 
rod^ya-tas 

nld-aJe-V€ 
rùd-a)e-ta 
rud-aje-ta 

Munel. 

raud-^a-wa 

rawi-'^a-ta 

rmàd-^a 

rôd'dyâ-fnoJs 

rôd-dya-ta 

rdd-dya-nii 

rûd-aje-niû 

rûd-aje^e 

rûd-aju-fU\ 

raudr^a-me 

raud-^-iê 

raud-<^a. 

S  109  ^.  1 .  De  la  structure  des  racines  indo-européennes. —  Racines 

terminées  par  une  voyelle. 

P(»ur  montrer  quelle  variété  il  peut  y  avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d'après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à  la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à  travers 
toutes  les  formes  qu'elle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

11  n'y  a  en  sanscrit,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer 
(S  to5),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  a 
sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y  joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  à,  relies  qui,  d'après  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  ê,  ai  el  ô  (S  io(|%  a).  En  voici  des  exemples: 
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mgâi  «alleri)^;  vieux  haut-allemand  giân  ccjc  vaîs7'($  109'  3); 
latte  gaju  (même  sens);  grec  /Si?  (/3/i?i;fXf). 

VT  ^  3  t^ placer,  mettre 99,  vi-da  c^ faire»;  zend  dâ  (S  3 9), 
dadahm  «je  créai»;  vieux  saxon  dâ-m  «je  fais»  (S  109',  3);  grec 
S-j;  (riBripLi  =  (ioc/a-mi ) ;  lithuanien  dê-mi,  dedi  «je  mets»;  slave 
A'fcTM  dê-ti  «faire»,  dê-ja-ti  «faire,  mettre»,  dê-lo  «œuvre»; 
iriandais  detmaim  «je  fais  » ,  dan  «  œuvre  »  ^. 

'^ gAâ  «savoir»;  grec  yvcj  (yvâi-ôi);  latin  gna-rus,  nasco, 
nâ-vi,  venant  de  gnosco,  gnd-vi;  zend  m\^  §nâ;  slave  3Nii  ma, 
infinitif  snor-ti  «connaître»  (S  88);  vieax  haut-allemand  knâ, 
ir-knânta  «il  reconnut»,  hi-knâ-t,  thème  bi-lmâ-ti  «aveu»  (com- 
parez le  grec  yvGi>-ai's);  irlandais  gnia  «connaissance»,  gnic 
(même  sens) ,  gno  «ingénieux ». 

^  va  «soufQer»;  gothique  rd*;  slave  stiziTH  tj^ja-^ti  «souf- 
fler», vé-tru  «vent». 

'  Le  chiffre  qui  se  trouve  à  ia  suite  des  racines  indique  la  daiwe  à  laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  zend  qui  en  est  formé.  —  Tr. 

*  Sur  la  présence  de  cette  racine  en  latin ,  voyez  S  63s. 

^  Voyes  S  109*,  a.  Cette  racine,  ainsi  que«d  «  semer n  et  16  «  railler n,  n^a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  lances  germuniques,  il  n^y  atirait  qu^en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu*en  réalité  elles  auraient  tontes 
rqetë  une  consonne  ( comparez  Grimm ,  Il ,  p.  1  ).  Il  y  a ,  par  contre ,  dans  ces  langues 
une  tendance  à  ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle , 
soitf,  soit  une  dentale,  soit  surtout  h.  Mais  ce  A  est,  en  vieux  haat-allemand,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  plutôt  qu^un  complément  véritable 
de  la  racine  ;  de  knâ  «  connaître  ?) ,  nous  avons  dans  Tatien  incnâhu  «je  reconnab?» ,  m- 
cnékun  (tils  reconnaissent n,  mais  in-cnâ-tttn  «ils  reconnurent»  et  non  pas  m-enâk- 
CiM.  Toutefois,  rinsertion  de  h  entre  deux  voyelles  n^a  pas  lieu  partout  en  vieux 
hiut-allemand  pour  ce  verbe  :  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  tr-hnaii  «il 
reconnaît»  (pour  ir-knaKit)^  tr-knaent  «ils  reconnaissent»;  dans  Notker  be^hnoêt 
ttfl  reconnaît».  11  en  est  de  même  pour  les  formes  du  vieux  haut-allemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  v6  et  iâ  (voyez  Graff,  I,  6a  1,  VI,  56).  Au  con- 
traire, le  k  de  lahan  «rire»  appartient  certainement  à  la  racine,  comme  le  montre  le 
fienx  hiut-allemand  loche  y  lachte.  On  peut  donc  supposer  que,  en  gothique,  lô  a  réel- 
lement perdu  une  consonne.  Si  cette  racine  est  de  la  même  famille  que  la  racine 

»7- 
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HIT  slâ  c(se  tenir?)  (S  16);  zend  m^fmdtâ,  AûtotA  «il  se  tient»; 
latin  stâ;  vieux  haut-allemand  $(â  ($  109%  3);  grec  a7v;  slave 
sta,  sta-îi  fuse  tenir r> ^  sUh-nu-^h  fuje  lûe  tiens";  lithuanien  $tù,  sta, 
stiwju  ce  je  me  tiens  79,  stâ-nas  ciëtat»,  sta-4ih4  c(  rétif». 

Racines  en  t ,  î  : 

1[  t  s  <^ aller»;  zend  t^  upâiti  c(il  approche»  (préfixe  upa); 
grec  f  ;  slave  i,  infinitif  t-tt;  latin  t;  lithuanien  ei,  eimi  «je  vais»^ 
infinitif  enti.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier  i-ddja  «j'allai », 
pluriel  i-ddjidum,  paraît  se  rapporter  à  fa  même  racine,  i-ddja 
étant  pour  i-da,  i-ddjidum  pour  i-didum.  Mais  l'impératif  com- 
posé Atr-t  «viens  ici»,  duel  hir-ja-U,  pluriel  hir-ji-tR^^  appar^ 
tient  plutôt  à  la  racine  sanscrite  yâ  qu'à  l[  t. 

^hi  1  «croître».  Le  latin  crê,  dans  cri-vi,  cri-îum(i  âo), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l'allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  cri-nis  «cheveu»  («ce  qui  croît») ^  Le  grec 
xJ&i  (comparez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  16/i  et 
suiv.)  et  le  latin  eu-mulus  se  rapportent  à  la  forme  contractée  iu, 
à  laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  haurhs 
«haut»  (suffixe  Aa  =  sanscrit  ka). 

f^lsmi  1  «rire»;  slave  CAM^smi,  infinitif «m^a-(i\  dans  lequel 
le  %  i  répond  à  1'^  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  % 

sanscrite  la^  et  avoir  honte  ?),  comme  le  suppose  Graff,  elle  a  pris  en  germanique 
la  signification  causative  et  a  passé  du  sens  de  «faire  honte»  à  celai  de  «niliern  et 
enfin  à  celui  de  «rire». 

Là  où  un  s  ou  une  dentale  sont  venus  s*ajouter  aux  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  racine  :  notamment  t  dans  lut  «perdre»  (gothique  Uuia, 
knuy  luMum);  t  dans  mat  «mesurer»  (mita,  mat,  métum)  pour  le  sanscrit  lu,  ma; 
eiz,  dans  le  vieux  haut^-allemand  ^Iiiz  «couler»  (Jliuzu,flàz,  flazurné»)  s  sanscrit 
phi. 

'  Sur  hi-Ty  venant  du  thème  démonstratif  At,  voyei  S  396. 

*  Comparez  le  grec  rpi;^  qui  se  rapporte  au  sanscrit  drk  «croître»  (S  10&*). 
Comparez  aussi  le  sanscrit  r^f-man  «poil»  pour  rôk-man,  venant  de  ruk  «croître»,  et 
Hrô-ru^  «cheveu»  («ce  qui  croit  sur  la  tète»). 
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$mi,  d'où  vient  smay-a-H  <^il  rit  79;  irlandais  smigeadh^  t^ie  sou- 
rire 99,  anglais  smile;  f^f^f  vi-$mi  ce  s'étonnera;  latin  mî-rus 
(^comme pûr-rtu,  de  '^jMi  «purifier»),  d'où  vient  mt-rd-n. 

lît  prî  «réjouir,  aimer 99;  zend  fn-nâ-mi  [â-fri-nâ-mi  «je 
bénis 99);  gothique  frijô  «j'aime ^j  (S  109',  6)  fathu-fri-ks  «ai- 
mant l'argent,  (piXdpyvposj);  slave  upHtarvi  pri-ja-ti  fnayoiv  soin  n  ^ 
pri-ja-teb  garnir)  en  tant  que  «celui  qui  aime 79  (voyez  Miklosich, 
Radiées,  p.  67);  grec  ^A,  transposé  pour  ^Xi;  peut-être  le 
latin  piuê  de  prius  =  fiRï^|7ny-a-«  «aimant,  aimé?). 

ift  a  ^  «être  couché,  dormir ??,  avec  un  gouna  irrégulier 
iiié  «il  est  couché,  il  dort?»;  zend  ^fto^M  saité;  grec  xeirai;  latin 
quié  [quiê-m,  quié-tum);  gothique  hei-va  (thème)  «maison 99 
(dans  le  composé  heiva-frauja  «maître  de  la  maison 99),  hai-ms, 
thème  hat-ma  «village,  hameau 99;  slave  po-koi  «repos 99,  po^Si-ti 
«reposer 99  (Miklosich,  Radiées,  p.  36);  lithuanien  pa-kaju-s 
«repos». 

Racines  en  u,  û  : 

^dru  1  «courir 99,  dràv-à-mi  «je  cours 99;  grec  APEMÛ,  (Spa- 
ftov,  SéSpofia^  venant  de  SpeFcj,  etc.^. 

^  ihi  5  (venant  de  kru)  «entendre 99;  grec  xXv;  latin  c/11; 
gothique  hliu-fna,  thème  hliur-man  «oreille 99,  avec  aiïaiblissemenl 
du  gouna  (S  97);  vieux  haut-allemand  hlûnt,  thème  hlû-ta 
«haut 99  (en  parlant  du  son),  hlûr-ti  «son 99;  irlandais  cluas 
«oreille 99.  Au  csmsRiii  irâv-dyâ-mi  «je  fais  entendre 99,  en  zend 
trâv-ayé-^mi  «je  parle,  je  dis 99,  appartiennent,  entre  autres,  le 

*  Le  j  s^est  endurci  en  g, 

*  yo^jei  S  90.  Les  grammairiens  indiens  ont  aussi  une  radne  dram,  dont  jus- 
ifoi'k  présent  on  n*a  pas  rencontré  d^exemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 
Baffûcdcya.  En  tous  cas,  dram  et  drav  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à  Taide  du 
gouna  et «e  met  devant  les  Toyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  et  s^il  en  est 
ainsi,  dram  ne  peut  être  qu*une  forme  endurcie  de  drav;  nous  avons  de  même  au 
duel  du  pronom  de  la  9*  personne  la  forme  secondaire  vdm,  qui  est  pour  ihIv,  venant 
de  vdif  (comparai  le  nâu  de  la  1'*  personne),  en  lend  ^  véo  {$  383). 
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latin  elâtno,  venant  de  clâvo,  le  lithuanien  ibhmju  <^je  loue,  je 
vante»,  le  idave  slav-i-ù  «vanter». 

^  plu  «  nager,  couler  »  ;  latin  plu,  fin  [plur-tt,  flttr-it);  grec  «rXw, 
rffXécjj  de  faXiTco  =  sanscrit  ptàv-â-mi;  iBrXsi$-ot)-ftai  ;  «rXii-yo», 
(pXu&i,  /SXvo;;  slave  nAo\fTH  j?/{iti  c^ naviguer»;  lithuanien  pUd, 
plûâ-tu  (de plûd-tu)  «je  nage»,  prétérit  plûd-au;  vieux  norrois 
flut;  vieux  haut-allemand ^uz  «couler».  En  zend,  où  il  n'y  a  pas 
de  /  (S  &5),  cette  racine  s'est  changée  enfru,  et  a  été  reconnue 
d'abord  sous  cette  forme  par  Spiegel,  mais  seulement  au  cau- 
sa tif\  en  composition  avec  la  préposition  ^a^. 

\pû^  «purifier»,  pu-na-'mx  avec  abréviation  de  Vu  (voyez 
Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  345');  latin  pû-rus,  pur 
tare, 

^W  ()  «fendre,  couper»;  grec  Xû,  Xw;  latin  so-Ivo,  so-lâr^um 
=  ^^«a/i-/t/;  gothique /u«, yrfl-//t«a  «je  perds»  (prétérit  pluriel 
-lu^s-u-m).  Au  causatif  (lâv-dyà-mi)  appartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  làu-ju  «je  cesse»,  prétérit  lôw-jau,  futur  làuntiu; 
le  slave  |>SKiiTM  rûv-^-ti  «  arracher  » ,  et  avec  l'addition  d'une  sif- 
flante (^oxfUiHTH  rui-î-fiL« renverser»  (Miklosich,  Radiées,  p.  7 5). 

^  Bû  1  «être,  devenir»;  zend  bû,  bav^ai-ti  «il  est»  (S  4i); 
lithuanien  bû,  bâ-ti  «être»;  slave  B2i  bû,  bû^ti;  latin ^u;  grec  (pûj 
(pH;  gothique  bau-a  «je  demeure»  =  &wMJ-mt  «je  suis»,  3*  per- 
sonne bau-i'th  =^  hàv-a-ti^ \  vieux  haut-allemand  bi-m  (ouptm) 


^  Voyei  Lassen,  Vendidadi capita  qumque  priera,  p.  6a. 

*  Par  exemple,  fra-Jrâvayâhi  tx fac  ut  fluatn ,  a*  personne  du  subjonctif.  La  i "* pei^ 
aonne  fra-frâvayàmi  parait  aussi  appartenir  au  subjonctif.  A  i^inâicatif  on  attendrait, 
diaprés  le  S  k^^Jra-Jrdvayémi;  mais  le  subjonctif  (léf)  conserve,  à  ce  qu^ii  parait, 
Vd  qui  est  sa  caractéristique ,  et  eropécho  le  changement  euphonique  de  Vd  en  é.  On 
rencontre  quelquefois  ie  causatif  même  sans  ^ra  (voyez  Brockbaus,  index  du  Ven- 
didad-Sadë ,  p.  988) ,  jràcayêiti  (  3*  personne  du  présent)  ,/r^y^tii( potentiel). 

'  Voyez  Grimm,  3*  édit.  p.  101,  où  Ton  conclut  avec  raison  de  la  forme  6aii-t-f^ 
que  ce  verbe  appartient  à  la  conjugaison  foKe  (c*est-à-dire ,  d'après  notre  théorie ,  à  la 
1"  classe  sanscrite).  Le  substantif  6ati-at-fi«  (thème  6<ifi-ai-^t)  «^ demeure n  appar- 
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«je  suis?),  venant  de  ba-m,  pour  le  sanscrit  BàtMi-mi,  à  peu  près 
comme  en  latin  nialo,  de  mavolo,  pour  magis  volo;  bir-u-niês 
«nous  sommes 9»,  de  bivumês,  comme  par  exempte  scrlr-u-mh, 
de  scnth-u-més  =^  sanscrit  srâiMiyâ-mas  (S  ao). 

to9\  a.  Racines  terminées  par  une  consoniK^. 

Nous  ne  donnerons  quun  petit  nombre  d'eieinples ,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  et 
en  les  disposant  d'après  Tordre  suivant  :  a,  i,  u.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  ^f  et  '^  r  (S  i  ).  Il 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devant  une 
consonne  finale,  et  les  racines  où  ce  casse  présente  pourraient 
bien  pour  la  plupart  n'être  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celtes  où  la  consonne 
finale  est  précédée  d'un  ^  a  : 

^CjT  ad  *i  «manger?);  gothique  at  (tT/i,  nt,  êtum);  staVe  \ax 
jad  (S  99');  grec  éS;  latin  ed;  lithuanien  êd  [êdmi  =  sanscrit 
ddmi);  irlandais  ithim  «je  mangea. 

im  on  3  «souffler»^;  gothique  us-annin  «expirer,  mourir»; 
vieux  haut-allemand  uns-ty  thème  un-s-ti  «  tempête  )>;  grec  iv-s- 
f»ot^;  latin  an-i-mus,  an^-i-ma. 

yf^as  9  «être)»;  zend  »m  as  [as-ti  «il  est);  borussien  as^; 
lithuanien  es;  slave  i€C  jes;  grec  es;  latin  es;  gothique  Is  (is^i  = 
sanscrit  as-ri  ). 

tient,  au  conlrairc,  à  la  tonne  causativo  sauscrilc.  Le  gotliique  vas  (^j'éUiis'^ ,  pt^'seiil 
vÎM  <rje  restcn,  appartient  à  une  racine  sanscrite  qui  signifie  << demeurer^. 

'  Cette  racine  et  quelques  autres  de  la  3*  classe  insèrent ,  dans  les  temps  spéciaux , 
an  t,  comme  voyelle  de  liaison,  entre  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
tioe  consonne  ;  exemple  :  àn-i-mi  f^jc  souffle  v». 

'  Les  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  aussi  à  exprimer  Tac- 
lion,  par  exemple,  car  r aller*»  et  <v faire,  accomplir n.  Aussi  peut-on  rapprocher, 
comme  le  fait  Pott,  de  cette  racine  le  grec  év-v-(u  (S  1 09  ',  A  ). 

*  Àâ-mni  "jo  siiis«.  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  9.) 
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;q^mc  1,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  aussi  de  la  troisième 
classe  et  actif,  avec  i  pour  a  dans  la  syllabe  réduplicative), 
(( suivre»;  lithuanien  sek;  latin  sec;  grec  ^.  Au  causatif  sâi-éyà- 
mi  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  idiga  vje  cherche  »^ 
la  ténue  primitive  n'ayant  pas  subi  de  substitution ,  comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  slipa  et  je  dotsv  (S  89). 

^«^  barut  9  ((lier»;  zend  bond  10  (même  sens)  ;  gothique 
batid  [binda,  bond,  bundum)\  slave  ka3  vam,  inGnitif  voMM-ft; 
grec  vfi6\  latin ^  (S  loâ  '). 

ip?  krand  6  «pleurer»;  gothique  grit  (même  sens)^;  irlan-    , 
dais  gritli  «  cri  ». 

Voici  des  exemples  d'un  â  sanscrit  devant  une  consonne 
finale  : 

HT^  brâg  «briller»;  grec  ^Xe^;  latin  fiam^-ma  (venant  par 
assimilation  Aq  fiag-ma)^  fiag-ro,  qui  vient  d'un  adjectif  perdu 
Jlag-rus,  comme,  par  exemple,  |?u-rt«,.  du  sanscrit  pu  «puri- 
fier»; Julgeo,  par  transposition   de  Jltigeo;  gothique   bairh-iei 
«lumière»'*^;  anglais  bright. 

T^^àg  1  «briller,  régner»  (nîjjfln«roi»);  zend^j»)  rât  to 
(S  58);  latin  rego;  gothique  rag-inô  (verbe  dénominatif)  «je 
règne»,  sans  substitution  de  consonne  (S  89);  reiks,  thème 
reika  (=  rika)  «prince»;  irlandais  ruigheanas  «éclat». 

Racines  ayant  1[  t,  |^  t,  devant  une  consonne  finale  : 

f^X^^dgi  «monter»;  gothique  stig  [steigay  staig,  sùgum); 
{jrec  iT?!^  {lalixov):  lithuanien  staigiô-s  «je  me  hâte»;  slave 


^  Le  même  changement  de  sens  s^observe  dans  ie  sanscrit  anv-^  << cherchera,  qui 
d'après  Pélymologie  devrait  signifier  «suivre". 

*  Girta,  gaigrét.  La  suppression  de  la  nasale  a  été  compensée  par  ralioDgemenI 
de  la  voyelle  («  =  d,  S  69,  a ),  comme  dans  îéka  <tje  touch<>') yflêka  <tjc  me  plainsn, 
qui  repondent  aux  verbes  latins  tango ,  plangn. 

^  H  y  à  cause  du  t  suivant  (S  91,  9);  le  verbo  fort,  aujourd'hui  perdu,  a  dû  fuire 
an  préspnl  hah'ga. 
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cnsà  êUsa  et  sentier»;  russe  stignu  et  stlgu  «j'atteins  t);  irlandais 
itaighre  ce  pas,  degré  77. 

^^dii 6j  venant  de  dik  (t montrer 9»;  zend  jma  dU  10;  grec 
S$tXj  avec  gouna;  latin  die;  gothique  ga-tih  te  annoncer,  publier  9) 
^ffê-teiha,  "taih,  "taihum). 

4^tf»  1  (moyen)  ce  voir  99  me  parait  une  altération  de  aki, 
d'où  viennent  akiay  âkH  vl œil  99  (te  premier  à  la  fin  des  composés); 
greciir,  venant  de  ôx;  latin  oc-u-lus;  le  gothique  sahv  «ivoir» 
[êttikm,  sahv,  sêhvum;  sur  le  v  qui  a  été  ajouté,  voyez  S  86,  1  ) 
contient  peut-être  une  préposition  qui  s'est  incorporée  à  la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  sam-îki  ^  voir 77),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  ahv,  qui  lui-même  est  pour  akv  (S  87,  1). 

^ft^^t;  1  «  vivre  »  ;  borussien  gîw-a-si  r  tu  vis  »  =  ^ft^fflr  ^v- 
a-êi;  lithuanien  gytva- s  «  vivant  w  (y  =  {);  gothique  qviu-Sj  thème 
çma  (même  sens);  latin  vivo,  de  guivo  (S  86,  1);  grec  ^los,  de 
ylùs^  pour  yiFos^.  Le  zend  a  ordinairement  supprimé,  dans 
celte  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  :  gva  «vivant»,  nomi- 
natif^^ hu^-tis  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  hugîtayô.  On 
trouve  aussi^  s  pour  g  dans  cette  racine,  notamment  dans  saya- 
diaoëm  «vivez»  (moyen)  et  dans  l'adjectif  .snv^na  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  m  (venant  de  sîv)^  avec  gouna  et  ana  comme 
saffixe  (S  88);  la  racine  est  complètement  conservée  dans  l'ad- 
jectif ^tvya  «donnant  la  vie»  (probablement  d'un  substantif 
perdu  gîva  «vie»).  Le  mot  mêêM^  gaya  «vie»  nous  donne  la 
gutturale  primitive,  d'accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à  la  même  racine. 

Racines  contenant  u,  û  devant  une  consonne  finale  : 

"^^^  gui  1  «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  [kiusay  kaus, 
kmum)\  irlandais  gus  «désir»;  zend  «im*!»^  nauia  «plaisir»; 
XdXm  gm-tm;  grec  yeuca. 

*  Sur  Ç««  =  sanscrit  yà'-mi  «je  vai»*»  voyei  S  88. 
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^  rud  s  (^pleurer 9);  vieux  haut-allemand  nu  [riuzu,  réz, 
ruzumês);  CdXisaiif  rôddyâmi {^  ^^9%  6)- 

^  ruh,  venant  de  iWi  «grandir?)  ^;  zend  rwf[fà'  personne 
du  présent  moyen  Mty^o^)  raw^-hê);  gothique  lud  (Kuda, 
lauih,  ludum);  vieux  celtique  rhodara,  nom  d'une  plante  (dans 
Pline)  ;  irlandais  rud  «  bois  » ,  raid  ce  race  v ,  ruaidhneach  ^  cheveu  ». 
En  latin ,  on  peut  probablement  rapporter  à  la  même  racine  le 
substantif  rudi»  ce  bâton?'  (en  tant  que  embranche  qui  a  poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruota  ce  verge?),  le  vieux  saxon 
ruoda,  Tanglo-sai^on  iW),  ainsi  que  l'adjectif  rudU  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a  poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  à 
ridée  de  la  croissance  qu'est  emprunté  le  nom  de  rûs,  râr^, 
et  le  r  est-il  l'affaiblissement  d'un  ancien  ^(S  17').  Au  causatif 
sanscrit  râh-dyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rod-i-ti  «engendrer», 
dont  Yo  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  u  (S  99'). 
Mais  c'est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  na-rodu 
«peuple».  Le  lithuanien  liudinu  «j'engendre»  est,  du  moins 
quant  à  la  signification,  un  causatif,  et  s'accorde,  en  ce  qui 
concerne  l'affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  crois».  Le  mot  rudu  «automne»,  thème 
rud'-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  à  la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit»  ou  «augmente»^. 

^fjff^Sûs  1  et  10  «orner».  Comparez  avec  Bûi-dyâ-mi  10  l'ir- 
landais heosaighim  «j'orne,  j'embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  iriandais  en  aighi-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  aya.  Mais 

'  De  la  forme  primitive  rticT vient  rffdC^a-s ,  nom  d^un  arbre.  Dans  les  autres  mob, 
le  sanscrit  a  moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  la  racine  que  le  lend  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

'  Comparez  le  latin  atkclumnu*.  Sur  d'aiiln»s  d»»rivés  d(»  la  racine  sanscrite  rnh 
voyc»!  le  Glossaire  sanscrit,  18/17,  p.  3911. 
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heoM  pourrait  aussi  appartenir  à  la  racine  sanscrite  Bas  <(  briller  t) 
(forme  élargie  de  Bâ)^  d'autant  que  l'adjectif  Beasach  signifie 
«éclat».  Le  verbe  sanscrit  Bus  lui-même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  Bas,  ¥û  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  l'a  ;  nous  trouvons  souvent ,  en  effet ,  à  côté  d'une 
racine  ayant  un  a  bref  une  racine  semblable  ayant  un  u  bref; 
exemples  :  mad  «se  réjouir?)  et  mud,  éancT  «lier»  et  Bunct  lo 
(d'après  Vôpadéva). 

Gomme  exemple  d'une  racine  sanscrite  ayant  une  diphthongue 
à  l'intérieur,  je  mentionnerai  seulement  Irt*^  i  «honorer, 
servir»,  grec  o-eê  (o-^ê-e-Tai  =  sév^a-tê),  dont  l'e  représente  l'a 
contenu  dans  l^i  (contracté  de  ai). 

Remarque.  —  Racines  des  7*,  8*  et  6*  classes  en  zend. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  ny  a  pas 
d*exerople  de  la  7*  classe  en  zend  :  il  n  y  a  pas  de  verbe  de  cette  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
an  verbe  de  la  7*  classe  dont  nous  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
une  dasse  différente.  Burnouf  (Yaçna,  p.  A71  et  suiv.)  rapporte  «n^t^ 
éu-ii,  qa'Anquetil  traduit  partout  par  cr science n,  h  la  racine  rt(  (S  10 a), 
qa'il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  f^icf^  dit  «r apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  à  la  3*  et  à  la  i**  personne  du 
nngolier  du  présent  é^M\*ft  einaétt,  *i^»\4ft  c'inahmi  {m  é  h  cause  de  Va 
précédent) ,  et  à  la  1"  personne  du  pluriel  actif  et  moyen  ctsmahi,  cîsmaidê  ^ 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n  qui,  d'après  le  principe  sanscrit,  de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  1 99),  a  été  supprimé  et  rem- 
piaoé  par  rallongement  de  la  voyelle  précédente,  à  peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  {kéXàs^  l</lâs,  Hyffâs,  pour  fiéXavs,  etc. 

Pour  la  8'  classe  en  zend ,  laquelle  n  est  pas  non  plus  représentée  dans  lo 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  un  exemple  dans  la  forme  «fAjtjjoj» 
ammuVi*  {patti  ainamti  (ril  censure»)  :  non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


'  Pour  les  exemples,  voyez  Brockbaus,  index  du  Vcndidad^Sadé. 
*  Bumouf,  Yoena^  p.  /i33.  n.  sBc).  Le  tpxle  litliofjpraphié  n  la  leron  faulivo 
^f'Ww  ftinôili  {$  /il). 
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(m),  mais  encore  la  syllabe  caractérîstiqae  reçoit  le  goiiiia,ooiiiiiieeela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  kar-^-ti  «il  faiti»,  qui  firappe  da  goaoa  la 
caractéristique  en  même  temps  qa*il  emploie  la  fonne  forte,  on,  suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  (S  s6,  i). 
Dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  in-4hti  qui  répond  à  la  forme  xende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  la  6*  classe,  il  faut  encore  observer  qu'elle  est  représentée 
en  zend  dans  ses  deux  variétés,  à  savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples: 
përiê-orhi  «rtn  demandes  d  \  vtnd-ë-nti  «rib  trou  vent  i»,  pour  le  sanscrit 
pri-^si,  vind-^fUi  (S  1 09  ',  1  ). 

S  1 10.  Les  suffixes  sont-ils  significatif  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu'adjectifs,  par  l'adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification ,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à  pénétrer.  Il  parait  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l'organisme  du  langage  n'a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature,  c'est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n'exprimerait-elle  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mots  accessoires,  ajoutés  à  la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  :  les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l'idée  abstraite  que  la  racine  indique;  rien  n'est  donc  plus 
naturel  que  de  s'attendre  à  trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives,  des  pronoms  servant  à  désigner  ceux  qui  possèdent  la 
qualité,  font  l'action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  Il  y  a,  en  effet,  comme  nous  le 


'  ViABDÔBK Jiq/rtughim  «je  demander  et  ses  dérives  paraissent  contenir  une  syl- 
labe rédupiicaiive.  (Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  a  a  5.) 
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montrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  des  mots  S  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à  Tétat 
isolé.  Mais  s'il  est  devenu  impossible  d'expliquer  à  l'aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
Tépoque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a  perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu'elle  avait  employés 
pour  cet  usage.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  modifications 
du  suffixe  soudé  à  la  racine  n'ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  à  l'état  indépendant;  tantôt  c'est 
Tun,  tantôt  c'est  l'autre  qui  a  éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
Il  y  a  toutefois  des  cas  où  l'on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  grammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d'années;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu'ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à  ses  propres  destinées. 

%  111.  Des  mots-racines. 

11  y  a  aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines,  c'est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel  ;  dans  la  déclinaison ,  les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s'ajouter 
&  la  racine.  Excepté  à  la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  :  ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  ^  Bî  «peur?),  ^^  y  ttcT  ce  combat  » ,  ^R|7mtiJ  «joie".  En 
grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n'appar- 

'  Voyez  aussi  mon  mémoire  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  fomnaiion  des 
mois  (Berlin,  1889). 
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tient  pas  exclusivement  à  un  substantif  abstrait;  exemples  :  ^Aoy 
{(pXéx'ç),  ÔTT  (&r-^),  vt(p  (v/w-*),  fcjy  (foc-«),  pac  (pac^)^  inÊt 
[duc-s)^  pel-lic  (^pel-lecs).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  n'y  a  plus  de  vrais  mots*racines,  quoiqu'on  puisse  croire,  i 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  :  car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
(|ui,  à  cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l'air  d'employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
paroz  S  1 16). 
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S  lia.  Du  thème. 

Les  grammairiens  indiens  posent,  pour  chaque  mot  décli- 
nable, une  forme  fondamentale,  appelée  aussi  thème,  on  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  :  c'est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Nous  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  zends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à  moins  que  nous  n'avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la- terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d'ailleurs  pas  arrivés  à  la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d'un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d'anatomie  ou  de  chimie  du  langage  :  ils  y  furent  amenés  d'une 
façon  empirique  par  l'usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  commencement  des  composés^  : 
or,  l'art  de  former  des  composés  n'est  pas  moins  nécessaire  en 
sanscrit  que  l'art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d'un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d'autres 

^  Sauf,  bien  entendu ,  les  changement  euphoniques  que  peut  amener  la  ren- 
contre des  lettres  initiales  ou  finales  avec  les  lettres  d^un  autre  mol. 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  d'un  accusatif,  d'un  génitif,  d'un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cas  général,  plus  usité  que  n'importe  quel  autre,  à  cause  de 
l'emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu'elle  suit  d'ordinaire  dans  la  composition  des  mots; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  i"  et  de  la  a*  per- 
sonne, quand  ils  forment  le  premier  membre  d'un  composé, 
sont  mis  à  l'ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance :  ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  asmài  ou  asmài 
«par  nous  9,  yuimdt  ou  yuitndd  ce  par  vous?)  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n'y  ait  que  a  et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n'est-ce  qu'au  pluriel)  au  thème.  U  va 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à  ce  sujet. 

Le  pronom  interrogatif ,  quand  il  sç  trouve  employé  en  com- 
position, parait  sous  la  forme  neutre  fw^  kim;  maïs  ceux 
mêmes  qui  regardent  cette  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l'analogie  des  thèmes  en  a.  Pâniui  se  tire  de  cette 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (VU,  ii,  io3)  :  fiR: 
m  kimah  kaK,  c'est-à-dire  à  kim  on  substitue  Aa  ^  Si  l'on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quid  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  eut,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

*  Kimoê  (devenu  ici  kimah ,  en  vertu  des  lois  phoniques)  est  un  génitif  qui  n'eiiste 
pas  dans  la  langue,  et  qui  est  forgé  diaprés  kim ,  considéré  comme  thème. 
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de  celle  de  Pànini  :  quidis  eus  ou  qaidi  cas,  c'est- à-dire  quid 
substitue  le  radical  eu,  qui  fait  au  datif  cui,  comme  fruetus  fait 
Jruciui.  Dans  un  autre  endroit  (VI,  m,  90),  Pànini  forme  de 
idam  et  ceci  79  (considère  également  comme  thème)  et  de  kim 
te  quoi?  7)  un  composé  copulatif,  et  par  les  mots  l^Hfi'^i^  fC'^ 
idahkimorUki,  le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  à  eux-mêmes  les  formes  f  et  kt. 

S  1 13.  Des  gemmes. 

Le  sanscrit  et  celles  d'entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à  cet  égard  sur  la  même  ligne  distinguent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels,  un  neutre  que  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  klîva,  c'est-à-dire  eunuque,  we  troi- 
sième genre  parait  appartenir  en  propre  à  la  famille  ind^^uro- 
péenne,  c'est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites,  il  e^lestiné 
k  exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,  la  languie  ne 
se  conforme  pas  toujours  à  ces  distinctions  :  suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à  ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit^  d^ns  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  plus  pleines,  et  toutes  les 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a  des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n'a  pas,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d'une  forme  particulière  :  il  en  diffère  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à  l'accusatif,  qui  est  l'antithèse  complète  du  nominatif, 
ainsi  qu'au  vocatif,  quand  celui-ci  a  la  même  forme  que  le 
nominatif. 

S  1 1  & .  Des  nombres. 

Le  nombre  n'est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 

I.  _  18 
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langues  Indo-européennes  par  des  aflfixes  spéciaux,  indiquant  le 
singulier,  le  duel  ou  le  pluriel,  mais  par  une  modification  de  la 
flexion  casuelle,  de  sorte  que  le  même  suffixe  qui  indique  le 
ras  désigne  en  même  temps  le  nombre;  ainsi  Byam,  Byâm  et 
Gyas  sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à  marquer, 
entre  autres  rapports,  le  datif  :  la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  pronom  de  la 
•i'  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel,  comme  le  neutre,  finit  par  se  perdre  à  la  longue, 
à  mesure  (|U(*  la  vivacité  de  la  conception  s'émousse,  ou  bien 
remploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  :  il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s'applique,  d'une  façon  générale,  à  tout  ce  qui  est 
multiole.  Le  duel  s'emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sansci^pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  où  l'idée  l'exige.  Dans  le  zend,  qui  sur  tant  d'autres 
|)oints  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n'en  a  conservé  que  ce  qu'en  a  gardé  le  latin,  c'est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et  tous 
les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à  fait.  Des  langues  germa- 
niques, il  n'y  a  que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement  K  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l'hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l'a  perdu  dans  le  verbe; 
l'arabe  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  encore,  est  plus 
complet  que  l'hébreu,  a  le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n'a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à  peine  sensibles^. 

'   Sur  lo  duel  inorganique  des  pronoms  des  deux  premières  personnes,  voyet 
S  169. 

*  Sur  l'essence ,  la  raison  d'être  et  les  diverses  nuances  du  duel ,  el  sur  sa  pré- 
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S  11 5.  Des  cas. 

Les  désinences  casueiles  expriment  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  eux  :  on  peut  comparer  ces  rapports  à  ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  sont  les  personnes  du  mondé 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n'exprimèrent  que  des 
relations  dans  l'espace  ;  mais  on  les  fit  servir  ensuite  à  marquer 
aossi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casueiles 
furent  originairement  des  pronoms,  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Et  où  aurait-on  pu 
mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu'ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d'éloignement,  de  présence 
ou  d'absence  ?  De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c'est-à-dire  les  suffixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou,  pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d'être  perçu  par  l'esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s'est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
Ton  explique  les  désinences  casueiles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d'idée  nette  à  l'intelligence,  d'une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l'espace,  et,  de  l'autre,  par 
l'article  pour  marquer  la  relation  personnelle. 

THÈMES  FriVlSSANT  PAR  UNE  VOYELLE. 

.S  1 1 6.  De  la  lettre  finale  du  thème.  —  Thèmes  en  a. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  parait  à 
propos  d'examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

■ence  dans  les  diverses  familles  de  langues ,  nous  possédons  une  précieuse  disser^ 
Utioo  de  G.  de  Humboldt  (Mémoires  de  TAradémie  de  Berlin,  1897). 

18. 


!276  FORMATION  DES  CAS. 

à  la  fin  des  thèmes  :  c'est  à  ces  lettres  que  viennent  s'unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à  cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes'. 

Les  trois  voyelles  primitives  (a,  t,  u)  peuvent  se  trouver  en 
sanscrit  à  la  fln  d'un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
[a,  i,  u;  à,  t,  û).  Va  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n'est  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  est  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomes  ger- 
maniques ;  mais  ïa  ne  s'est  conservé  que  rarement  dans  cette 
<lemière  famille  de  langues,  même  en  gothique  ^  et  il  a  été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  «  ou  un  e.  En 
grec.  Va  primitif  est  représenté  par  Vo  de  la  9*  déclinaison  (par 
exemple,  dans  \6yo^^  Sœpo-v),  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à  une  époque  plus  ancienne  :  à  l'époque  classique, 
Vo  latin  se  change  en  u ,  quoiqu'il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas  ^. 

S  117.  Thèmes  en  f  et  en  w. 

A  Vi  bref,  qu'on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
niques, il  faut  chercher  cet  t  dans  la  à*  déclinaison  forte  de 
Grimm  ;  mais  il  n'y  a  pas  été  motfis  maltraité  par  le  temps  que 
Va  de  la  1''  déclinaison.  En  latin,  t  alterne  avec  e,  comme  dans 

*  Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modifier  en 
rien ,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  même  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (sauf, 
bien  entendu,  la  différence  des  genres) ,  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'examiner  les 
lettres  qui  peuvent  se  trouver  à  la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  do 
thème  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
suivant  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  mises  en  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  comprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
pourront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  mulliplicilô  des  dédinaisons.  —  Tr. 

*  Voyez  la  1  "  déclinaison  forte  de  Grimm. 

'  Il  som  traité  à  prt  de  In  formation  dos  cas  en  ancien  sla\c. 
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facile  jfOikT  facili,  mare  pour  mari  y  en  sanscrit  ^|(\  vari  «eaur». 
En  grec,  W  s'affaiblit  ordinairement  en  s  devant  les  voyelles. 

Lu  bref  se  trouve  comme  Tt  aux  trois  genres  en  sanscrit;  de 
même  v  en  grec  et  «  en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
Ttt  se  distingue  de  Va  et  de  W,  en  ce  qu'il  s'est  conservé  aussi 
bien  devant  le  s  du  nominatif  qu'à  l'accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  Vu  de  la  A'  déclinaison,  et  en 
lithuanien  également  l'u  de  la  A*  déclinaison  des  substantifs  \ 
qui  ne  contient  que  des  masculins  ;  exemple  :  sUnii-s  ce  fils  99  = 
sanscrit  sûnurs.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  saldù  ^Aoxxxn^  nominatif  masculin 
saldùr-Sy  neutre  saldà,  qui  correspond  au  sanscrit  svâdû-Sy  neutre 
svâdû,  en  grec  liSv-s,  i)Jv.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldl  répondant  au  sanscrit  svâdvt 

S  1 1 8.  Thèmes  en  à. 

Les  voyelles  longues  («,  î,  tî)  appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (S  1 13);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  neutre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  zend,  Xâ  long 
final  s'est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  oii  Xâ  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s'est  changé  en  ô  (S  69  );  cet  d,  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier  s'est  abrégé  en  a^  à  l'exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  sô  ^la,  celle-ci 79  =  sanscrit  ^  m, 
zend  hâ;  hvâ  «laquelle?"  =  sanscrit  et  zend  kâ.  Le  latin  a  éga- 
lement abrégé  l'ancien  a  du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  92  *),  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifilantes  (o-  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifllante),  quoiqu'on  trouve  aussi  après 
celles-ci  v  tenant  la  place  d'un  â.  Au  contraire,  les  muettes, 

'  Diaprés  la  claniticalioo  de  Mielcke. 
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qui  sont  les  consonnes  douées  de  la  plus  grande  force,  ont,  en 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  9  dans  la  langue 
ordinaire,  â  dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  dt,  â  ou  17  en  remplacement  de  1'^  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a  et  greês  en  â-^,  ir-f ,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(SS  910,  9i&).  Il  a  déjà  été  question  de  ¥i  latin  de  la  5*  décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  zend  et  en  lithuanien  (S  99^). 

S  1 19.  Thèmes  féminins  en  t.  —  Formes  correspondantes  en  grec 

et  en  latin. 

L'i  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac* 
téristique  pour  la  formation  des  thèmes  féminins  :  nous  avons, 
par  exemple,  de  mahdty  le  thème  féminin  mahatX  c^ magna tj.  11 
en  est  de  même  en  zend.  En  grec  et  en  latin,  cet  (  du  féminin 
a  cessé  d'être  déclinable  :  il  a  disparu  ou  a  été  allongé  d'un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles.  Ce  complément  est  en  grec  a  ou  ^,  en  latin  c.  Le  grec 
ifiSeîa  correspond  au  sanscrit  svâdv-X,  de  smdû  ccdulcis»,  et  -rpia, 
-TpiSj  dans  dp^rlalptaj  Xnalpis^  Xfio1piS-oç^  répondent  au  trt 
sanscrit  qui  se  trouve  dans  ganitri'  ^ celle  qui  enfante».  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  ai  genitri-cs y  genitri-c-is. 

D'autre  part ,  dans  le  grec  yevéreipa  et  dans  les  formations 
anald^ues,  l'ancien  t  du  féminin  recule  d'une  syllabe.  Nous 
avons,  d'après  le  même  principe,  les  adjectifs  fénunins  fiéXcuva. 
tJXatva^  répeiva^  et  les  substantifs  dérivés  comme  Téxraiva^  A»- 
Kouva.  Dans  S-epdnatva^  X^aira,  le  thème  du  primitif  a  perdu 
un  T,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  ^éaiva^  Xvxaiya,  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v  ou  rr  s'est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  des  forma- 
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lions  (l'une  autre  sorte,  correspondant  aux  féminins  sanscrits 
eonime  itidrânWlai  femme  d'Indra  "  (S  887 ). 

Dans  les  formes  en  eaaay  venant  de  thèmes  masculins  et 
neutres  en  evr  (pour  Fevr^  sanscrit  vant),  j'explique  le  second  <t 
conune  venant  d'un  ancien  j  que  le  a  précédent  s'est  assimilé  ; 
le  y  lui-même  provient  du  caractère  féminin  1.  Ainsi  ScXS-eacra 
est  pour  SoXé-eajay  qui  lui-même  est  pour  SoXi-erja,  de  même 
que  plus  haut  (S  109%  s)  nous^ avons  eu  Kpeiaacjv^  venant  de 
xpeiTjojVy  \la(roiicuy  venant  de  XlijopLai,  Le  v  du  thème  primitif 
en  evT  a  donc  été  supprimé ,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  que  d&M-vati,  de  dana'-vant  ce  riche?),  aux 
cas  faibles  (S  199)  ddna-vat.  Mais  il  y  a  aussi  des  formations 
en  <Taaj  011,  selon  moi,  le  second  a  provient  également  d'un  y 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  que  la  syllabe  ja  représente 
le  suffixe  sanscrit  m  yâ  (féminin  de  if  ya);  par  exemple  :  /x/- 
Xta-aa  ce  abeille)),  pour  (léXtr-j'aj  du  thème  ptéXtr^  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  div-yâ  ce  céleste)),  venant  de  div 
«ciel)).  haalXia^a'a  et  ^Xâùei<7-<7a  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  fiounXiSy  (puXeuilS^  et,  par  conséquent,  sont  pour  jSoo-/- 
XtS^'a,  (pv\dbctS-ja.  De  même  que  plus  haut,  dans  Xi/o'-Tp/'j,  la 
syllabe  tS  de  (pvXax'iS  représente  ie  caractère  féminin  sanscrit 
t^2^  lequel  s'abrège  toujours  devant  l'a,  qui  lui  est  adjoint,  et 
presque  toujours  devant  S^, 

L'a  grec,  dans  les  thèmes  participiaux  en  vt,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  ia  :  la  vraie  expression  du  féminin  a  donc  été  supprimée. 


*  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation ,  remarques  953  et  aS^i. 

'  La  longue  s'est  conservée  dans  ^Çr^ ,  du  thème  ^^o ,  lequel  est  lui-même  du 
féminin.  Il  faut  rappeler  à  ce  propos  qu'en  sanscrit  aussi  Va ,  auquel  corresiMiiid  To 
grec,  lombe  devant  rcidjonclion  du  caractère  féminin  1;  exemple  :  kumar^ -i'  ffjcuiw 
Cllen,  de  kurimrii  f'jPAino  garçon ">;  de  mémo,  onlr<?  autres,  en  grer  <nfx^^^-tiy 
féminin  do  (jvfijioi^o. 
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et  le  complément  inorganique  a  est  seul  resté,  après  que  Ti, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t  précédent  en  o-.  Exemples  : 
^épov<T'a,  la^aa-a^  venant  de  (^epovT-ia,  Mopt-m,  en  regard 
des  formes  féminines  sanscrites  Barant-i  ce  celle  qui  porte», 
tUtant-î  ce  celle  qui  se  tient  v.  Dans  ^epaitovr-lS  ^,  forme  unique 
en  son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  s'est  conservé  avec  le 
complément  habituel  i  et  avec  abréviation  de  la  longue  pri- 
mitive. 

$  190, 1 .  Thèmes  féminins  gothiques  en  em. 

Le  gothique  a  conservé,  au  féminin  du  participe  présent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  :  mais  à  et 
(=^  S  70)  il  a  joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment inorganique,  à  savoir  n,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (S  liia).  Nous  avons  donc  hairand-em,  juhif-ein, 
au  nominatif  bairand-ei,  juhif^i,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits Bdrant4  excelle  qui  porte»,  yâmyoê^t  ((celle  qui  est  plus 
jeune».  A  côté  des  thèmes  substantifs  sanscrits  en  {,  comme 
dêvï  ((déesse»  (de  dêvd  «dieu»),  kumâri'  «jeune  fille»  (de  Xrti- 
mârd  «jeune  garçon»),  on  peut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins at^Aem  «mère»,  gaitein  «chèvre»,  qui  toutefois  n'ont  pas 
de  masculin,  car  si  aithein  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  attan  «père»  (nominatif  atto),  il  est  d'ail- 
leurs impossible  d'y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mot. 

8  1 9  0 ,  â .  Thèmes  féminins  gothiques  en  j6. 

Par  l'addition  d'un  d  (venant  d'un  a,  S  69,  1),  le  caractère  fé- 
minin sanscrit  î  est  devenu  en  gothique^d  ;  le  son  t  s'est  changé, 
pour  éviter  l'hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d'après  le  même  principe 
qui,  en  sanscrit,  a  fait  venir  de  ««(/!'« fleuve»  le  génitif  «Wy-o* 

'  Quant  à  la  fornialion,  r'e«l  un  participe  présent  féminin,  sorti  du  thème  mw- 
riilin  ^epâvovr. 
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pour  naii-âs.  A  cette  sorte  de  féminins  gothiques  n'appartiennent 
toutefois  que  trois  thèmes,  à  savoir  :  Jrijând-jâ  (nominatif  ^- 
jànd'-i)  ((amie 9),  du  thème  masculin ^<W  ( nominatif ^'diu/-«) 
«(Tami)',  considéré  comme  ce  celui  qui  aime»,  thiu-jâ  ((ser- 
vante'', de.tAtm (nominatif  <Atu-«)  (( valet t'^  et  mau-jâ^  ((filles', 
de  nutgu  (nominatif  magu-^)  ((garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  la  â*  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jô  se  rap- 
porte à  un  ^  ya  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j  est  précédé  d'une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d'une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  Jrijônd-jd,  thiu-jô,  maurjd,  viennent  les 
formes  finjând-^f  tinv-i,  mav-i,  qui,  par  suite  de  cette  mutila- 
tion, se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
kumârf. 

$191.  Thèmes  féminins  lithuaDÎens  en  t. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  {  s'est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  :  il  s'est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins degani'i  ((brûlante » ,  degus-i  ^ ayant  brûlé n  et  degsentr-%  (( de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddliant4, 
dAii-t,  dakiydnt't.  Mais  à  tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  à  celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut,  frijdndjô,  thiujôj  maujâ,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  bpx^^p^^y  ^dXrpta  :  ils  ont 

'  En  ce  qai  concerne  la  suppression  de  Va  du  thème  primitif  masculin ,  comparez 
les  thèmes  (if^r,  kumdri\  citos  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  en  ^néral, 
let  voyelles  Gnales  des  thèmes  sanscrils  tomhent  devant  les  voyelles  et  la  semi-voyelle 
^  y.  Il  n^y  a  d'exception  que  pour  u  et  les  diphthongues  d  (au)  et  au. 

*  Pourmagu-jôy  h  peu  près  comme  le  comparatif  latin  major,  pour  magior.  Le 
sanscrit  manh  ffcrollre'^  osl  la  rarino  commune  de  la  forme  gothique  et  de  la  forme 
latine. 
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par  là  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  d^fonéiâ^^^  degv^ 
9i6^jdeg»enci&-s  se  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijânâjôs  et  les  génitifs  grecs  comme  bpxfolpiâ-^,  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  tvynûfu^^,  qui  vient  de  la  forme, 
mentionnée  plus  haut  (S  9  s  ^),  wyniéia  ( nominatif)  ce  vignoble  «. 
Au  sujet  des  cas  où,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a  e  au  lieu  de  ta,  par  exemple,  au  datif  deganéei,  etc.  (pour 
d^anéiai)^  il  faut  se  reporter  à  la  3*  déclinaison  de  Mielcke,  dont 
¥e  est  dû  à  l'influence  d'un  t  qui  est  tombé;  exemples  :  giesme 
(c chant»,  àsiiit giesmeiy  tandis  que  dans  wyniéiaij  deganciaty  de- 
guiiai  la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S  99  ^)*  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a  appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe ,  et  que , 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  (l^gona,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddhantî,  a  été  d'abord 
deganéia^  d'après  l'analogie  de  wymcta;  on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à  savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  ta  (nominatif  ts  pour 
iasy  S  i3/i)  ont  au  nominatif  féminin  t  ou  e  (venant  de  ùi); 
exemple  :  didi  ou  dtde  ^  magna  n ,  en  regard  du  thème  masculiu 
didiay  nominatif  didis.  Mais  une  objection  à  cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n'a  rien  ajouté  à  la  forme 
première  du  thème;  on  peut  objecter,  en  outre,  que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  u  prennent  également  un  1*  au  nomi- 
natif féminin  ;  par  exemple  :  saldi  «douce»,  féminin  de  mldù-s 
(masculin)  et  saldu  (neutre);  enfin,  qu'il  y  a  encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  bien  d'autres  classes  de  mots  en  lithua- 

'   An  siijol  (lu  r,  ((^iiaiil  la  placo  «Ir  l,  voyez  S  ya  '. 
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nien,  dont  le  nominatif  singulier  n'a  rien  de  commun  avec  le 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a  reçu  un  accroissement  inor- 
ganique. 

S  199.  Thèmes  sanscrits  en  û,  —  Thèmes  finissant  par  une 
diphthongae.  —  Le  thème  dyé  ircid». 

L'a  long  est  assez  rare  en  sanscrit  à  la  fin  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  vadïï  ^  femme y>^  6û  enterre»,  ivairû  «i belle-mère "  [socrus)^ 
Srû  ce  sourcil».  A  ce  dernier  répond  le  grec  b^pus,  qui  a  éga- 
lement un  V  long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  Yv  long  ne 
s'écarte  pas  de  celle  de  Vv  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite.  Vu  long  se  distingue.de  Vu  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  Yi  long  de  Yi  bref. 

U  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
88  terminent  en  sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  lié,  un  seul  par  ^  âij  à  savoir  ^r<îi(  masculin)  ce  richesse  », 
qui  forme  de  râ  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
consonne  :  c'est  à  ce  thème  râ  que  se  rapporte  le  latin  rê  {$  5). 
Les  thèmes  en  ift  o  sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyd  «ciel^  et  g^. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  dtv,  qui 
est  formé  lui-même  de  f^^  div  «briller»;  le  v  est  devenu 
voyelle,  après  quoi  Yi  a  dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  199)  des  thèmes  en  ô  se  forment  d'un  thème  élargi  en 
^âu;  on  a  donc  au  nominatif  singulier  dyâu-Sy  pluriel  dyav-as. 
A  l'accusatif,  la  forme  «iwim,  qu'on  devrait  attendre,  s'est  con- 
tractée en  fl-m;  exemple  :  gàm^  pour  g^rfiMim  ^  A  dyâu-s  répond 
le  grec  Zsvs^  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.  Le  Z  répond  au  ^  y  sanscrit  et  lo  S  est  sup- 

*  L'acciisatir  do  dyô  n*<>flt  pR  (Uns  rusa^e  ordinaire,  main  il  »*  Iroiive  dan»  \o. 
dialectf*  védiqiip. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  éolique  Asik  a  conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zsu^,  venant  de  /eu$, 
s'accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-is,  Jov^,  etc.  cette  dernière  forme  représentede  datif 
sanscrit  dydthé,  qui  est  formé  comme  gdv-ê.  Le  nominatif  vieilli 
Jovi'S  a  éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à  celui  de 
nâvi^f  comparé  au  sanscrit  nâtirê  et  au  grec  vaS-s.  Dans  Jû- 
piteTf  proprement  ccpère»  ou  «i  maître  du  ciel»^,  Jû  représente 
le  thème  sanscrit  dyâ^  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue  ayant  été  compensée  par 
l'allongement  de  la  deuxième  partie,  comme,  par  exemple, 
dans  conclûdOf  pour  canclaudo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zm  viennent  tous  du  thème  sanscrit  div  c^cieU: 
At6ç^  de  àtFôs  s  sanscrit  dtv-ds;  AtFi  (S  19),  Ai/  =  locatif 
dw-L  11  faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s'est  conservée  qu'à  l'ablatif,  sub  dtvOj  et  qui  suppose  un 
nominatif  divu-m  ou  divu-s.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
diva  (venant  de  daivd)  «brillant,  dieu 7,  et  a  remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l'allongement  de  la  voyelle  radicale. 

S  1  sS.  Le  thème  gô  «vache»  et  irlerre». 

Le  second  des  thèmes  précités  enlft^  signifie  ordinairement 
comme  masculin  ce  taureau  >)  et*comme  féminin  c( vache».  En 
zend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  )àMMgau\  qui  devient 
gav  devant  les  terminaisons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  jSoil,  qui,  devant  les  voyelles,  a  dû  être  primi- 
tivement jSoF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bd-^  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

*  Le  sanscrit  pitàr  (  pour  patàr  )  pourrait  signifier  «  maître  t»  aussi  bien  que  <t  père  n , 
étant  dériTC  de  pâ  r  protéger,  gouverner ?«.  L^afiaiblissement  du  latin  pater  enpiUr, 
dans  le  composé  mentionné  ci-dessus,  est  une  conséquence  de  la  composition  (S  6). 

*  Comparez g'au-mal  <t pourvu  de  lait,  portant  du  lait*^. 
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de  la  diphthongue  par  l'allongement  de  la  première  (comparez 
S  7).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale ,  le  grec  l2ov§  et  le  latin  bâ-s  sont  avec  le  sanscrit 
gâurs  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  ^iStifit  avec  le 
sanscrit ^£^mt  (ou  aussi,  dans  les  Védas,  gigâmi).  Mais  il  est  à 
remarquer  que  l'ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n'a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  affirmer  que  la  première  syllabe  de  ydka  désigne 
((la  vache,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
«lait  de  la  vacher.  La  dernière  partie  du  composé  s'accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lact  :  c'est,  sans  doute,  à  cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu'on  n'a  pas  reconnu 
en  yàXaxT  un  mot  composé.  Dans  yXaxTo^dyos  ^  et  autres  mots 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n'est  représenté  que  par 
ley>. 

'  Benfey,  dans  son  Lexique  des  racines  grecques  (I,  p.  ^90),  voit  dans  celte 
forme  ^Xoxt  un  mot  simple  désignant  «le  lai  In;  il  Texplique  par  une  racine  hypo- 
thétique glaki,  qu'il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mlaki. 
Dtns  le  second  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  autre  explica- 
tkm  :  prenant  7^0/  pour  racine,  il  y  voit  une  altération  de  fiAo/,  qui  lui-même 
flovitune  métathèse  pour  (leÀy.  Grimm,  au  contraire,  cite  (Histoire  de  la  langue 
allemande,  p.  999  et  suiv.),  à  Tappui  de  Tétymologie  que  j'ai  donnée  plus  haut, 
des  noms  celtiques  signifiant  «lait?)  qui  contiennent  également  le  mot  «vache?),  par 
exemple,  Tirlandais  b-leachdy  pour  ho-leaehd  {bo  «  vache t»).  De  son  côté,  Webera 
(ait  observer  (Études  indiennes,  I ,  p.  36o ,  note)  qu'il  y  a  même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  à  désigner  le  lait,  un  composé  dont  le  premier  terme  signifie 
«vache 7) ,  à  savoir  gS-rasa ,  littéralement  «suc  de  vache t).  En  lend ,  gau  désigne  à  lui 
seul  ridée  de  «lait?).  Quant  k  la  syllabe  -Aoxt,  en  latin  laet,\\  est  possible  qu'elle  soit 
de  la  même  famille  que  la  racine  sanscrite  dui^  (/pour  d,$  17*)  «  traire  t),  d'où  vient 
le  participe  dug-dà,  qui  aurait  dû  être  duktàt  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
sanscrit  (compares,  par  exemple,  iyaktÀ,  de  tyt^).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
fimdrait  regarder  l'a  de  lact,  -Xoxt  conmie  l'a  du  gouna,  et  admettre  que  la  voyelle 
radicale  est  tombée,  de  sorte  que  lact  serait  pour  lauku  La  syllabe  y  a  de  yiSkcuij  est 
eHe-méme  pour  yva  =  sanscrit  gô  (venant  de  gau)  et  en  zend  )^m^gau.  On  peut 
remarquer  à  ce  propa<i  que  le  zend  a  quelquefois  aussi  ie  gouna  dans  les  partidpes 
passifs  en  ta  ;  exempte  :  Mf^^»  aulèta ,  pour  le  sanscrit  iiktà. 
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Gomme  fëminin,  le  sanscrit  gd  a,  entre  autres  significations, 
celle  de  «terre 79,  qui  rappelle  le  grec  ycua;  mais  yaïa  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  gâ  :  il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gdvya ,  féminin  gàvyâ,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  c^bovinus»,  mais  qui  a  pu  signifier  aussi  «i  terre- 
nus  j).  Taîa  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yoFta 
ou  yàFja.  Au  sanscrit  gdvya ,  et  particulièrement  au  neutre 
gttvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gouja,  nomina- 
tif-accusatif ^art  «pays,  contrée''  (la  moyenne  a  été  conservée, 
S  90),  et  l'allemand  moderne  gauj  que  Dôderiein  a  déjà  com- 
paré à  ycua.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu'une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue ,  de  sorte  que  kuh  s'est  distingué  de  gau, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  huh^  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gdvya  j  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
semi-voyelle  '^y-  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuœ  (venant  de 
chuoi)  :  Yuo  représente  un  ô  gothique,  et  celui-ci  un  â  sanscrit 
(S  60,  1),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gdvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gdvyâ,  le  r  a  été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a  chuai[ua  pour  le  gothique  <}  s  a)  à  l'accusatif  pluriel, 
lequel  est  d'ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  chua, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  à  ce  que  ce  cas,  ainsi  que 
l'accusatif,  a  déjà  perdu  en  gothique  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  t. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  du  thème  sanscrit  gâ,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Unâdi  qu'on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «  aller",  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  6;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  m  s'est  vocalisé  en  u, 
comme  nous  voyons  souvent  en  grec  v  devenir  v  [rMovo'ty 
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Tuitlovmjy  et  comme,  en  gothique,  la  syllabe y^iu,  par  exemple, 
dans  êtjau  t(  que  je  mangeasse  i> ,  répond  à  la  syllabe  yâm  dans 
adyam  (S  676 ).  Je  préfère  toutefois  faire  venir  ift  g^  de  la 
racine  'm  gâj  qui  veut  dire  également  ce  aller  ?).  Dans  le  dialecte 
védique  il  y  a  d'ailleurs  un  autre  nom  de  la  terre,  gmâ,  qui 
vient  de  gam.  En  zend,  nous  trouvons  un  mot  sëm  c(  terre  », 
qu'on  ne  rencontre  qu'aux  cas  obliques,  et  qu'on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  gam  \  à  moins  que  le  m  ne  pro- 
vienne d'un  V  qui  se  soit  endurci ,  de  sorte  que  le  datif  sëmê  et 
le  locatif  j^t  correspondraient  au  sanscrit  g^aW^g^art; -dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  ^^  sâo 
(i  terra  r),  et  l'accusatif  ^anm  f^terram»  =  sanscrit  gâus,  gâm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bœuf  soient  emprun- 
tés à  l'idée  de  mouvement,  je  ne  les  regarde  pas  comme  étant 
d'origine  identique.  Je  crois  que  dans  gô  et  terre»,  il  y  a  une 
idée  de  passivité,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la  considérer  comme 
«celle  qui  est  foulée».  La  route  a  reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, rrtVt-m/m  (de  vart,  vri  «aller»).  C'est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s'expliquer  le  go- 
thique airtha  (allemand  moderne  erde  «(terre»),  qui  vient  de  ar, 
r  «  aller  »^  :  air-tha  viendrait  donc  de  ir~tha  (S  8û),  forme  affai- 
blie pour  ar-thaj  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mot,  au  lieu  qu'à  l'ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d  en  gothique  '. 

S  19/i.  Le  thème  nâu  «r vaisseau i». 
Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  lit  du  : 

*  3  #  pour  g,  S  58. 

*  Nous  avons  rapproché  ailleurs  de  cette  racine  le  gothique  air-u-ê  «  messager  t). 

*  Voyei  S  '91 ,  3.  Comme  ar,  r  signifie  aussi  «élever»  (voyez  le  Lexique  de  Péters^ 
bourg),  le  latin  al-tus  peut  être  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette  même 
racine,  avec  /pourr  (S  30). 
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ift  nâu  (fémHiin)  ce  vaisseau»  et  vétt  glâu  (mascidin)  te  lune  j^. 
Quoique  le  premier  de  ces  mots  s^  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  il  n'est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie  certaine.  Je  crois  que  nâu  est  une  forme  mutilée  pour 
mâu,  qui  lui-même  vient  probablement  de  ^  snu  <( couler»; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
flavHk-Sy  qui  vient  de  la  racine  j^/u,  à  laquelle  se  rapportent  le 
latin  Jluo  et  l'allemand  Jliessen.  En  tout  cas,  nâu  a  perdu  une 
siiQante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  véa>  (de  véFof) 
c( nager »,iutur  veuao(xaty  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
^  snu,  ai  perdu  le  s  du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à  la  â'  classe,  et  reçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (S  tiSo  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à  la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d'avance,  en  quelque  sorte,  par  la  forme  mâànm  «je 
coule»,  à  trouver  dans  nâu  «  vaisseau»  la  diphthongue  résultant 
du  vriddhi.  On  a  déjà. fait  remarquer  (S  &)  que  la  de  la  diph- 
thongue de  varis  est  long  par  lui-même.  Le  latin  nâo-i-êj  pour 
nâur-is,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l'a.  Le 
composé  naufragus  et  ses  dérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  t  :  de  même  nauia ,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  navita. 

En  gothique ,  nous  rencontrons  également  une  racine  snu,  qui 
est  unique  en  son  genre  \  et  qui  répond  exactement  à  ^  snu; 
seulement  elle  a  pris  le  sens  général  de  «aller,  partir,  prévenir»; 
l'adverbe  sniu-mundé  «  à  la  hâte  »  91  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  snav  pour  la  racine,  et  cette  forme  correspondrait  exac- 
tement à  la  forme  que  snu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a  le 
gouna  et  qu'il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 

'   Il  n'y  a  pas  d^autre  racine  goliiique  terminée  en  u. 
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le  nom  abstrait  snàv-a-Sy  qui  marque  «Taction  do  couler,  d«» 
dégoutter».  Du  gothique  mav  dérive,  en  effet,  le  prétérit  plu- 
riel mêvum  (Epître  aux  Philippiens, m,  16:  ga-snêv-um),  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ce  seul  passage.  Quant  à  la  forme  snivun 
(Marc,  VI,  36  :  du-at-mivun  f^ils  abordèrent»),  qui  ne  se  ren- 
contre également  qu'une  fois,  on  ne  peut  la  rapporter  à  une 
racine  snav;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  mu  par  le  même 
changement  de  Vu  en  tV,  qu'on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
thèmes  en  u;  ejtemple  :  mniv^  c^fdiorum»,  de  sunu;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  admettre  que  Vu  a  reçu  le  gouna  le  plus  faible  (S  97) 
et  que  la  diphthonguo  m  s'est  changée  en  iv,  à  cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  snur-un  ou  snv-utiy  auxquelles  on 
aurait  pu  s'attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cause  de  l'hiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u  qui 
se  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  v  d'une 
consonne,  combinaLson  que  le  gothique  n'aime  pas,  à  moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  1).  C'est  pour  la 
même  raison,  sans  doute,  que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  sunu-ê  ou  aunv-éy  et  les  remplace  par 
suniv-iy  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  juiimnm  (du 
i\ïhmt  paiu  ^animal»)  en  zend,  comme  yrtur/ii-um  en  latin, 
comme  ^orpu-œv  en  grec.  Le  fait  qui  a  lieu  en  gothique  a  un 
analogue  en  sanscrit  :  au  prétérit  redoublé  sanscrit,  que  reprtv 
sente  le  prétérit  germanique,  un  u  ou  un  il,  placé  à  la  fin  d'une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  v;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  :  nunuv-ûs  rrils  louèrent»,  de  nu;  suinuv-û* 
«ils  coulèrent»,  de  wu,  formes  qu'on  peut  comparer  au  go- 
thique sniv-un. 


I.  »9 
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.S  i*j5.  Tlièincs  termines  par  une  gutturale,  une  palatale 

ou  une  dentale. 

Nous  pussoiis  aux  thèmes  finissant  par  une  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  plus  souvent  à  ia  fin  de  la 
forme  fondamentale  sont  n,  t^  s  etr';  toutes  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  qu'à  la  fin  des  mots-racines  (S  1 1 1),  qui 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d'orijpne  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  qui  se  trouvent  seulement  à 
la  fin  des  mots-racines. 

Aucune  gutturale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à  la  fin  d'un  thème 
véritablement  usité;  en  grec  et  en  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire, fréquemment;  c  se  rencontre  en  latin  à  la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines,  g  seulement  à  la  fin  des  racines;  exemples  : 
dfiCy  voracy  edac;  leg^  conjug.  En  grec,  x,  X  ^*  7  paraissent  seu- 
lement à  la  fin  des  racines  ou  de  mots  d'origine  inconnue,  comme 
^piK,  xôpax^  6vvx  ('sanscrit  na£a),  <p\oy. 

Parmi  les  palatales,  c  et  g  paraissent  le  plus  fréquemment 
(*n  sanscrit;  exemples  :  vâé  (féminin)  (^discours,  voix»  (latin 
inky  grec  an);  rW  (féminin)  t? éclat»  (latin  lue);  râg  (masculin) 
«roi»  (seulement  à  la  fin  des  composés);  rug  (féminin)  «ma- 
ladie». En  zend,  nous  avons  :  pm\^  vâé  (féminin)  c( discours »; 
(ol*  driÂg  (féminin),  nom  d'un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druh  «haïr». 

Les  cérébrales  (z  /,  etc.)  no  sont  pas  usitées  à  la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  difl'érence  que  J  rf,  ^/ne  se  rencontrent  qu'à  la  fin  des 
mots-racines,  c'est-à-dire  rarement,  Jf  i  peut-être  seulement 

'  Les  thèmes  terminés,  suivant  les  grammairiens  indiens,  «mi  r  (sfr),  doivent 
être  considérés  comme  des  thèmes  on  r  (S  i). 
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dans  pat,  thème  secondaire  de  paibi  (c  chemin  7,  tandis  que  H  / 
et  ^«  sont  très-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  d  et  en  cT:  ad  c(  mangeant  tï,  à  la  fin  des  com- 
posés; yu/ (féminin)  (^combat));  /»u/(féminin)  c^faim?).  Plu- 
sieurs des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  tj  par  exemple 
le  participe  présent  en  ant,  forme  faible  at,  grec  vt  et  latin  nt. 
Outre  le  T,  le  grec  a  aussi  J  et  3-  à  la  fin  des  thèmes;  toutefois 
»6pvd  me  parait  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  S-i; ,  avec  suppression  de  la  voyelle ,  ce  qui  donne  à  ce 
mot  le  sens  de  et  ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  l'origine  rela- 
tivement récente  du  S  dans  les  thèmes  féminins  en  tS^  il  a  déjà 
été  donné  des  explications  (S  1 19);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  tS  avec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  { en  sanscrit;  exemple  :  ^^Bâimi'fn^  la  fille  de  Bhtma  y>: 
Le  S  des  noms  patronymiques  féminins  en  aS  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à  une  époque  plus  récente  :  comme 
les  noms  en  tS^  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d'oili  est  sorti  également  le  masculin;  ils 
ne  se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci. dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin ,  le  «f  du  thème  pecud  est  un  complément  de  date 
récente,  comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  zendpaiuy  et  par 
le  gothique  faihu. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à  peu  près  au  participe  présent,  où  l'ancien 
t  a  été  changé  en  d;  ce  d  toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  /in  à  tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d'un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l'an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanien,  le  sulTixr  participicil  attt  hil  au  nominatif /in«, 

»9- 
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|)Our  antSy  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  de  la  langue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu'il  est  venu  jusqu'à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c'est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  Il  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à  voyelle  ^ ,  à  l'aide  d'une 
addition  de  date  récente  :  au  suffixe  participial  anty  il  ajoute  la 
syllabe  ta,  par  l'influence  de  laquelle  le  t  subit  un  changement 
euphonique  en  c. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c'est-à-dire  le  n  ordi- 
naire, est  une  des  consonnes  qui  figurent  le  plus  fréquemment 
à  la  fin  des  thèmes.  Elle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n  du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par 
une  voyelle.  Le  même  fait  a  lieu  au  nominatif  en  lithuanien, 
mais  dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n  s'adjoignent  soit  la 
syllabe  ûi,  soit  simplement  un  t. 

S  1  a6.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  —  /  ajoulë  en  latin 
et  en  gothique  à  un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y  compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à  la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  rencontre  guère  qu'à  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d'un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  ap  (féminin)  c^eauT),  et  kakuB 
(féminin)  ce  région  du  ciel  77,  oili  la  labiale  est  très-probablement 
radicale;  tous  deux  sont  d'origine  incertaine.  ^RT  ap,  dans  les 

^  Pour  abréger,  nous  disons  déclinaison  à  voyelle,  déclinaison  à  consotme,  au  lieu 
de  déclinaison  dps  thème»  finissant  par  une  wyelle,des  thèmes  finissant  par  nne  con~ 
somie,  —  Tr. 
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cas  forts  (S  ifi())  âpy  n'est  usité  qu'au  pluriel,  mais  le  mot  zend 
correspondant  l'est  également  au  singulier  (nominatif  nfsy$  li'jy 
accusatif  âpëmy  ahhiiï  apad). 

De  même  en  grec  et  en  latin,  les  thèmes  en  py  b,  (p  sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d'origine 
inconnue;  il  y  a  aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n'est 
finale  qu'en  apparence,  un  t  ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
exemple  :  plebsy  pour  j?fe6i-«,  génitif  pluriel  j?feit-wm.  Comparez 
à  ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  hlaib-s  copain'',  laubs  ^feuillage?',  génitif  hlai- 
bi'Sy  laubi-^y  du  thème  hlaibiy  Inubi, 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  diffi- 
cilement distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu'en  apparence;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  t  a  réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  fmissant  par  une  con- 
sonne, et  a  introduit  un  f  en  divers  endroits,  oii  il  est  impos- 
sible qu'il  Y  en  eât  un  dans  le  principe.  Au  datif  «-ablatif 
pluriel ,  on  peut  expliquer  l't  de  formes  telles  que  amantibus ,  va- 
cibusy  comme  voyelle  de  liaison  servant  à  faciliter  l'adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  tôcy  amant  y  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
bus  y  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu'elle  est  venue  jusqu'à 
nous,  élargi  leur  thème  en  tfJct,  amantiy  de  manière  qu'il  fa^j- 
drait  diviser  ainsi  :  voci-busy  amanti-bus.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à  la  vérité,  c'est  que  devant 
la  terminaison  um  du  génitif  pluriel ,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre ,  nous  voyons  souvent  aussi  un  i ,  sans  qu'on  puisse 
dire  que,  dans  amanti-^uiny  amanti-ay  Yi  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l'adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
jmmii-Sy  cani-^  font  au  génitif  pluriel  yMwcM-wm,  can-uniy  formes 
qui  rappellenl  les  anciens  thèmes  en  w;  nous  avons,  on  effet, 
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en  sanscrit  mm  ce  chien'»  (forme  abrégée  sun)  et  yûmn  a  jeune  t» 
(forme  abrégée  ytln),  en  grec  xugûv  (forme  abrégée  xt/y),  qui 
ont  un  n  à  ia  (in, du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedé^y  você^y  atnanté^y  dérivent  de 
thèmes  en  t.  Le  germanique  ressemble  au  latin,  en  ce  qu'il  a 
ajouté  un  t,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à  plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c'est  ainsi  qu'en  gothique  le  datif  ^t^Jn-m  suppose  un 
thème  Jidoâri  (sanscrit  ifTJ^  catir^  aux  cas  forts  catmr).  Les 
thèmes  '^^^saptdn  ce  sept?),  ^T^^  ndtHin  ce  neuf»,  '^Jf^dàimi 
ce  dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l'adjonction 
d'un  l'y  sibuniy  niuniy  zëhaniy  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l'accusatif  masculins,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s'ils  étaient  conservés  :  sibunei-^,  niuneisy 
tathunei-^, 

S  1 37.  Thèmes  termines  par  r  et  /. 

Parmi  les  semi-voyelles  (y,  r,  /,  v),  ^y  et  ^/  ne  se  trouvent 
jamais  à  la  fin  d'un  thème,  ^r  seulement  à  la  fm  du  thème  r/tv, 
mentionné  précédemment,  qui,  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyâ  et  en  dyu;  "Ç  r,  au  contraire,  est  très-fréquent,  surtout 
à  cause  des  suffixes  tar  et  (ar  ^  qui  se  retrouvent  également 
^ns  les  autres  langues.  En  latin,  on  a  souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d'un  h  primitif,  par  exemple,  dans  le  suffixe 
comparatif  iôr  (sanscrit  t^l^tya^,  forme  forte  îyâns).  En  grec, 
éX  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à  la  racine  sanscrite 

'  Les  thèmes  en  tar,  tàr  et  quelques  autres  contractent  à  fdusieurs  cas,  ahisi  que 
quand  ils  se  trouvent  sous  ia  forme  fondamentale  au  commencement  d^un  compose . 
la  syiiahe  ot',  dr  en  r  :  ce  r  est  regardé  par  les  grammairiens  comme  ia  vraie  finale 
(S  1).  Dvdr  «•porlo'»  *»sl  un  exemple  dNin  tliAïue  on  nr  qui  ne  soiilTro  p;is  ia  con- 
Irartïon  on  r. 
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ml  «se  mouvoir»,  d'où  vient  salr-i-là  (neutre)  «eauj».  Le  thème 
latin  correspondant  est  «a/;  ie  thème  sol  y  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  9var  (indéclinable)  <( ciel  99.  Ce  mot  9vàr 
ne  vient  certainement  pas  de  la  racine  svar,  svr  V résonner?»', 
mais  de  la  racine  sur  6  ce  briller  n,  qui  se  trouve  sur  les  listes  de 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  et  que  je  regarde 
comme  une  contraction  de  svar;  lo  zçnd  qarëiiai  ce  éclat  99  (génitif 
qarënanhôf^  35  et  56'),  auquel  correspondrait  en  sanscrit  un 
mol  svarnas  y  génitif  m^anm^^^,  dérive  de  celte  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  sv  est  représenté  aussi  en  zend  par  At;,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  Wr  t^ciel?'  (en  tant  que  «brillant?')  ait 
donné  en  zend  Iwar  (par  euphonie  hvarëj  d'après  le  8  3o)  «  so- 
leil t»;  cette  dernière  forme,  à  la  ditférencQ  du  mot  sanscrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  probablement  aussi  aux  autres 
cas  très- faibles  (S  i3o),  hvnr  se  contracte  en  hûr;  exemple: 
liûr-ày  venant  de  hûr-as  (S  56  **),  lequel  répond  au  latin  sâl-is, 
Nous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crits svira  et  svlrya  «soleil 9?  :  le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  svar  «briller»,  le  dernier  probablement  de  svàr  «ciel». 
En  grec,  HXios  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  svârya  (nomi- 
natif «farya-«),  qu'on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  liSv-s  est  avec  svâduns.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
ifXio  ne  soit  de  ta  même  famille  que  HXri  (qui  répondrait  à  une 
forme  sanscrite  smrâ);  mais  il  est  très-douteux  qu'il  en  dérive, 
car  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale^ 
Le  rapport  de  ëXri  avec  la  forme  supj>osée  svarâ  est  le  même  que 
celui  de  éxvpés  avec  le  sanscrit  svdsura-s  (pour  stHisurn-s).  L'e  de 
(rékoLs^  et  de  <7e\rfvti  tient  de  même  la  place  d'une  ancienne  syl- 
labe Fa;  (7£X  ré|)ond  donc  au  sanscrit  stmr.  On  |)ourraii  (encore 

'  Voyez  Wilsoii,  Diclionuaire  sanscrit,  s.  v. 

^  '^éXas  lient  de  près ,  par  le  snlfixc  comme  par  la  racine ,  au  zend  qai-hiai  t  Mni  *, 
iiKMilioiiiii'  plus  liani;  l<>  ti  no  fait  |>ns  partie  inlt>frranl<'  du  sidFuo  fS  9*^1^). 


m\  FORMATION  DES  CAS. 

poursuivre  la   ni<^ino  raciiK*  en  grec  et  en  latin  dans  d'autres 
ramifications. 

S  lâS.  Thèmes  terminés  par  un  s. 

Des  sifflantes  sanscrites,  les  deux  premières  (^«,  \i)  ne 
paraissent  qu'à  ta  fin  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement; ^«,  au  contraire,  termine  quelques  suffixes  formatifs 
très-usités,  parmi  lesquels  ^f^ as ,  qui  forme  surtout  des  neutres; 
exemple  :  l^9f^^tégas  ce  éclat,  force»,  de  fipj^^^  ^aiguiser».  Le 
grec  semble  manquer  de  thèmes  en  s  :  mais  cela  vient  de  ce 
que  cette  sifflante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dans  la  dernière  syllabe;  c'est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  (lévos,  yévos  font  au  génitif  fiéveos, 
yéveof,  au  lieu  de  [idvtfroç^  yéveaos  ^  Quant  au  s  du  nominatif, 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à  la  désinence  casuelle,  puis- 
(|u'il  n'y  a  pas  de  désinence  s  pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l'ancienne  épopée,  le  a  s'est  conservé  au 
datif  pluriel, |)arce  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  entre  deux  voyelles; 
exemples  :  Teup^ea-tri ,  ipea-cji;  de  même  dans  les  composés 
comme  (raxés-TràXos ^  TeXes-(p6pos ,  pour  lesquels  on  supposait  à 
tort  l'adjonction  d'un  ;  à  la  voyelle  du  thème.  Dans  yripag,  ytf- 
pa-osj  pour  ytlpaa-os,  le  thème,  une  fois  le  cr  rétabli,  corres- 
j)ond  au  sanscrit  ^TT^  (fards  «  vieillesse  » ,  quoique  la  forme 
indienne  soit  du  féminin  et  non  du  neutre.  En  latin,  dans  celte 
classe  de  mots,  le  «  primitif  s'est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemj)les  :  gemis,  //p/ier-w  =  grec  yévos,  yéve{aryos; 

'  Vo  (=  a  en  sanscrit)  du  iiominalif  ne  difl^re  |>as,  quanl  à  r«ri|pne,  de  Ve  des 
casobliquctf,  lesquols  ferdieiit  supposer  un  thème  fierez,  yeveç.  Toute  lu  diflurenco 
\ient  de  ce.  que  les  cas  oblirpics,  pour  allé^r  le  tliAme([iii  est  accru  [tar  Tadjonclioii 
des  désinences,  ont  suhslilne  à  Vo  la  voyelle  moins  |>es;mte  e.  C'est  pour  la  m<^me  rai- 
son que,  dans  la  m<*me  classe  de»  mois,  \v  latin  affuililil  Vu  on  e;  ««xomplo  :  nptin^ 
oper-i*. 
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apus,    oper-is  =  sanscrit    (védique)    dpas   ce  action,    œuvrer, 

11  y  a  dans  la  langue  védique  un  thème  féminin  en  s  d'une 
forme  assez  rare  :  c'est  uios  ce  aurores,  de  la  racine  tiT(  ((brillera), 
ordinairement  «^  brûler  ?));  ce  mot  peut  allonger  l'a  à  tous  les  cas 
forts;  exemples  :  uiastim,  nominatif-accusatif  duel  uiasâ  (vé- 
dique a  pour  au),  pluriel  usas-as,  A  l'accusatif  usâsam  répond 
en  zend  çuyi^}^>  usâonliëm;  au  nominatif  usas  y  le  zend  ^>h4> 


usâo. 


Aux  thèmes  neutres  en  as  correspondent  les  thèmes  zends 
comme  »m\mç  manai  ^csj^nirf^  jijifiJij^tvidîn/((  discours  79.  Le  mas- 
culin sanscrit  vn^^^^t  qui  signifie  à  la  fois  ce  lune  ^  et  ccmois?), 
de  la  racine  mas  ce  mesurer  t^,  donne  en  zend  au  nominatif  ^^ 
mdo  (tlune",  à  l'accusatif  Çf/iy^mç  mooçA^  s  sanscrit  mâ'satn 
(S  56  ^).  En  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menés ,  qui,  comme 
en  sanscrit,  signifie  en  même  temps  ce  lune  et  ce  mois  91  (voyez 
81/17). 

CAS  PORTS  ET  CAS  FAIBLES. 

•S  1U9.  Les  cas  en  sanscrit.  —  Division  en  cas  forts  et  en  casfoiblm. 

Le  sanscrit  et  le  zend  ont  huit  cas,  à  savoir,  avec  ceux  du 
latin ,  l'instrumentai  et  le  locatif.  Ces  deux  cas  se  trouvent  aussi 
en  lithuanien;  mais  cette  dernière  langue  n'a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  (|ui  répond  à  la  question  unde. 

Comme  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suffixes  forma- 
lifs  la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  la  déclinaison  en 
cas  forts  et  en  cas  faibles.  Les  cas  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif d(\s  trois  nombres,  l'accusatif  du  singulier  et  du  duel:  au 

'  Sur  «raulros  foriucs  (|iio  prend  lesiiflixc  saii.scrit  tut  en  latin,  voyes  S  98*1. 
*  li»  fonno  Hiân  «»sl  à  la  fois  li»  IIk^uh*  pI  \r  nominal  if. 
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contraire ,  Taccusatif  pluriel  et  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  cas  faibles.  Cette  division  ne  s'applique  toute- 
fois qu'au  masculin  et  au  féminin;  pour  le  neutre,  il  n'y  a  de 
cas  forts  que  le  nominatif,  ^accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  où  le  tbèmc 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  observe  d'une  façon 
constante  que  les  cas  désignés  comme  forts  ont  la  forme  la  plus 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  éteint  la 
forme  primitive;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  fle^^ion 
parait  sous  lu  forme  affaiblie  :  c'est  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  (S  1 1  s  ). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent,  qui  ferme' 
ses  cas  forts  avec  le  suffixe  anty  mais  qui  rejette  le  n  aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  composés;  cette  lettre  reste,  au 
contraire,  à  tous  les  cas  dans  les  langues  congénères  de  l'Ku- 
rope,  et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zcnd.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  '^[^(ft  et  non. 
'WWf^ant  comme  le  suffixe  de  ce  participe  ^  La  racine  ifÇ  liaVy 
H  fir,  i'*"  classe,  «porter»,  aura  donc,  au  parlicipe,  Bdrant  pour 
thème  fort,  thème  priniilif  (comparez  (^épovT^  feretu)  ^  et  lidrat 
pour  thème  faible.  La  déclinaison  du  masculin  est  la  suivanle  : 

C»9  furl«.  Cas  fniblt'i'. 

Singulier  :  Noiiiinatif-vocalif Bdran  

Accusatif Mranlam      

Instrumental Bàratâ 

Datif    : . .  .  BAratè 


'   Va  qui  pr(^W>d<>  lo  t  on  lo  n  n'appartienl  ps  |>ro|>r«'menl  :iii  siidixo  p;irliri|)iai , 
voyez  S  -782. 
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Cm»  forU.  Cas  Cublc«. 

Ablatif Bàratas 

Gi^nitif Bàraias 

{..ocatif. Bàr^ 

Duel  :        Nominatif-accusatif-vocatif. .     Bàrantdu  

InstrumenLal-datif-nblatif BdradSyâm 

Gënitif-locatif Bdratâs 

Pluriel  :     iNorninatif-vocatif Bàrantas  

Accusatif Bàratas 

Instrumental BàradBis 

Datif-ablatif. BdradByas 

Génitif. Bàratdm 

Ijocatif. Barntsu, 

S  i3o.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  cm  forts ,  faiBlen 

et  tris-faibles. 

Quand,  dans  ia  déclinaison  d'un  mot  ou  d'un  suffixe,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  à  ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D'après 
cette  règle,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forLs,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
11  forme  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  suffixe 
vâhs,  les  cas  très-faibles  avec  ui  (pour  ti^^  S  si  ^)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vat  (pour  vas).  La  racine  rud  «pleurer» 
aura,  par  exemple,  nu  nominatif  et  à  l'accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  rurudvan  ^  rurudmii-- 
mm,  rurudvahsi  (S  786),  au  génitif  masculin-neutre  des  trois 
nombres  rurudûias ,  rurudiisôs,  rurudûsâniy  et  au  locatif  masculin- 
neutre  du  pluriel  runulvdl-su.  Le  nominatif-accusatif  singulier 

'   \Mic  suppnssioii  i\o.  K ,  «l'apn's  l«»  S  9/1. 
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neutre  est  ruru^dty  le  vocatif  rûrudvat.  Le  vocatif  singulier  mas- 
culin n'a  pas  toujours  la  forme  complète  du  thème  fort;  il  aflfec- 
tionne  les  voyelles  brèves;  exemple  :  nirudvan  (au  nominatif, 
rurudvan).  Sur  l'accentuation  du  vocatif,  voyez  S  aoi. 

8  1 3 1 .  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  qui  vient  d'être 
exposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suiFixes  forma- 
tifs,  mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  plusieurs  formes  :  toutefois,  à  la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a  ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  la  nasale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple,  le  thème  fi^^Mu>^^fsuyant^,  qui  fait  au  datif fsuyantê y 
au  géniliï  fsuyantô y  h  l'accusatif  plurieiy^i/yr^n^o;  f^^MfJiàMm  saur 
cant  ce  brillant  79 ,  qui  fait  à  V ablatif  saucanUid  et  au  génitif  pluriel 
saucëntahm.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  :  on  a,  par  exemple,  le  thème  hërësani 
«grand,  haut??  (littéralement  rr grandissant t)  =  sanscrit  vrhàntf 
védique  brlMnt)^  qui  fait  au  datif  bërësaitê  et  au  génitif  bërësatâ, 
tandis  que  l'accusatif  est  bërëmntëm.  Le  suflixe  vant  supprime  le 
n  dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  en  d'autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  qarënnnuhntô  (pour  (jarënanhvatô,  S  6q)  «splen- 
dentis",  mais  à  l'accusatif  qarënnnuhanlëm.  Le  suflixe  van  se 
contracte  dans  les  cas  très-faibles  en  un;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d'un  {/,  Vu  de  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  diph- 
thongue  ^^m  au  (S  Sa);  exemple  :  tisavan  ftpur,  doué  de  pu- 
reté?), datif  ^«Viîiw(?(l»ji),  nominalif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
asauni'^x  au  contraire,  nous  avons  au  nominatif-accusatif-voca- 

'  C^est  le  nom  donné  dans  les  livres  zeitls  au  lalioureur  :  littéralement  «^  celui  qui 
engraisso''  (la  terre). 

*  Au  lieu  de  niauni;  voyex  S  a  la. 
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tif  masculin  pluriel  aiavanè  ^  et  duel  aiavana.  Au  reste,  on  trouve 
aussi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  thème  asavan,  la 
diphthongue  plus  pleine  ym  au  au  lieu  de  l>ji  au;  nous  avons, 
par  exemple,  au  datif  et  au  génitif  les  formes  aiâunêy  asâunô 
à  côté  de  aiaunêy  asaunâ  ;  au  génitif  pluriel  aiâunahm  à  côté  de 
aiaunahm. 

A  la  contraction  de  asavan  en  asaun  ou  asâun  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  thème  magdvan  (surnom  d'Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  supprime  Va  de  la  syllabe  va,  change  le  v 
en  u  et  le  combine  avec  Va  précédent  :  le  génitif  est  donc  ma- 
gSn-aSy  le  datif  magôn-ê,  tandis  que  l'accusatif  a  la  forme  forte 
ma^àvânHim,  De  yûvan  ce  jeune  ^^  dérive,  dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  yùn  (génitif  yun-^f^;  l'accusatif  est  ytban-^rm);  l'ti  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  ou  r^  en  u,  lequel 
s'est  combiné  avec  l'tt  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  ym  dérive  le  thème  féminin  yûnïy  la 
caractéristique  du  féminin  t  ayant  été  ajoutée  au  radical  :  en 
latin,  nous  avons  le  thème^tlnî-c^  (jmixjjûnkis)^(\m  s'est  élargi 
par  l'adjonction  d'un  c,  et  qui  est  dans  le  même  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d'agents  comme  datrî-c^  gemtrt-c 
avec  les  formes  sanscrites  dâtr-t  «celle  qui  donne»,  ganitr4' 
«celle  qui  enfante "  (S  119).  En  général,  la  caractéristique  du 
féminin  1  se  joint  en  sanscrit  à  la  forme  affaiblie  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d'un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre;  exemple  :  sûnî  «chienne»,  du  thème  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif /un-a«,  zend  éûn-ô).  Je  rappelle  en- 
core en  passant  l'albanais  xjev-e  «chienne»  (de  x/cv  «chien»), 


*  On  voit  qu'en  zend  raccusatif  pluriel  appartient  aux  cas  forts,  même  par  la 
forme,  tandis  qu'en  sanscrit  il  n'est  un  cas  fort  que  par  Taccent  (S  1  Sa ,  1). 

*  C^esi  jûni-4:  et  non  jûnïc  qui  est  le  thème  en  latin  :  autrement,  les  cas  obliques 
n'auraient  pas  d't  long. 
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dans  Ye  duquel  je  reconnais  un  représentant  de  Vt,  caractéris- 
tique du  féminin  en  sanscrit  ^ 

«S  1 3a ,  1 .  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  grec.  —  De  Faccent  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques ,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  wan  f^  chien  r>  est  du  nombre  des 
mots  dont  le  thème  passe  par  une  triple  forme  :  mais  9van  lui- 
même  est  le  thème  des  cas  intermédiaires  (S  iSo);  il  fait,  par 
conséquent,  ivd-Byas^  (ccanibus?).  Les  cas  forts  dérivent,  à  l'ex- 
ception du  vocatif  nvi/i,  dedvân,  accusatif  avan-am  {^zend  spân-émy 
S  5o).  C'est  à  ce  thème  fort  que  se  rapporte  le  grec  xvdWj  dont 
les  cas  obliques  se  réfèrent  tous  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit;  le  génitif  xvvos^  par  exemple,  répond  bien  au  sans- 
crit êÛH'-as  (de  kûn-as)^  mais  l'accusatif  xuva  ne  répond  pas  à 
svanam.  Il  y  a  toutefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  tararep,  fivrep^  Bvyarep^  que  Ve  se 
perd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  aux  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s'al- 
longe. Comparez,  à  ce  point  de  vue,  'craTi/p,  %sdtep^  ^martép-a^ 
-Brar/p-e,  tirarép-es  avec  le  sanscrit  piuï,  pltar  (vocatif), pïar-iim, 
pitdr-âuypitdr-as,  et,  au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  trorp-^^, 
trarp-i  avec  les  affaiblissements  de  forme  que  le  sanscrit  fait 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  grec);  exemples  :  sun-aSy  iwir-iy  pour  svàn-^Uj 
svàn-i.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 

'  Voyez  mon  mémoire  Sur  Talbanais,  p.  33. 

*  En  sanscrit,  comme  en  grec,  le  n  est  rejeté  devant  les  désinences  casuelles  qui 
commencent  par  une  consonne  :  ainsi  au  locatif  pluriel  ivà-tUj  en  grec,  an  datif, 
xv-<r/.  De  même,  au  commencement  des  composés,  le  n  sanscrit  est  supprimé,  non 
pas  seulement  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyell(*s. 
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{{ënitir,  (|ui  est  complètement  irréguiier,  a  perdu  toute  dési- 
nence oasuelle,  et  que  leur  locatif  n*a  pas  subi  la  mutilation 
c|u'éprouYent,  en  général,  à  ce  cas*  les  mots  qui  affaiblissent 
leur  th^mc;  nous  avons,  en  effet,  pitdriy  et  non  ffitrl,  comme 
|)Ourrait  le  faire  attendre  le  grec  lararp/.  A  la  différence  du 
sanscrit,  le  grec  ne  permet  pas  l'affaiblissement  du  tbème  au 
duel  et  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avec  certitude  qu'au  temps  oii  notre  race 
n'avait  encore  qu'une  seule  et  môme  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  à  se  dessiner  et 
n'avait  pas  encore  toute  l'étendue  qu'elle  a  prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s'appliquait  pas  encore  aux 
participes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
la  reproduit  au  participe,  et  le  zend  lui-même  n'y  prend  part 
qu'à  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a  dû  s'introduire  d'abord  par  l'accentuation,  car  ce  ne  peut  être 
un  hasard  qu'à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  grec  se  corres- 
pondent d'une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quelques  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à  cause  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l'accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale',' 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple,  le  génitif  t^ar/i«  «sermonis»  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  vàéas.  L'accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
qui  touche  l'accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment vacas;  il  n'est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n'ait  été 
dans  le  principe  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  le 
sont  l'accusatif  singulier  et  l'accusatif  duel. 
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Pour  donner  une  vue  d'ensemble,  je  place  ici  la  d 
Gomplèle  de  vâc  (  ft^rainin  )  n  discours  n  en  regard  de  la 
son  du  grec  bv,  qui,  bien  qu'assez  altéré  (&«  pour  J 
même  origine  : 


Singulier  :  NomiDatiT-vocatif vile        itw-e  

Accusatif. vSé-am   ^-a  

iDstrumental vie-^ 

Dattf. vie-^' 

Ablatif vAe-ât 

Génitif vâe'-m 

Locattf;  dalifgrec vié-i 

Oiiel  :        Nominatif-flccusetif-vocalif  vSe-Au   iw-t  

bistruniental-ablatir tigSifX» 

Datif vig-iySm 

Génitif-locBlif vâe^ 

Pluriel  '.     Nominalif-vocalif .' vSe-at    dv-et  

Accusatif. nfe-at    Ar-as  

Instrumental vâff-Sii 

Datif-ablatif vàgSyét 

Génitif tdé-Srn 

Locatif;  datif  grec râk-iû 


S  l'ia,  3.  Varialione  de  l'accent  dans  la  déclinaison  des  t 
monosyllabiques,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyl 
l'accusatif  pluriel  se  montre  à  nous  comme  un  cas  fai 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme,  mais  encore 
touche  l'accentuation ,  c'est-4-dirc  qu'il  laisse  tomber  I 
la  désinence.  Panni  ces  mots,  il  faut  citer  râi  urichi 
(de  iiik)  "nuitn,  ^W^picd»,  donl  l'accusatif  pluriel  e 
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nii'Jt^j  pad-dê  (en  grec,  au  contraire,  ziréSas).  D'un  autre  côté, 
il  y  a  aussi  en  sanscrit  quelques  mots  monosyllabiques  qui  ont 
absolument  maintenu  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  :  par 
exemple,  ivan  aebien",  gô  c^ taureau,  vache t»,  dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l'analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  xw6s,  xw/^  M^^^  xuvùh^ 
/3o(F)âw,  xvcri^  ^owrl^  répondant  aux  formes  sanscrites  im-oêy 
éun-i,  gàv-i,  dûn-ânif  gàv-àm,  évd-sUf  gth-iu.  U  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à  une  période 
oii  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n'avait  pas  encore  eu 
lieu ,  sont  plus  près  de  l'ancien  état  de  la  langue ,  en  ce  qui 
concerne  l'accentuation ,  que  les  formes  grecques.  Il  y  a  parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec ,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques, plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples  : 
tûu  <tin  his",  féminin  tâlm  (non  têiuj  tâsA);  en  grec,  dans  la 


'  Comme  le  9[^  i  de  f^^  tué  est  sorti  de  k,  on  peut  admettre  wie  parenté  ori- 
ginaire entre  mi  et  nàktam  «noctu?).  NékUtm  vient  d*an  ancien  thème  ntJU;  mi 
est  probahlement  on  aflhiblitsement  de  nmi.  Je  «appose  que  ces  deux  désignations  de 
la  nnit  viennent  de  la  racine  nai  (anciennement  mik)^  qui  est  encore  employée  en 
sanscrit  (tidi-yo-li  «il  succombe»),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a  dA  être  «nuire,  détruire»;  le  latin  iiocm»,  qui, 
comme  mx,  neeare,  appartient  à  la  même  racine  nai,  nous  représente  la  forme  eau- 
sative  nâi-4tfé-mi  {noceo  est  donc  pour  nSeeo),  La  nuit  (en  latin  noe-t)  serait  donc 
proprement  cêUe  qui  perd,  quimtit,  qui  est  hoêtile;  nous  retrouvons  la  même  radne 
servant  à  désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
alhanais  (m^tç).  Cette  racine  a  affaibli  en  sanscrit  son  a  en  i  dans  les  mots  mi  et 
niid  (ce  dernier  mot  veut  dire  également  «nuit»),  de  la  même  façon  que  ic  verbe 
kmr  i^kf)  fait  au  présent  Urirnl-tt  «il  8*étend»,  et  que  le  verbe  gothique  boiul 
«lier»  fait  bind^-th.  Peut-être  Vi  du  grec  Wxir  est-il  également  un  affaiblissement 
de  Va,  de  sorte  que  «la  victoire»  serait  proprement  «la  destruction».  A  la  racine 
sanscrite  tuii appartiennent  aussi  piws  et  pe*p6f,  qui,  comme  pittn^  pmA»  (dorien 
pbtffiu),  ne  paraissent  se  rattacher  à  rien,  si  Ton  considère  le  grec  en  lui-même. 
Il  y  a  encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
«la  pernicieuse,  la  nuisible»  :  iarvari^  de  la  racine  iar  {H^  if)  «briser,  détniire», 
et  iatrart^  de  iàd  «  succomber  ?*. 

I.  90 
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langue  épique,  roïai^  taïtri.  Le  mot  sanscrit  exprimaiH  le 
nombre  ctdeux",  qui  est,  à  vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment Taccent  sur  la  syllabe  radicale  ;  exemple  :  dvâXyâm;  mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  oiî  nous  avons  Svcilv^.  Le  nombre' 
sanscrit  ^ trois ?)  suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  :  nous  avons  tri^  et  in  tribus  t»,  trî-n-am  (ttriumi» 
(forme  védique),  avec  l'accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
rpi-a/,  rpi-ùhy  tandis  quau  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  cas  fort,  Taccent  est  sur  la  syllabe  radicale  :  rpia  (en  sans- 
crit (rl-w-t). 

S  iSa ,  3.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
de  Taccentuation ,  en  lithuanien. 

L'accentuation  donne  lieu  aussi  en  lithuanien  à  la  division 
en  cas  forts  et  en  cas  feibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
qui  ont  l'accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à  l'accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel,  c'est-à-dire,  si  l'on  en  excepte  le  datif,  à  des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts  '.  On  a ,  par 
exemple  : 

Nominatif  ringuii^r.  Accntatif  nog.      Ditif  nng.      Noiii.-voe.  âng . 

8ûm-8  rrfils»  êûnu-h  sunu-i  smiûs 

mergà  rr  enfant  «  (féminin)     merga^h  mergori  mergô-^ 

akmS  (r  pierre  «  akmeni-h  âkmemu-i  akmah^ 

duktéwfïWey^  diJcteri-h  Mterei  dàker-ê\ 

Pour  les  adjectifs  en  u,  ayant  TacciBt  sur  la  dernière,  il  n*y 
cl  pas  de  changement  dans  l'accentuation  au  datif. 

'  Le  nominatif  et  {'accusatif  ont,  comme  cas  forts,  Taccent  sur  le  radical  :  iùo, 
<)uw.(Voyei  Système  comparatif  d'accentuation,  S  95.) 
/*  Voyet  Système  comparatif  d'accentuation,  S  69  et  suiv.  et  S  65. 
'  Voyez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne. 
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Un  peut  comparer  ce  recul  de  raccent  à  celui  qui  a  lieu  en 
sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres ,  et  en  grec  à  quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu'au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à  l'accent  dans  les  supeiiatifs  en  isia-ay  t</lù^^  et  dans  lés 
comparatifs  correspondants. 

S  1 3a ,  6.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  :  i^  Il 
supprime  l'a  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu'aux  cas  forts,  c'estr-à-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocatif; s"*  dans  les  thèmes  en  an  y  il  maintient  l'a  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu'au  génitif  et  au  datif 
il  l'affaiblit  en  t.  En  sanscrit ,  Va  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles ,  s'irest  précédé  d'une  seule 
consonne.  Comparez  le  gothique  hrôthar  ((  frère  ",  comme  nomi- 
natif-accusatif-vocatif, avec  le  sanscrit  tr&tâ  (S  !&&),  Mltaram, 
Srâtar,  et,  au  contraire,  le  daiifbrdûir  (sans  désinence  casuelle) 
avec  Hf%  Srâltr-i.  Le  génitif  gothique  brithr-s  s'accorde  avec  le 
zend  braira  (S  191)  et  les  formes  comme  «rorp-^.  Du  thème 
gothique  ahariy  nous  avons  le  nominatif  aha^  l'accusatif  oAofiy  le 
YOCBiif  aha  y  qui  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  rd^4 
«roi»,  râgân-amy  ragan,  et,  au  contraire,  le  génitif  ahin-ê^  le 
datif  oAm 9  qui,  en  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  rH^-aty  ré^A^,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

$  i33.  Insertion  d'un  n  euphonique  entre  le  thème  et  la  désinence 
à  certaios  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
suffixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l'hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 


90. 
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deux  voyelles ,  insère  entre  elles  un  n  euphonique  ;  on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d  un  n  euphonique  qu'en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pAli,  prâcrit).  Il  n'a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d'un  usage  aussi  général  qu'il  l'est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères ,  qui  s'en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  zend 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l'emploi 
de  ce  n  euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues ,  a  prévalu  dans  l'Inde  et  s'est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l'idiome  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n  dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C'est  au  neutre  qu'il  parait  le 
plus  souvent  ;  il  est  moins  usité  au  masculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l'usage  au  génitif  plu- 
riel, oii  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d'une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à  ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à  l'exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n  euphonique  entre  la 
voyelle  du  thèmie  et  celle  de  la  désinence  casuelle  ;  mais  cette 
insertion  n'a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  4. 

Outre  l'emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu'en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à  certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l'ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (896,  &,  5,  6). 
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S  i3&.  La  lettre  s,  suffixe  du  nominatif  en  sanscrit.  —  Origine 

de  ce  suffixe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  s  pour  suffixe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  zend,  ce  s,  précédé  d'un  a, 
se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  Ta,  donne  d 
(S  9);  la  même  chose  a  lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (S  q5)^.  On  en  verra  des  exemples  au  S  i&8. 
Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  seloiPmoi,  du  thème  prono- 
minal ^sa  (til,  celui-ci,  celui-là»  (féminin  ITT^);  nous  voyons, 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  :  au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin ,  il  est  remplacé  par  H  ta , 
féminin  m  ti. 

S  1 36.  La  lettre  §,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  ^  Suppression , 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a  et  1  devant  le  suffixe  casuel  $ ,  excepté 
à  la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
impossible.  On  dit  hm-s  ce  qui»,  is  ce  il»,  mais  tmlfs  «loup», 
gast'S  (thôte,  étranger^lpour  vulfas y  goêti-ê  (comparez  hoêti^y 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  1  (S  67);  exemple  :  harji^ 
(t armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

*  Par  eiempie  :  ^f^  stxt  tuiéiwkdnui  «filius  md»,  ^7V9,  TVSf  tulà^  tàtm  «fiKos 
tuii»  (S  aa). 
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est  précédée  d'une  longue  ou  de  plus  d*une  syllabe,  ji  est  con- 
tracté en  et  (=  !,  S  70);  exemples  :  andei-ê  ce  fin»,  ragmeis 
a  conseil»,  pour  orn^w,  ragmjis.  Cette  contraction  s*étend  au 
génitif,  qui  a  également  un  s  pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  enji'S  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  AtptrkUiji-^  (t Sauveur»,  dont  l'i provient  éga- 
lement d'un  ancien  a  ^  ;  je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s'accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  s^labe  finale  ja  est  précédée  d'une  con- 
sonne (ce  qui  a  lieu  ordinairement),  le/  devient  i\  et  l'i  suivant, 
qui  provient  de  l'a,  est  supprimé;  exemple  :  Wn-9  a  richesse», 
pour  Ubji-9y  venant  de  Ubja^. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  diflférentes ,  pour  lesquelles  sûtis, 
hrams,  niujis,  vUtheis  pravent  servir  de  modèles^.  La  forme 
la  plus  complète  est  ji^,  qui  tient  lieu  de  ja-i  (S  67);  ji^  est 
employé  quand  la  syllabe /a  du  thème  a  devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d^une  voyelle  brève  :  ittt^^w 
«nouveau»,  sak-ji-^  c( querelleur».  Le  nominatif  masculin  do 
thème  midja  serait  donc,  s'il  s'en  trouvait  des  exemples,  mii^ 
(=  sanscrit  modya-Sj  latin  médium). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d'une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne, ya  se  contracte 
au  nominatif  masculin  en  et,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  t,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à  fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas ,  altheirs  ce  vieux  » ,  viUliei^  (t  sJirage  »  ;  du  second  cas , 
«â^  a  doux»,  airknis  a  saint»;  du  troisième  cas,  hrams  ttpur», 

*  Par  rinflaence  du^'. 

'  Ce  sont  les  mots  choisis  comme  exemples  par  Von  der  Gabelents  et  Lœbe 
(Grammaire,  p.  7/1  ).  Ces  anteurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  t  comme  apparte- 
nanl  au  thème. 
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gamain-ê  (t commun r^ , gafaurs  (ta  jeun " ,  brûks  (t utile " ,  bleith-s 
frbon?',  andanênis  (r agréable').  On  peut  ajouter  à  ces  derniers 
mots  alja~kun-s  fs^dXXoyevifsr),  au  lieu  duquel  on  aurait  pu  at- 
tendre aljakunjisy  Yu  étant  indubitablement  bref;  mais  le  suffixe 
parait  avoir  été  supprimé  au  nominatif  pour  ne  pas  trop  char- 
ger ce  mot  composé ,  ou  simplement  parce  que  la  syllabe  ja  ' 
est  précédée  de  plus  d'une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  que  c'est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 


Remarque  1.  —  Nominatif  des  thèmes  en  ra,  ri,  en  gothique.  —  Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  ra  et  en  rï  supprimât ,  au  cas  où  le  r  est  pré- 
cédé d*une  voyelle,  le  signe  casuel  t;  mais  ils  le  conservent  quand  r  est 
précédé  d'une  consonne.  Exemples  :  voir  (rh<^me9),  stiur  «veau,  jeune 
taureau  1»,  anthar  nYanirert,  Iwaihar  crqui  des  deux?»,  des  thèmes  vaira, 
tliura,  etc.  frumabaur  «r  premier-né  ?),  defrumabauri;  mais  ahr-s  irchamp* , 
faigr-s  «rdoigti»,  baàr^  nam&y^Jagr-s  nbeaan,  de  akra,  etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  formes  latines  comme  vir,  puer,  soeer,  levir,  aber,  puker;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  conrnie  celer,  eeleber, 
puier.  Mais  quand  r  est  précédé  en  latin  d'un  a,  d'un  u  ou  d'un  o,  ainsi 
que  d'un  i  ou  d'un  i,  la  terminaison  est  conservée;  exemples  :  virus,  sevi- 
rui,  eèruê,  mru»,  virus,  -parus  (aviparus)^  cârus,  mtrus,  pArus,  -wurus 
(camivorus).  L'e  bref  n'a  lui-même  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
us  {mèrus ,  Jèrus), 

Il  y  a  aussi  en  gothique  des  thèmes  en  «a  et  en  si  qui ,  pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  «  à  la  fin  du  mot,  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ;  exem- 
ples: laus  (r privé,  vide  19,  du,  thème  lausa;  drus  «r chute ?) '.  Dans  us^tass 
fr résurrection 7),  du  thème  nainin  us-stassi*,  il  y  aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel ,  jusqu'à  trois  s, 

*  la  =  Sftoscrit  Q*  ya,  voyei  S  897,  et,  en  ce  qui  concerae  le  lithoanien ,  S  898. 
'  Le  Uième  est  <irif«a ou  ^riMi  ( voyez  Grimm,  I,  598,  note  1). 
^  De  UM'Mtoê'Uy  qui  vient  lui-mémo  de  m-niad-U  (S  1 09  ) ,  à  peu  près  comme  vitta 
rje  savais* ,  dp  vin-ta,  pour  tilta. 
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RiHAïQOK  3.  —  Nominatif  des  thèmes  en  m,  en  gothique. 

Les  thèmes  gothiques  en  va  changent  en  u  la  semi-voyelle  quand  die  est 
précédée  d*une  voyelle  brève;  ce  changement  a  lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  à  la  fin  du  mot,  à  laccusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples  :  Am^  «r valet 9 ,  du 
thème  thha,  accusatif  tkiu;  qvm^  «r  vivant 9»  (lithuanien  gtfwa-ê,  sanscrit 
^&Mi-tf),  de  qvioa.  Le  thème  neutre  kniva  «r  genou  «  fait  de  même  au  nomi- 
natif-4iccusatif  fautf.  Mais  si  le  0  est  précédé  d'une  voyelle  longue  (la  s^ile 
qu  on  rencontre  dans  cette  position  est  ai),  le  v  reste  invariable;  exemples  : 
«ottHf  crmeri» ,  itiaiv^  cr  neige  i» ,  ak^-s  ir  temps  9.  En  vieux  haut-allemand  ce  v. 
gothique  s*est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d'abord  devenu  v,  et,  par 
suite  de  l'altération  indiquée  au  S  77,  cet  v  s'est  changé  en  0;  exemples  :  êio 
frmer»,  tnèo  «neige»,  génitif  tèwe-ê,  sniwe^,  qu'on  peut  comparer  au 
gothique  taiv^,  »am^j  snakh^,  inaim-ê.  De  même  iéo  crvalet»,  génitif 
déwe-ê,  en  gothique  tkiu^,  tkiwi-^, 

RiHABQUK  3.  —  Nomim^b  zends  en  ai. 

En  zend,  devant  la  particule  enclitique  éa,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  mm  ai  («=>  sanscrit  v^  a$)  en  4,  comme  c*est  la  règle  (S  56.^), 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  véhrké 
ffloupn,  pour  le  sanscrit  vfluht,  le  lithuanien  wiUsthê,  le  gothique  vu^; 
mais  on  aura  «(Mi^^Vfk  v^Mcaiea  fflupusquei»  «»  sanscrit  vfkaiea.  Le  thème 
interrogatif  ka  «rqui?»  a  aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  nâ  cr homme»  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  9*  personne  du  singulier  :  kainâ  «quis  homo?»,  kahé  «quis 
tibi?i».  Entre  kai  et  l'accusatif  iwaàm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  (  éf,  soit  «  é;  les  manuscrits  les  plus  anciens^  ont  f  i,  qui 
est  préférable,  attendu  que  t  comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  au 
iV^le  de  voyelle  de  liaison  ($S  3o  et  3i).  Mais  il  est  sûr  que  même  (  ^  ne 
s'est  introduit  dans  kaéilwanm  «rquis  te?»  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  m  é  peut  s'expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  Il  faut  obsdrrer  à  ce  propos  que  Tencli- 
tique  c'a  a  pour  effet  de  préserver  la  sifflante,  non-seulement  au  nominatif, 
mais  à  toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  finissent  par  a«^  et 
quelle  empêche,  en  outre,  d'autres  altérations,  telles  qu'abréviation  d'une 
voyelle  privitivemenl  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayi  en  jo\  ^* 

*  Voyei  Burnouf,  ïaçna,  notes,  p.  i35. 
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S  1 36.  Lie  signe  da  nominatif  conservé  en  haat-allemand 

et  en  vieux  norrois. 

'  Le  haut-allemand  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  Tancien  signe 
tlu  nominatif  sous  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  hautr-alle- 
mand  on  ne  trouve  plus  ce  r  que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin  (S  1187  et  suiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  w  (cils» 
et  le  latin  w  le  vieux  haut-allemand  i-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s'est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin ,  en  vieux  norrois. 
C'est  la  seule  langue  germanique  qu'on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  :  hva-r  ou  ha-r  a  qui?»,  en 
gothique  hvor^;  ûlf-r  cdoup»^  en  gothique  vulf-^,  venant  de 
vulfa-ê;  Bon-r  ccfils»,  en  gothique  êunurSy  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  «âitu-f,  sûnus.  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  :  hând  «main»,  en 
gothique  handus;  dâdh  «action»,  du  thème  dâM  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dâdhi^)^  en  gothique  dêd^,  de  didi-^. 

« 

S  iSy.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  send.  — 
De  la  désinence  ts  dans  la  5*  et  dans  la  3*  déclinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  4  et ,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  I,  ainsi  que  $trt  «femme», 
ont  perdu  l'ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  i).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l'abréviation  de 
1'^,  voyez  S  118.  En  zend,  4  i  s'abrège  aussi,  même  dans  le 

Ml  y  a  aussi  varg-r  qui  veut  dii*e  ftioupn ,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  saïu- 
rrit  vàrka-M ,  forme  primitive  de  vjrka-t. 
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monosyllabe  ^fm  étrt  c( femme 9);  nous  avons,  par  exemple, 
Mfàè)fM  itri^  ^  feminaque  Ti ,  quoique ,  à  l'ordinaire,  Tenclitique 
mfi  ca  protège  la  voyelle  longue  qui  précède. 

En  ce  qui  concerne  le  s  de  la  5*  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  Tai  montré  plus  haut  (S  9^^),  est  au  fond  identique 
avec  la  première,  je  ne  puis  plus  reconnaître^  dans  cette  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu'il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zend,  de  l'ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à  cette 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  à  cet  égard  pour  le  génitif  allemand  herzeth^, 
qui  a  recouvré  sa  désinence  s,  tandis  qu'en  vieux  haut-allemand 
tous  les  thèmes  en  n  ont  perdu  leur  $  au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu'il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu'au  go- 
thique. Ce  qui  a  pu  amener  le  latin  à  restituer  le  s  de  la  5*  dé- 
clinaison, c'est  l'analogie  des  nominatifs  de  la  3*  déclinaison 
terminés  en  ^  (comme  cœdi-ê). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difficulté  :  car  si  l'on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  cœdij  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  cipJm;  en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien ,  tous  les  thèmes  terminés  par  t  font  au 
nominatif  i-s,  à  moins  qu'ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  ^,  génitif  t-«,  il  y  en  a  deux  auxqueb 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  as,  à  savoir  nubéê  et 
sedés;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  naSas 
(^air,  ciel 99,   du  slave  nebes  (nominatif-accusatif  nebo,   génitif 

VDans  la  première  ëdilioo  de  sa  Grammaire  comparée  (S  131),  Fauteur  ex- 
prime, quoique  d'une  façon  dubitative,  Topinion  que  le  t  de  la  5'  dëdinaison  ia- 
line,  dans  les  mots  comme  effigiéi,  pauperiéi^  pourrait  ap|>artenir  à  la  plus  anci<»nii«> 
période  des  langues  indo-européeimes.  —  Tr. 
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nebeê^)  et  du  grec  v^Sy  génitif  y/(pe((7)-o^  (S  i  q8).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  du  neutre;  mais  s*jl 
était  du  masculin  ou  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  naBâs 
en%inscrit  et  ve^ns  en  grec.  C'est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  uids  te  aurore  t)  le  nominatif  um^^  de  tavds 
«fort"  le  nominatif  masculin  tavas  (védique),  de  durmanod 
«malveillant»  [mdnas,  neutre,  «esprit 99)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dûrmanâs,  neutre  (peut-être  inusité)  dûrmana»;  c'est 
ainsi  encore  qu'en  grec  les  thèmes  neutres  en  es  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  ns^  quand  ils  sont  à  la  fin  d'un 
composé  ;  exemple  :  Svcrfievffs ,  neutre  Suafievù ,  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dirmanâs,  -nos,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  latin  décline 
d'après  le  modèle  ctedés,  nubés  les  composés  grecs  analogues  à 
iuajionfsy  lorsqu'ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Socratés,  qui  répond  à  Soh 
MpAniSy  mais  les  cas  obliques  dérivent  d'un  thème  en  i,  ce  qui 
donne  Socrati-s,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre 
d'après  la  forme  complète  du  thème ,  SocraterU  (  comme  gener-ù 
^épe((ryof). 

Le  second  mot  latin  en  is,  i-s,  qui  répond  à  un  thème  aeutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  e^ ,  est  sedis  :  la  forme 
sanscrite  est  sodas  «  siège  y> ,  génitif  sddas^s,  la  forme  grecque 
Ifef ,  génitif  lSe{(ryof.  On  peut  donc  comparer  sedis  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  eùpuéSiis.  L't  qui  parait  fax  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dansnu&t-t^  cœdi-^,  sedi-s,  etc.  peut  s'expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l'a  primitif  du  thème;  quant 
à  l'e  de  operns,  gênerais,  il  a  été  produit  par  l'influence  de  r,  qui , 
comme  on  a  vu  (S  8 A),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d'un  e 
que  d'un  t.  Si  le  s  primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement opis-is,  genis-is,  au  lieu  de  oper-is,  gener-ts. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  es  qui  s'est  con- 
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serve  sans  mutilation  aux  cas  obliques  :  Ceri^,  Cerer-H$;  Tëly- 
mologie  de  ce  mot  est  obscure ,  si  Ton  se  borne  à  consulter  à  cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a  raison  (Recherches  étymologiques, 
I,  197,  II,  QaA  et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déeÉe, 
inventrice  de  l'agriculture,  à  une  racine  qui  signifie  en  sanscril 
«  labourer  j» ,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (S  1)  le 
zend  kan-4i  (en  sanscrit  kri-'H  cde  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Ceré-i  serait  «celle  qui  laboures»,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  uiéls  f(  aurore  »  est  f(  celle  qui  brille  9. 
Le  thème  de  Ceré^  serait  donc  Cerer  (primitivement  Cent). 
Quant  à  la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  k 
sifllante  qui  suivait  le  r,  à  peu  près  comme  en  grec  noms  avons 
Xotp  [x^P^)  ^^  regard  de  la  racine  sanscrite  hari,  ^rf  «se 
réjouir»  ^ 

De  ce  qu'il  y  a  dans  la  3*  dédinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à  la  fois  en  i$  et  en  î$,  par  exemple, 
eanii  et  canis,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d'une  source  unique;  car  l'analogie  de 
mots  tels  que  cœdés,  nubis,  êedêê,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verrit,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmft 
en  t,  m  pu  faire  que  quelques  thèmes  en  1  aient  pris  f-§  au  no- 
minatif au  lieu  de  w.  Il  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  e'est  la  forme  en  is  ou  la  forme  en  ^  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  catiù  n'aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  etf  is,  le  nominatif  en  is,  car  l'i  est  dans  ce  mot, 
comme  dans  juvenis,  simplement  ajouté  à  un  thème  primitif  en  11 
(8189,  a). 

Il  a  pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  ^  de  la 
5*  déclinaison  ait  réagi  à  son  tour  sur  }a  troisième ,  et  y  ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  is  qui  tiennent  la  place  de  formes 

'  Le  Uiin  hil-mni  appartient  probabiement  à  la  même  radne. 
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en  a  (venant  d'un  4).  Ainsi  le  suffixe  defa-^mi^  ^  ne  me  paratt 
pas  différent,  quant  à  son  origine,  du  suffixe  ma  dsinsflanmna, 
fA-fna,  etc.  et  du  suffixe  (in  dans  yvé^ti^  c/liy-pLflj  etc.  Famé- 
HM  se  rapporte  clairement  à  un  thème  primitif  yam^. 

Sur  les  nominatifs  zends  en  x^  ^  et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e  (venant  de  ta)  voyez  S  99  ^  . 

S  i38.  Conservation  du  signe  «  après  un  thème  finissant 

par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  s,  conformément  au 
S  9&;  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  Tune  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  rè^e; 
exemples  :  UBrat,  pour  USrats  f!^{eTen8  7);'tuddn,  pour  tudàrU^ 
Rtundens»;  véUc  (de  vâé,  féminin),  pour  veiAi-i  «  discours  )l  Le 
lend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne ,  plus  conformes  en  cela  à  la  langue  primi- 
tive que  le  sanscrit;  exemples  :  en  zend  ^^m  âf-s  (pour  âps, 
S  bo)  f(eau»,  ^^^^  kërëfs  c^corps»  (pour  kërëp^)^  w^t^% 
énJi^  (du  thème  drt^)  «un  démon)»,  ^)mf^m  âtars  f(feu». 
Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s'unit  pas  facilei^jpit  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt* à  une 
partie  du  thème  qu'au  signe  casuel;  exemples  t  x^P'^^  V^^^ 
XflfpiTf  ;  virtûs,  pour  viriûu.  Il  y  a  un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d'une  part,  et  le  latin,  l'éolien  et  le  ■huanien,  de 
l'autre,  en  ce  que  nt  combiné  avec  s  donne  ns,  hs  :  ainsi  amans, 
rtêéps^  lithuanien  degans  «  brûlant  rt  répondent  au  zend  »v^4>^^ 
finÊyaht  «  engraissant  99  (la  terre). 

Comme  le  n  lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

^  La  faim,  conndérëe  comme  cdë«r  de  manger f),  en  supposant  que  ce  mol  dé- 
rive en  effet  de  la  racine  ^ay^  en  sanscrit  Vàkê  «  manger  ?>,  et  qu'il  soit  pour/o^pi^ 
(voyei  Agathon  Benarj,  Phonologie  romaine,  p.  i55). 
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ciation  (S  lo),  je  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des^articipes  borussiens  comme  Mans  «i  assis  9.  Les  formes  go- 
thiques comme  bairand-ê  «  portant  )9  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme  Jnjând-9  ^^min  (littéralement  «celui  qui  aimÉI), 
Jtjands  t(  ennemi  7)  (littéralement  ce  celui  qui  hait)»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu'elles  ont  conservé  aussi  la  «onsonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  vont  (forme 
faible  vat)  forment  leur  nominatif  d'une  double  manière  :  ou 
bien  ils  suivent  l'analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  lens  (comme  par  exemple  apulau,  nominatif 
de  opulen$')y  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  ni  et,  par 
compensation,  allongent  l'a  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  lalé-^^  venant  de  lai  en  ^  Xtiaô-f ,  de  Xuo-oyr.  A  la 
première  formation  se  rapportent  iwàvans  «  tut  similis  v  et  évahé 
(ipouT  ci-vah$ ,  S  &io)  «(combien»  (interrogatif);  à  la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  vont  ou  en  numl;  mais  il  faut  remarquer  que,  cTaprès 
les  lois  phoniques  du  zend,  â-i  doit  devenir  âo,  de  sorte  que 
l'analmie  avec  les  formes  grecques  en  as  y  pour  ovr-^,  est  assez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  f^»m  avâo  «tel»  du 
thème  ovonl,* tenant  lui-même  du  thème  primitif  a  «celui-ci»; 
vtvanhâo  (pour  -/fv4o),  nom  propre,  en  sanscrit  twasvén,  du 
thème  f^^i^Pk  vivasvant. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d'accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  x^'^>  ^^^^>  conserve  au  nominatif  le 
signe  casuel  et  rejette  la  consonne  finale  du  thème  :  c'est  ^^l||^ 
avay€^  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  l|^€||^atvry<l-«  (au  lieu  de  avayâk). 
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$  139,  1 .  Nominatif  des  thèmes  en  n^  en  sanscrit 

et  en  zend. 

^^thes  thèmes  masculins  sanscrits  en  n  rejettent  la  nasale  findhe 
au  nominatif,  et  allongent  la  voyelle  brève  qui  précède.  Les 
thèmes  neutres  en  n  suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à  l'ac- 
cusa tii)f|,  facultativement,  au  vocatif  ;  exemple  :  dont  ce  riche  >), 
de  danin.  Les  suffixes  an,  man,  van,  ainsi  que  ivan  «chien»  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d'origine  incertaine,  allongent  Va 
à  tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  :  ré^ 
tcroi)»,  accusatif  ràgéauram.  Le  zend  suit  généralement  le  même 
principe,  avec  cette  seule  différence  qu'il  abrège  ordinairement, 
comme  on  Ta  déjà  fait  observer,  un  à  long  à  la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  ipâ  «chien»,  mais  aiana 
(  du  thème  aèavan  )  «  pur  ».  Au  contraire ,  le  mot-racine  ^an  «  tuant  i> 
(s  le  sanscrit  han)^  dans  le  composé  vërëira-^an  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  Vërëtrav)  s  le  sanscrit  vrira^-han),  fait  au 
nominatif  ^^)i^  vërëlragâo,  pour  vërëiragâ-é  (en  sanscrit 
vrtrahâ).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent,  en  zend, 
l'a  bref  de  la  racine^,  comme  vrtrakan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  ¥â  long ,  renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthoi|gue  âo 
(pour  âni)j  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  grecqueiUllOlâ-^,  ràtkôt^ 
pour  (léXav-fj  iJXav^s.  Il  y  a  aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
n  qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  Appriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  pàniâ-s  «  chemin  »  et  mdtdà^  «  batte  à 
beurre»^,  accusatif  pàrdân-'am,  maniân'om.  Comme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  â  long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 


^  Accusatif  v^ir4^im^ ,  pour  le  sanscrit  orIra-JMmafii. 
'  Voyex  Abrégé  de  ia  grammaire  sanscrite,  S  198. 


3S0  FORMATION  DES  CAS. 

ainsi  que  nous  l'avons  suppose  pour  Yâ  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend;  il  est  vraisemblable  toutefois  que,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'4  long  aux  cas  obliques  forts  de 
pâniâ^,  ménlâ^,  il  y  en  aurait  un  au  nominatif.  ^^ 

S  189,  9.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n  du  thème  et  le  signe  casuel  s  fM)nt  8uppri|||^  tons 
deux 9  en  latin,  après  un  d  (s sanscrit  4),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avon«  notamment  les  nominatifs  edd,  Inbd, 
erré,  iermâ  (racine  war,  wr  f( résonner?)),  qui  sont  formés  par 
un  suffixe  <k,  mân,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  an,  màn,  dans  les  mots  comme  ragâ  f^roin,  accusatif 
rS^am,  âtm&  f(  &me  » ,  accusatif  ùim&U'om.  Les  thèmes  féminins , 
comme  aetién^  sont  probablement  une  forme  élargie  d'anciens 
thèmes  en  ti,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  (1.  En  effet,  il  y  a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n  qui  soient  du  féminin ,  et  il  n'y  a  pas ,  dans  cette  langue , 
de  suffixe  tyàn  ou  (yoit  qui  puisse  être  rapproché  du  ùân  latin. 

L'i  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homm,  armMÊ, 
kirundm,  origin,  imagin,  et  dans  les  mots  abstraits  en  iudm,  est 
un  affaiblissement  de  1'^;  Aamûi-if  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  homânis,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langu^don  trouve  ¥d  dans  les  cas  obliques  (hemânem,  ho- 
mdnem)^  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  dn, 
il  n'y  a  jamais  suppression  simultanée  de  n  et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c'est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  «an- 
gui-^,  sanguin-em  (rapprochez  le  sanscrit  ^RfT^  pdniâ-^,  pàih- 
^in-am),  ou  bien  c'est  n,  comme  dans  pecten,Jlamen  (masculin), 
-reit  {tuhi-cen,  jidir-cen,  09-cen)^  lien,  forme  à  côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  Uèni»,  Ce  dernier  moi  pourrait  nous  servir  à  ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autoriser  à  supposer  que  les 
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nominatifs  masculins  en  en  sont  des  restes  de  fonnes  en  mW^ 
comme  plus  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se  former  des 
nominatifs  en  er  (^celer  pour  céleri-^,  S  i35).  Les  nominatifs  en 
iiM  des  mots  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu, 
plus  tard,  cet  i,  qui  n'était  qu'un  complément  inorganique, 
tandis  qu'il  serait  resté  dans  juvenis  et  canis  (en  sanscrit,  au 
nominirtif,  yûvâ,  hâ,  à  l'accusatif  yucân-am,  évSk-^m).  Le  suf- 
fixe en  de  pect-en,  comme  le  suffixe  an  de  edân,  bibân,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  "W^an,  et  le  suffixe  men,  dans fa-men, 
représente  le  suffixe  sanscrit  l^man  ^ 

Le  neutre  latin  s'éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
zend  et  germanique,  en  ce  qu'il  ne  rejette  nulle  part  le  n  du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  ndmen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  né!ma^y  zend  nâma  ^  et  gothique  namâ. 

Si  la  suppression  de  n  au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l'Asie,  j'admettrais  sans  hésitation  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à  cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin ,  après  avoir  d'abord  rejeté ,  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l'a  plus  tard  réintégrée  (com- 
parez S  1&3). 

S  i&o.  Nominatif  des  thèmes  en  it^  en  gothique  et  enjîthuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

^  Il  faot  remarquer  toutefois  que  les  suffixes  en,  men,  ne  passent  pas  par  la  triple 
forme  des  suffixes  sanscrits  an,  mon.  Ils  suivent  partout  la  forme  intermédiaire 
(SS  199,  i3o). 

*  \ocai\fnXmanou  nâma. 

^  Il  n*y  a  pas  d'exemple  de  ce  mot  au  nominatif-accusatif  en  send;  mais  il  doit 
suivre  Tanalogie  de  ddma  et  de  bariéma,  qui  viennent  des  thèmes  neutres  daman 
«création,  peupler»  et  bariéman ^un  paquet  de  branches»,  le frorsom  d^Anquetil,  Ht- 
téndement  «planter  (de  birif  «croître»). 

I.  ai 
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avec  le  sanscrit  et  le  zend,  en  ce  qu'ils  rejettent  le  n  final  du 
thème  au  nominatif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu'à  l'accusatif  des 
thèmes  neutres.  En  gothique ,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
ahman  c^  esprit  ?),  qui  fait  au  nominatif  oAma,  à  l'accusatif  oAmon 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu'en  sanscrit  âtnuin  ^kmen 
fait  au  nominatif  âtmâ',  à  l'accusatif  âtméiHxm  '. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n  (les- 
quels sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c'est  un  e)  est  alors  changée 
en  6.  Je  reconnais  dans  cet  6  1'^  long  sanscrit  (S  9  a*)  9  tandis 
que  ¥e  des  autres  cas  représente  l'a  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l'on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  a  long,  il  faut  qu'en  lithuanien  il 
se  soit  d'abord  abrégé  en  a  et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  ahnû  «pierre»  avec  le  sanscrit  dimâ  (venant  de  dkmâ) 
et  le  génitif  akmèn-ê  avec  diman-^u.  Je  regarde  le  nominatif  èk 
«  chien  »  comme  un  reste  de  iw&  =  sanscrit  ivA,  à  peu  près  comme 
sapna-ê  ^  rêve  9  est  pour  le  sanscrit  wàpnas,  L'u  de  iun-s  «  du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  l't;  de  xuv-is^  etc.  à  la  contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S  i&i.  Nominatif  des  thèmes  neutres  en  on,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
n,  changent  l'a  précédent  en  6,  c'est-à-dire  qu'ils  l'allongent.  Ce 
changement  a  lieu  au  nominatif,  ainsi  qu'aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables,  l'accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l'analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu'en  sans- 


^  Le  suffixe  formatifdu  mot  gothique  est  originairement  identique  à  celui  du  mot 
sanscrit  (S  799). 
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crit  le  neutre,  excepté  au  pluriel  \  n'a  que  des  cas  faibles.  En 
gothique,  au  nominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
an  allongent  également  l'a  en  â;  exemples  :  hairtânHi  «  les  cœurs  t)  , 
nusdn-^  «les  oreilles»,  augân^  «les  yeux 7f ^ gajukân'-a  «les  com- 
pagnons 99 ,  des  thèmes  hairtan,  ausan,  augan,  gajukan;  c'est  ainsi 
qu'on  a,  en  sanscrit,  nàmân-t  «les  nomsry,  de  nàman;  vdrtmâni 
«les  routes 99,  de  vdrtman.  Mais,  en  gothique,  on  n'allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  conserve  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position ,  ou  quand  il  y  a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent:  si  la  voyelle  n'est  précédée  que 
d'une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  «nom?),  vatan  «eau?),  non-seulement  on  n'al- 
longe pas  l'a  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  à  fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple  :  namna 
«  les  noms  n  ( pour  namân-a  ^ ) ,  de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons 
nâlfnn-as  «  nominis  y> ,  pour  nâman-as. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu'a,  en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  ¥d  de  la  syl- 
labe suivante;  c'est  ainsi  qu'en  latin  Yâ  long  de  la  racine  sans- 
crite siâ  («être  debout"  est  conservé  presque  partout,  grâce  à  la 
double  consonne  qui  précède  [stâ-mus,  stâ-tU,  stâ-tum,  etc.), 
tandis  que  l'a  de  1^  dâ  «  donner  ?>  s'est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C'est  ainsi  encore  qu'en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l'impératif  ht  ne  s'est  conservée  dans  les  verbes  de  la 
5*"  classe  qu'en  un  seul  cas  :  celui  oii  Yu  de  la  syllabe  caractéris- 
tique est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d'autres  termes,  quand 
le  I?  de  la  syllabe  nu  a  une  consonne  devant  lui  ;  exemple  :  dak- 


'  Voyei  S  1 99.  Cesl  pourquoi  on  a  eu  plus  haut  (S  i3o)  rurtuMU-i,  en  analogie 
avec  le  masculin  ruruHvêÊng-oê ;  on  a  de  même  éaîrâr-i  (réffoapa)^  en  opposition  àyec 
Taccusatif  masculin  faible  catûr-oâ  (réaaapat). 

*  Le  thème  vatan  n'est  employé  nulle  part  au  nominatif-accosatif-vocatif  pluriel; 
mais  du  datif  m/twi-m  on  peut  conclure  qu'il  devait  faire  votn-a. 

91  . 
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nu-hi,  de  iak  (t  pouvoir ry,  auquel  on  peut  opposer  éi-nû  (et  non 
cï-nif-W),  de  éi  «assembler 99. 

Si  l'on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  hairtô,  pluriel  hairtân-a, 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif-accusatif- 
vocatif  du  neutre  pluriel ,  mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a  disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à  côté  du  pluriel  nàmân-i  (tles  nomsr),  le  singulier  nélnut  et  non 
namà,  et  le  duel  namân-t  et  non  nàmn-î. 

S  169.  Adjonction,  en  gothique,  d'un  n  final  au  nominatif 

des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  par  f);je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bien  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  n  ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  d  (=s  "^  4,  S  69),  soit  ei  (=  t,  S  70);  ce  sont  là 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin,  auxquelles  un  n  n'a  pu 
venir  se  joindre  qu'à  une  époque  plus  récente;  ainsi  viduvân  (no- 
minatif viduvâ)  s'éloigne  par  cette  lettre  n  du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin,  et  en  slave  :  vWavâ,  vidua,  KkAOKd 
t}(dova  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  tvaihrdn  «belle-mère»  (nominatif -rrf) 
s'éloigne  par  son  n  du  grec  éxvpà.  En  sanscrit ,  on  aurait  dû 
avoir,  d'après  l'analogie  de  svdiura  «beau-père»  un  féminin  iva- 
8urâ;  mais  la  forme  usitée  est  «Wru  (latin  socru),  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d'une  métathèse  K  Quant  aux  thèmes  féminins 

'  Je  suppose,  en  effet,  que  le  masculin  ivdiura  a  supprime  Va  Gnal  et  a  transpcwé 
tir  en  ni,  en  rallongeant.  En  ce  qui  concerne  rallongement,  il  faut  remarquer  qa'il 
y  a  aussi  un  certain  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  «  qui  peuvent  allonger  cette 
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(gothiques  en  ein,  ils  ont  déjà  été  comparés  en  pSirtie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en((S  i  so,  i).  Dans  les  thèmes  abstraits,  comme 
mikilein  ce  grandeur»,  managein  ff^foulev^  liauliein  ce  hauteur»,  qui 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  mikila,  managay  liauha,  je  regarde 
à  présent  ei  comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  HT  yà 
(féminin);  nous  y  reviendrons  (S  896).  De  toute  manière,  le  n 
n'est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu'un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  An  on  jdn  ne  dérivent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  an, 
jan,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corres- 
pondants (thèmes  forts)  en  ô,jâ,  avec  adjonction  d'un  n.  Je  re- 
connais, par  exemple,  dans  les  thèmes  gothiques  féminins  qvivôn 
« viva » ,  mtydn  «nova»,  midjân  remédia»  (nominatif  jwwJ,  ntujâ, 
midjâ)^  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  giva,  ndvyâ, 
mddyâ.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura-vardân  «por- 
tière» est  dérivé  de  daura-vardô  (nominatif -(2a),  dont  le  thème 
s'est  élargi ,  et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  vtduvân,  avec  le  sanscrit  vidhm. 
Rappelons  encore  qu'Ulfilas  élargit  aussi,  par  l'adjonction  d'un  n, 
le  thème  du  grec  éxxXiKriay  et  tire  d*aikklêsjân  le  génitif  âikklis- 
jôn-s,  tandis  qu'on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  oikklfyja, 
génitif  aikkliyô-s. 

S  I  AS,  1 .  Rétablissement  de  n  au  noroiiiatif  des  mots  grecs 
et  de  certains  mots  germaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d'une  grande  famille  de  langues 
ont^ éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 


voyelle  au  féminin^  ainsi  tanû  (masculin-neutre)  (rminron  n  lo  thème  du  féminin 
semblable,  ou  bien  il  fait,  avec  Tri  long,  tanfi. 
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peut  l'attribufer  au  hasard ,  et  à  cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à  la  fin  des  mots,  sont 
exposés  à  s'oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c'est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n  à  la  fin  du  thème  au  nominatif, 
l'accord  a  lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d'idiomes  pour  que 
nous  puissions  l'attribuer  au  hasard.  Ce  n  devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif ,' avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à  se  séparer. 
Il  n'en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s'écarter,  à  cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  y,  soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  y,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l'un  et 
l'autre  à  la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d'un  fait  contemporain  du  premier  ftge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit, 
le  zend,  etc.  les  thèmes  en  v  sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à  l'analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d'anciennes  formes  de  nominatif,  comme  et;Ja//x&>, 
sôSoufjto,  répfiy  répe.  Je  me  range  à  la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à  ce  sujet,  l'exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l'analogie  des  cas  obliques,  le  n  que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  în  (gothique  ein,  S  70)  font  au  nominatif  în,  tandis  que 
le  gothique  a  la  forme  mutilée  et;  exemple  :  guotlihhîn  ce  gloire  t;. 
En  haut-allemand  moderne ,  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l'usage,  traités  au  singulier  comme  s'ils  avaient  été 
terminés  primitivement  en  tm,  c'est-à-dire  comme  s'ils  apparte- 
naient à  la  1*^'  déclinaison  forte  de  Grimm.  On  a,  par  consé- 
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quent,  le  n  au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  s,  qui , 
il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  après  les  thèmes  en  n,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut- allemand  il  y  a  plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brunnen,  brunnen-^  ttfons,  fon- 
tis»,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brunno,  brunnin,  et  du 
gothique  brunna,  brunnm-s:  Dans  quelques  mots  on  voit,  au 
nominatif,  à  côté  de  la  forme  qui  a  repris  le  n,  comme  backen 
«joue  » ,  samen  fx.  semence  v ,  l'ancienne  forme  sans  n  :  backe,  same; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a  pris  le  s  de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  «cœur»  mérite  d'être  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  hërzan, 
en  moyen  haut^allemand  hêrzen;  les  nominatifs  sont  hérza,  hêrze; 
l'allemand  moderne  supprime  à  la  fois  le  n  et  Ve  du  thème  her^ 
zen,  comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n,  tels  que  bàr,  au  lieu  de  bàre.  Gomme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d'un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte ,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  affaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif  Wz^ds^  au  lieu  d'une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d'autant  plus  surprenante. 

S  i63 ,  1,  Suppression  d*un  v  en  grec,  è  la  fin  des  thèmes 

féminins  en  tav. 

C'est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  ov  ou  en  ^tv  que 
le  grec  supprime  le  v  au  nominatif  :  encore  la  suppression  n'a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  où  l'on  trouve  concurremment  cû 
ei  (ûv^  cû  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  Topyd^  Mopiioi^^  UvOai^  à  côté  de  Topyciv^ 

'  On  peut  rapprocher  ce  mot,  dont  Tétymologie  n'est  pas  bien  claire,  de  la  racine 
sanscrite  «tnor,  «mr  «se  souvenir  »,  laquelle  a  perdu  également  son  «  dans  le  mot 
redoublé  latin  memor;  j'en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  i66)  Taliemand 
Mchmen  <r  douleur  n,  vieux  haut-allemand  inter-zo,  thème  tmér-nm.  Le  ternie  sanscrit 
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Mopfiaivy  Uvôûiv.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare ,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y  a  seulement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d'usage  des  thèmes  féminins  en  n  et  préfère, 
dans  Tétat  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  I  aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n  qu'à  la  fin  des  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares  ^.  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème  nt{0â(t' ,  telle  qu'elle  est  dans  Pindare  S  avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  éUmdn  : 


Nominatif. TlvS^  itnUi 

Accusatif nv^Âm-a  âtmXnr-am 

Datif;  en  sanscrit  locatif.  Ilv^âw-i  tUmân-i 

Génitif. Uv$ûivH>ç  dtmàn-as. 

En  ce  qui  concerne  les  dérivés  Iludio^,  HvOûios^  et  les  com- 
posés comme  Ilt/doxAj'^,  ^vOoS&pos^  nous  rappellerons  qu'en 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n  final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  ^y;  exemple  :  râgya-m  c( royaume  j», 
de  ri^an  ccroi»;  en  outre,  qu'un  n  final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d'un  composé.  A  propos  de  la  suppression 
des  V  dans  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s'opère 

pour  (t  douleur  9)  {Mandf  du  causaiif  de  la  racine  ttid  «  savoir')  )  signifie  étymologique- 
ment  «celle  qui  fait  souvenir».  Mopfx^l»  comme  «épouYantailj)  serait  donc  primitive- 
ment «ce  qui  ramène  à  la  raison 9).  Le  suffixe  répond  au  suffixe  sanscrit  mon,  forme 
forte  mân,  qui  est  représenté  en  grec  par  les  formes  fto»,  ftow,  \up  et  {ûp  (S  797 
et  suiv.  ). 

'  De  -^  «tuant»,  on  trouve  dans  le  Yajour-Véda  (V,  93)  -jkmam  comme  accu- 
satif féminin,  forme  identique  à  Taccusatif  masculin. 

'  Voyei  Ahrens,  dans  le  Journal  de  Knhn,  III ,  p.  io5. 
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ensuite ,  Buttmann  ^  rappelle  avec  raison  le  fait  analogue  qui  se 
passe  dans  la  déclinaison  des  comparatifs  en  ùw. 

On  peut  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  ^est  en  of  former  leur 
vocatif  en  o7,  surtout  si  l'on  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l'analogue  du  vocatif  sanscrit  en  tf=at^  appartenant  aux  thèmes 
en  ^^  comme  9uti  c(6  fille!)',  de  sutâ'  (S  âo5).  Aussi  sont--ce 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  ^,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  Apre/x^j,  Atowo'tpy  Oi- 
'kuT^y  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  à  admettre  des  thèmes 
en  ot  pour  tous  les  mots  ayant  cj  au  nominatif^.  Mais  ces  vo- 
catifs peuvent  s'expliquer  autrement  :  on  peut  regarder  Ti  de 
Topyoiy  iriSoTy  )(e\tSoty  comme  tenant  la  place  du  v;  c'est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  TiOeis,  xteU^  au  lieu 
de  TiOévSj  xréps;  en  éolien  puikaiSy  rdXats^  au  lieu  de  (léXavç, 
réXavs;  et  en  ionien  iielsy  au  lieu  de  fjLtjv^.  Topyoïy  venant  de 
Fopyévj  serait  donc,  avec  le  nominatif  Topyciy  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  ré^an  avec  le  nominatif  râ^â. 

A  côté  des  noms  qui,  comme  Fopydy  driSci^  )(s\tSûiy  sont 
évidemment  d'anciens  thèmes  en  v,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  mots  féminins  en  cj^  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  isetOéy  {leXkd^  (peiSci^  pour  lesquels 

'  Grammaire  grecque  développée,  I,  p.  ai/i.  [L'auteur  fait  allusion  aux  formes 
comme  fte/^o»  pour  nsllova,  fullovç  pour  iieiloves,  —  Tr.] 

'  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  8a.  —  Ahrens  cherche  à  appuyer  cette  opinion  sur  la 
comparaison  des  autres  idiomes ,  notamment  du  sanscrit ,  où  nous  avons ,  par  exemple , 
â  c6té  de  darâ'  «terre?)  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  darây-ét,  le  datif 
darfy^U,  le  locatif  darUfif-dm  et  l'instrumental  dardy-d.  Mais  si,  pour  expliquer 
ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  en  ^  (=  ai)  ou  di,  il  faudrait  en  faire  autant 
pour  Va  bref* des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  alors  on  thème  divé  pour 
expliquer  instrumental  divé-n-d,  le  génitifJocatif  duel  divay-<iê,  le  datif-ablatif 
pluriel  divé'hyas,  le  locatif  divê-iu, 

'  Il  est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de  y  eni  a  lien  au  milieu  du 
mot  devant  un  c,  tandis  que  dans  xj^hêot  il  a  lieu  à  la  fin. 
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il  est  difficile  de  dire  s'ils  ont  laissé  disparaître  un  ancien  v 
sans  qu'il  ait  laissé  de  trace  S  ou  s'ils  n'en  ont  jamais  eu.  Quant 
au  principe  qui  a  présidé  à  leur  formation,  il  est  certain  que 
ces  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèm^  féminins  sans- 
crits en  â  :  on  peut,  par  exemple,  rapprocher  'oetOci^  fxskXài^ 
<peiScjj  aussi  bien  que  <popiy  (pOopi^  x^^«  ^^^'t  ^y^\  rofirfy 
et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrakâ  «poursuite»,  bidd 
«prière "  (nominatif  vraka,  bida,  S  921),  des  abstraits  sanscrits 
comme  ^p4'«  l'action  de  jeter»,  Stdà',  âiit!'«  l'action  défendre». 
Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  noms  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  a;  à  la  racine,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  :  KXùjQc&y  proprement  «l'action  de  filer »^  KXetoi 
«l'action  de  publier»,  Nixâ(  =  t;/x);  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «la  déesse  de  la  victoire»).  ILaXkialoi  et  Apierloi  sont  évi- 
demment des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  &»,  tenant  la 
place  d'un  â  sanscrit  (par  exemple,  dans  wSldiitâ  «dulcissima»), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
baùstâ  «la  meilleure  »,yu/if«l^  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j'en  doute  à  peine,  les  noms  grecs  dont  il  s'agit  ont,  à  une 
époque  plus  ancienne,  ajouté  un  t;  à  leur  thème,  ils  ressemblent, 
à  cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(S  lAa),  tels  que  viduvô  «veuve»,  dû  thème  viduvân,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blinda 
«cœca»,  du  thème  blindôn;  batistô  «la  meilleure»,  de  batistân, 
génitif  batistân-^.  Les  thèmes  grecs  comme  kpi&lc&v,  àewciv  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  ipit/lo^  Sttv6 
ce  que  batistân,  blindôn  [ô^^â,  S  69)  sont  aux  thèmes  masculins 

*  Le  vieux  norrois  a  perdu  de  même  le  n  des  thèmes  masculins  à  tous  les  cas, 
excepté  au  génitif  pluriel. 

*  Le  nom  de  Xd^eatf^  à  en  juger  d'après  sa  formation,  doit  être  également  un 
abstrait. 
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forts  batista,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  91  qu'on  trouve  sur  les  vieilles  inscriptions,  si 
Ion  regarde  cet  cp  comme  la  vocalisation  d'un  r ,  et  si  Ton  admet 
qile  le  rapport  entre  kprefiûi  (venant  de  Afyrefioiv)  et  le  vocatif 
kprefjtot  est  le  même  qu'en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  âtmân  fx.  âme  v  (nominatif  âtmâ')  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  atman. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  ii)(fii;  ils  s'expliquent  le  plus  naturellement  par 
ia  suppression  d'une  consonne,  qui  n'a  pu  être  ici  que  v,  tandis 
que  dans  la  déclinaison  de  rpttfpriç  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d'un  o*  (S  is8),  ce  qui  d'ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (S  1A6).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  ai  sont,  en  général,  passés  dans  la  s*  dé- 
clinaison ;  mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de  Kuhn,  111,  p.  96).  11  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d'un  ancien  v  :  ainsi  le  pluriel  KXojOcjes  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre,  après  la  restitution  du  v,  au  pluriel 
sanscrit  âtmànas. 

$  ilik.  Suppression  de  r  au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  zends  en  or, 

—  Fait  analogue  en  lithuanien. 

Les  thèmes  en  ar,  âr^  rejettent  en  sanscrit  le  r  au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  ^n,  la  voyelle  précédente  : 
de  pitdr  «  père  v ,  Brâtar  «  frère  » ,  mâtdr  «  mère  » ,  duhitdr  «  fille  » , 
viennent  les  nominatifs  pita,  Bràtâ,  mata,  duhita.  De  svàsâr  ^  sœur  » , 
nàptâr  «petit-fils»,  dâtar  «donateur»  (S  810)  viennent  svdsâ, 
ndptâ,  data.  L'allongement  de  Va  des  thèmes  en  ar  sert,  à  ce  que 
je  crois,  à  compenser  la  suppression  de  r. 

^  Y  compris  les  thèmes  que  les  grammairiens  indiens  regardent  comme  terminés 
en  iU  r  (SS  1  ot  IQ7). 
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Le  zend  suit  I  analogie  du  sanscrit  et  rejette  r  au  nominatif; 
mais  si  ce  r  est  précédé  d'un  â  long,  il  Tabrége,  suivant  la  règ^e 
qui  veut  que  Yâ  soit  toujours  abrégé  à  la  fin  des  mots  polysylla- 
biques^; exemples  :  M^mj)  brâta  «frère»,  Mf^m^  data  ((donateur, 
créateur  ry;  accusatif  brâtar-ëm,  dâtâr-ém. 

Il  y  a  aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r  qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élargis 
par  l'addition  d'un  t.  Ainsi  môti  c(  femme  99,  dukte  c(  fille  j?  ré- 
pondent à  VTRTT  mata,  ^ffïïT  duhitâ',  et  le  pluriel  moters,  dùk-- 
ter-ê  à  Jn^R;j^niâtdr'-as,  jff  ^ <^ dukitar-as.  Au  génitif  singulier 
je  regarde  la  forme  môtèrs,  duktèrs  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieux  conservée,  et  môteriës,  dukteriss  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  t.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n'a  pas  reçu  cet  1  inorganique  :  on  a  mbter-u,  dukter-u,  et  non 
môteri-u,  dukten-u.  Outre  les  mots  précités,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  Beser  ccsœur?';  il  répond  au  sanscrit 
svdsâr,  nominatif  «m«(2;  mais  il  s'éloigne  au  nominatif  de  môté  et 
dukte,  en  ce  que  Ye  se  change  en  û,  d'après  l'analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  sesû, 

S  1  AS.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  germanique,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s'accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  h  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r  final  des  thèmes^;  à 
t^ATi/p,  fiffrripy  âvydTtjp,  frater,  sorar  répondent  en  gothique 
fadar,  brâthar,  smtar,  dauhtar,  en  vieux  haut-allemand  fatar, 

*  Partout  ailleurs  qu*au  nominatif  singulier,  le  zend  conserve,  aux  mêmes  cas 
que  le  sanscrit,  Vd  long  des  noms  d'agents  comme  ddtdr. 

'  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nombre  de  thèmes 
terminés  par  r  :  ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  parenté. 
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bruodar,  suëstar,  tohtar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r  est  au 
nominatif  un  reste  de  la  langue  primitive ,  ou  si ,  après  avoir  éié 
anciennement  supprimé ,  il  a  été  restitué  au  nominatif  d'après 
l'analogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c'est  la  première  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie;  j'explique  l'accord  du  lithuanien  et  de 
l'ancien  slave  ^  avec  le  sanscrit  et  le  zend,  par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  sœurs  de 
l'Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  d'après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet  qu'en  celtique , 
notamment  en  gadhélique ,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  n  final  ^  mais  jamais  le  r  final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  irlandais  :  athair  fn^hten  (pour  pathatr)y  hrathair 
«frère»,  mathatr  «mère»,  piuthair^  «sœur»,  dear  «fiiie»,  gen- 

'  Nous  reparlerons  plus  loin  de  l'ancien  slave,  où  Ton  a,  par  exemple,  le  nomi- 
natif tiuiti  «mère 7)  à  c6të  du  génitif  inater-«. 

*  On  a,  par  exemple,  en  irlandais  comWta  «  voisine  ?),  génitif  comAorfom-e^  du 
thème  cofnhar$an;  naoidhe  «enfant»,  génitif  naoidhin,  de  nanidhean;  guala  (fémi- 
nin) «épaule 9),  gémtlSgualanrif  nominatif  pluriel  guailne;  eu  «chien  de  chasse»  (de 
eu»,  sanscrit  itin,  comme  thème  très-faible),  génitif  cou  ou  ciim,  nominatif  pluriel 
ecn  ou  cuin  ou  cona. 

'  Pour  «/^liit^tr,  avec  endurcissement  du  v  en  p,  comme  àsaiSêpeur  «ciel»,  qui 
répond  au  sanscrit  tvàr  (voyez  Piclet,  De  V affinité  deê  Umguet  eeltiqueê  avec  ïe  «on*- 
erit  (en  français),  p.  7/1).  Le  sanscrit,  le  zend,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  t  dans  le  terme  qu'ils  emploient  pour  désigner  «la  soeur»;  ce  t 
s'est  couservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  eeêtra)  et  dans  une  partie  des 
langues  celtiques.  Si  Ton  rétablit  cette  lettre  en  sanscrit,  on  obtient  tvattdr  comme 
thème  des  cas  forts.  D'accord  avec  Pott  (Recherches  étymologiques,  II,  p.  556, 
1**  édit.) ,  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  nonHin  mot  de  la  même  famille 
que  tCrt  «femme»  littéralement  «celle  qui  enfante»,  de  la  racine  »û,  strî  étant  par 
conséquent  pour  eû-lri),  et  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  «va 
«tuus»  (marquant  l'appartenance,  comme  dans  tvagana  «parent»).  Svéêâr  est  donc 
pour  tva-êtdr,  venant  de  êva-êûtâr.  Vî  du  féminin  manque,  mais  il  faut  observer 
qu'il  manque  aussi  dammâtér  «mère»,  (/11^'liir  «fille»,  et,  comme  le  rappelle  Pott, 
dans  le  latin  uxcr  et  auetor  «celle  qui  commence  une  chose». 

Le  nom  de  la  fille  jf^rn*  du^itàr,  de  la  racine  duh  «traire»,  est  expliqué  par 
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teoir  [geinim  «j'engendre»)  =  sanscrit  ^ontAi'^  X^Xin  geniior^  grec 
yeverrfp.  On  ne  sera  pas  étonné,  après  ce  qui  a  été  dit  S  i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  varifç^  finrifsy  au  lieu  de  ^arépsy  fisrréps^ 
c'est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  k  la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l'allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d'agents  en 
rri-s  comme  S6-^n-Sj  yev-^Tir-^  sont  probablement  identiques, 
quant  à  leur  origine,  avec  ceux  qui  sont  terminés  en  rirp,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  (^o-ri/p,  yeih-e-^ifp); 
ces  noms  en  rn-s  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à  la  consonne  finale  du  thème;  mais  entraînés  en^  quelque 
sorte  par  l'exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p  dans  les 
cas  obliques  et  sont  passés  complètement  dans  la  i'*  déclinai- 
son; on  a  donc  Sérov^  Sirp^  etc.  au  lieu  de  SérripoSy  Sàrfipt  ou 
de  Sérepos,  S&ttpi  ^  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

Lassen  (Anthologie  sanscrite,  s.  v.)  comme  celle  ptm  maigmii  offieium  habuit  m 
vehutafamiliœ  inttitutùmê,  Dukitâr  peut  certainement  signifier  «celle  qui  tnit» ;  et 
te  nom  donné  «^  la  fille  peut  être  emprunté  à  cette  circonstance  de  la  vie  de  pdstears 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  parait  plus  TraisemUable  de  regarder 
àuifitàr  comme  le  «nourrisson  femdler»;  ce  terme  a  pu  être  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  à  une  époque  où  Tétymologie  du  mot  avait 
cessé  d'être  sentie  ou  d'être  prise  en  considération.  Il  est  encore  pcasible,  et' c'est 
rhypothèse  qui  me  semble  la  plus  probable ,  que  la  racine  àuk  ait  ici  un  sens  causatif 
et  signifie  «allaitera),  de  sorte  que  dutfitàr  désignerait  «la  femmes)  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  di  «boire»  (<fil,  S  109*,  i)  dans 
dé-nû  «vache  laitière»  a  également  le  sens  causatif;  il  en  est  de  même  de  la  racine 
correspondante  en  grecdti,  Qin  dans  le  dérivé  Qi^hiç  «femelle».  En  lend,  le  mot 
«1)04»^  daina,  qui  est  de  même  origine  que  d^Xv^ ,  désigne  «la  femelle  des  animaux». 
'  Un  fait  analogue  a  lieu  en  lette  et  en  borussien,  où  non-eeuiement  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r  :  nous  avons ,  par  exemple,  en  borus- 
sien ,  mHni  «  mère» ,  accusatif  mutin ,  comme  en  grec  è&m-ç^  accusatif  ^^nt-v.  En  letle , 
mate  (makte)  «mère»  fait  au  génitif  nuf tes ,  an  datif  fiuîte,  à  l'accusatif  mdli,  au  lieu 
qu'en  lithuanien  nous  avons  mUtèn^  màterei^  màterià. 
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cerne  la  voyelle  brève  devant  le  p,  concorderaient  avec  les  formes 
comme  dbcrop-o^,  ixrop-t ,  dont  le  suffixe  rop  se  rapporte  comme 
T);pau  sanscrit  târ,  forme  faible  ir,  tr.  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  ptdp-rv^^  éolien  fidp-rvp^ 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  rrjp  et  rop. 
Vu  est  donc  Taflipiiblissement  d'un  a  primitif  (S  7).  Pott  fait 
dériver  ce  mot,  et  avec  raison,  à  ce  que  je  crois,  de  la  racine 
sanscrite  smar,  smr  ce  se  souvenir»  (comparez  S  i/i3,  s,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  c(  celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (mwiar). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n'appartiennent  pas  aux 
classes  dont  nous  parlons,  toutes  les  fois  qu'un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à  cet  égard  d-i/p,  xi/p,  x^^p  ^ux  nomi- 
natifs sanscrits  comme  di>âr  (féminin)  emporte»,  gir  (féminin) 
<KVoix»\  dur  (féminin)  <k timon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(S  9 A).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r  final  du  thème  à  côté  du  signe  s  du  nominatif 
est  le  mot  zend  âtars  ccfeu»;  on  ne  peut,  en  eifet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pars,  ars,  inera,  con- 
cars,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  rd,  et  que  la  langue  a  craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l'expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu'une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a  aussi  préservé  le  signe 
casuel  à  la  fin  du  mot  pul{tys,  malgré  l'aversion  du  latin  pour 
le  groupe  /s  à  la  fin  d'un  mot  (S  101). 

S  1A6.  Thèmes  en  $,  en  sanscrit  et  en  grec. 
Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  ^1^^  allongent  Va  en 

* 

*  Au  lieu  de  gir;  de  môme  dur  au  lieu  de  dur;  voyez  S  78*  de  TAbrégé  de  la 
Grammaire  sanscrite. 
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sanscrit  au  nominatif  sing^ulier.  Ce  sont,  en  général,  abstraction 
faite  du  dialecte  védique ,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  as,  comme,  par  exemple,  dûr-manas 
c^qui  a  un  mauvais  esprit''  (de  dus,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  mdnaa  «  esprit  t?),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dûrmanâ»,  le  neutre  ddrmanas.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  :  nous  avons ,  en  effet ,  en  grec , 
Svo'fievffs  (d,  »i)  qui  fait  au  neutre  rb  Sua-iuvéf.  Il  y  a  toutefois 
cette  différence  que  le  ^  «  de  dûrmanâ»  appartient  indubitable- 
ment au  thème,  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  9/1); 
au  contraire,  en  grec,  le  s  de  Sua-fievffs  a  l'apparence  d'une 
flexion ,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  Su^f/u^ 
via^s^  etc.  comme  en  sanscrit  dûrmanas-as  y  mais  Svaiuvéos^  etc. 
Mais  si  Ton  tient  compte  de  ce  qui  a  été  dit  S  is8,  à  savoir 
que  le  s  de  fjtévos  appartient  au  thème  et  que  fiépeoç  est  pour 
fiévea-os,  on  pourra  aussi  admettre  que  le  f  de  SutTiievtfç  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Sv<Tiuvio$  est  pour  Sveriievéaos.  Ou  bien  donc  le  f  du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l'accord  avec  dûrmanâs  est  complet,  ou 
le  s  du  thème  est  tombé  devant  le  s  signe  casuel ,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  qu'une  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  qu'elle  ne  peut  exister  à  côté  de  lui 
[Ipoj-Çy  K6pv-Sy  ttoLt-ç).  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  la 
plus  vraisemblable,  parce  que  le  grec,  s'écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  à  conserver  autant  que  possible  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  sifflante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire, lequel  n'a  pas  droit  à  cette  sifflante,  le  s  de  SvtryLevéç  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  celui  de  yuivoç 
(S  iq8).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l'allongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Svcriiertf-Sj  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
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fiéXâs^  TûtXâ-$,  de  (léXav,  TciXav;  do  même  Yck)  de  alioi-ç^  rid-s. 
des  thèmes  alSàs^  fi6s. 

Ce  dernier  mot  a  évidemment  perdu  un  a  (jui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  ie  suiiixe  (comparez  vvés,  venant  de  waSç, 
en  latin  nurus,  en  sanscrit  snuià);  il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique  ^^^  usas  «t  aurore  "  \  qui  est  également  du  fémi- 
nin ;  la  forme  éolienne  aôùfs  a  conservé  Yu  de  la  forme  sans- 
crite ,  mais  en  la  frappant  du  gouna ,  comme  cela  a  eu  lieu  aussi 
pour  aurora  et  le  lithuanien  ausra  (védique  ^TOT  U9r&  <(  aube 99). 
A  la  contraction  védique  de  l'accusatif  singulier  tisàsam  en  usâ'm 
et  de  Taccusatif  pluriel  usdsas  en  usas  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Svo'iiévrfv  ^  pour  Svcrfievéa^Sueriievécra^v)  ^ 
sanscrit  dûrmanasam  (Ahrens,  De  dialectis,  1,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  à  cet  égard  de  là  seconde  partie  à!evpvvé(prip  le 
latin  nuhem,  si  l'explication  que  j'ai  donnée  plus  haut  (S  iSy) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

Il  y  a  un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  aiScis  et  ii}ùk 
et  celle  de  ))pâ>$;  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  r,  et  non  pas  en  s\  nous  avons  conservé  ce  v  dans  le  dialecte 
syracusain  ()}pctw«,  i^pcjveaat^  voyez  Ahrens,  Ibid.  Il,  p.  aAi). 
Il  faut  donc  rapprocher  i(pGû-Sj  comme  âXa-s,  raoi-s,  Tw(pci}-^, 
quant  à  la  formation  du  nominatif,  de  rdXâ^,  fiéXâ-^  (S  1 39,  1); 
il  y  a  cette  différence  seulement  que  dans  les  premières  de  ces 
formes  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même,  tandis  que  dans  rdkâ-s^  (AiXàs  elle  devient  longue , 
pour  compenser  la  suppression  du  v. 

'  Voyez  SS  1 38  ot  36,  <).  Comme  "3^^^  uià»  sifjnifio  originairement  «  la  brillante», 
le  mot  grec  i^cûf  se  pn^te  aussi  au  sens  de  «jour*)  (voyez  Ahrens,  I)e  grœcœ  Ungum 
iUaieeti»,  I,  p.  36,  et  dans  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  \Uvl),  Une  preuve  que  le 
thème  du  mot  a  un  ( ,  et  que  le  génitif  ^oûç  est  pour  i^6aot  =■  sanscrit  uiàtoi ,  c^est  le 
composé  ioùoÇàpot  (comparez  S  138).  On  ne  saurait  expliquer  ce  (t  comme  tenant 
la  place  d%m  t,  ainsi  que  cela  n  lion  dans  ^a^pot  :  la  pjircnté  indubitable  de 
ïiw  a\oc  tiiâtt  s* y  oppose. 

1 .  3  3 
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S  1/17,  1 .  Thèmes  en  «^  en  latin.  —  Changement  de  $  en  r. 

Comme  le  latin,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conserve 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  signe  casuel  de  préférence 
à  la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c'est  aussi  le  s  du  nominatif  qui  a  été  conservé  dans  mh,  fias, 
rdê  (sanscrit  rasas  «suc,  grec  Sp6arO's)y  mâs,  arbds,  mâs,  tel- 
les, Venus,  lepus,  Ceris  (S  187),  cûii»(S  935),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  thème  a  dû  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparaît  aux  cas  obliques 
sous  la  forme  d'un  r  (lequel  tient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d'un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  ($«  (sanscrit  âsyà-^m  fihouchey>)y  pecusyfcsdus,  genus^ y é- 
vos  y  yéve{(T)-0Sy  gravius  (sanscrit  gdrtyas,  thème  des  cas  faibles  et 
nominatif-accusatif  neutre),  majus  (sanscrit  mdhîyas)^  le  s  ap- 
partient au  thème,  car  le  neutre  n'a  pas  de  s  pour  signe  ca- 
suel (S  i5s);  c'est  ce  s  du  thème  qui  se  change  en  r  aux  cas 
obliques.  Il  ne  faut  donc  pas,  si  Ton  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d'une  part,  et  les  neutres,  de  l'autre,  dire  que  le  latin  mus  et  le 
grec  (sSs  (génitif  (lu^s^  venant  de  fjoja^)  sont  complètement 
identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mus  (thème  mûsi,  S  76); 
en  effet,  le  s  du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  composés  latins  muss^fnda,  mus-- 
cerda,  et  dans  le  dérivé  mus-cultis,  comme  dsiïisJlosHndus,  mas- 
culus,  le  s  du  thème  s'est  conservé  grâce  au  c  qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d'un  s  primitif,  la  puissance  de  l'analogie  a  eu  pour 
effet  d'introduire  r  au  nominatif,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  pour  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  s  en  r, 
puisqu'il  ne   s'y  trouve  pas  entre  deux  voyelles.  Il  est  arrivé 
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alors  que  ces  thèmes  ont  perdu  le  signe  du  nominatif  comme 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r  (pater,  dater,  S  i/i5).  A 
cette  classe  appartiennent  notamment  les  abstraits  comme  pudar, 
amor  (S  gSs),  lesquels  toutefois  nont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  à  côté  de  hbor  existe 
aussi  labâ-s,  qu'on  peut  rapprocher,  à  la  différence  du  genre 
près,  du  grec  alSei^;  de  même,  à  côté  de  clamor,  la  forme  ar- 
chaïque clamd-s. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y  en  a  un  où  le  r  des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d'un  s;  c'est 
mô-ê,  mâr-tê,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  smar, 
smr  c(se  souvenir t;.  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  ayant  un 
r  primitif  avec  s  comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r  comme  tenant  la  place  d'un  s,  et  je  fais  venir 
mâ^  de  la  racine  ma  «mesurer?),  qui  a  donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  md-du$.  Mo-s,  en  tant  que  signifiant  «(loi, 
règles»,  est  l'équivalent,  quant  au  sens,  de  l'ancien  perse  Jira- 
mânâ,  qui  signifie,  d'après  Rawlinson,  cdoi'»,  principalement 
«loi  divine T?  (en  sanscrit  pra-mâna-m  «autorité'').  Le  persan 
fermân  «  ordre"  [fermâjem  «je  commande  »)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  tnâ  en  composition  avec  la  préposition  yra  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander 99, 
comme  cela  ressort  du  nom  d'agent  ^am4tdr  «commandant, 
souverain 7).  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  s  final  de  vêtus  pour- 
rait, au  moins  au  neutre,  faire  douter  s'il  fait  partie  du  thème 
[veter~is,  venant  de  vetistSy  e  à  cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s'est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  vêtus  est  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  iroçj  Fhof^  FéTe{a)-os^  et  signifiait,  par  conséquent, 
dans  le  principe  «année'?  '.  On  pourrait  donc  rapprocher  vêtus 

^  En  albanais  v;tr  et  yjeë  signifient  «  année  t»  et  yjtrâép  <«  annuels.  Ce  dernier  ré- 

39. 
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au  masculin  et  au  féminin  des  formes  grecques  comme  Tpierif-s, 
et  au  neutre  des  formes  comme  rpieréf. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a  aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  s  final,  oii  Ton  peut  douter  si  ce  a 
appartient  au  thème  ou  à  la  flexion  :  c'est  la  forme  es  «(tu  es 99, 
de  la  racine  es,  que  nous  voyons  dans  es~ty  es-tisy  er-am,  er-o 
(venant  de  es-am,  es-o).  Le  fait  en  question  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Cerê^  (au  lieu  de  Cerw-#), 
génitif  Cerer-isy  avec  cette  difi'érence  que  dans  Ceré-s  le  dernier 
e  a  été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  »  de  e»  «  tu  es  v  appartient  à  la 
désinence  personnelle  et  non  à  la  racine,  d'autant  plus  que  le 
latin  a  l'habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à  l'impératif,  11  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i~s  ce  tu  es  9»,  où  le  s  appartient  h  la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  s  de  la  3*  personne 
(t^l),  à  la  racine;  en  efiet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  personnelle  s  au  présent  (nous  ne  parlons 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  11  faut  donc 
expliquer  is  comme  venant  de  is-s,  mais  avec  suppression  du 
premier  s  et  non  pas  du  second,  de  même  que,  dans  le  sans- 
crit dsi  «tu  es 9?  (pour  rw-«,  dorien  é<r^i),  c'est  le  premier,  et 
non  le  second  s,  qui  a  été  supprimé. 

S  167,  9.  Suppression  d'un  s  au  nominatif  dans  ie  tlième 

lithuanien  menés. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  que  le 
thème  mènes  ce  lune"  et  ce  mois  r;^  supprime  le  s  au  nominatif 
singulier  et  élargit  la  voyelle  précédente  en  à;  on  a  donc  menu  y 

pond  au  sanscrit  vatiora-t  (tannées,  les  deux  premiers  à  vaUd-$  ^mémc  sens).  Voyez 
mon  mémoire  Sur  Talbanais,  p.  9  et  suiv.  et  p.  83,  n.  50. 

*   Ménen  =  sanscrit  mâê ,  qui  a  probablement  fait  d^abord  en  lithuanien  mëftê , 
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en  analogie  avec  les  formes  comme  akmû  «  pierre  t;  (venant  de 
nlcmèiif  S  i&o),  et  sesû  c^sœur?'  (venant  (Je  sesèr,  S  ikli).  Dans 
les  cas.obliques,  le  thème  menés  s'élargit  ordinairement  par  l'ad- 
dition d'un  complément  monosyllabique  ta,  ou  simplement 
d'un  t.  Ainsi,  l'on  a  au  génitif  ménesiô  et  à  l'instrumental  sin- 
gulier ménesi^mi. 

S  1  /i8.  Nominatif  des  thèmes  neutres.  —  Tableau  comparatif 

du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l'accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  i5â  et  suiv.)^ 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d'exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu'il  sera  possible,  nous  conserverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas. 


Thèmes  sanscrits  el  zends  : 


Saïucrit. 


dsva  (masculin)  ^chévaU; 


Il  ka  (masculin)  «rqui?)»; 
^Tif  diina  (neutre)  (rdooT); 
?f  ta  (neutre)  nceciy*; 
'^mi  àévd  (féminin)  «rjumenti); 
^  kâ  (féminin)  (rqui?^; 


Zeod. 


M^^MM  aspa  (masculin)  «r che- 
val» (S  5o); 
M^  J»  (masculin)  (rqui?"; 
Mil^m^  (2(ito  (  neutre  )(r(iatami; 
«^  ta  (neutre)  crcecii); 
mnC*^  hisvâ  (fém.)  (rlangue«; 
m^  kâ  (fém)  «rqui?)»; 


cl,  par  rinsertioD  d'un  tf ,  m^ncf.  Compares  le  lalin  fii«fwt-«,  ie  grec  fiifv,  pour  fii^pt 
(génitif  fori^f ,  pour  latipo-ét), 

*  L*auteuraUend,  pour  traiter  des  thèmes  neutres,  qu'il  soit  arrivé  à  l'accusatif, 
parce  qu'il  admet  que  le  signe  du  neutre  est  originairement  identique  avec  celai  de 
l'accusatif  (S  1 53  ).  —  Tr. 
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Vifil pdti  (masc.)  <rniattq^  marin; 

4Vfïf  priti  (fëm.  )  cr amour,  joien  ; 

irrf^  vUri  (  neutre  )  tr  eau  »  ; 
imiift  Ifàvanti  (féminin)  fr celle  qui 

est»; 
Wiff  ftbitt  (masculin)  nûlsy»; 

^  hànu  (féminin)  «ros  maxillaire»  ; 
9fl|  maA  (neutre)  «rmiel,  vinn; 
^VtMufîr( féminin)  «r femme»; 
^  ff6  (masculin,  féminin)   <rtau- 

reau,  vacbe»; 
^luttt  (féminin)  frvaisseau»; 
invv(fe'( féminin)  frdiscours»; 
ir([W  Bàrani  (masc.),  forme  faible 

9rra  ^a/(S  1S9)  frportant, 

soutenant» ,  de  9nç  Bar,  IK  Sr 

(1"  classe); 
^ri?!^<^^ma»  (masculin)  fr  pierre  »  ^  ; 
irtin  luSiMon  «rnom»; 
^mH]^  SrStar  (masculin)  irfrère»; 
^tlnnÇ  duhitàr  (féminin)  <r fille»; 
^nmÇ  dàtUr  (  masculin  )  «r  donateur  » 

(S  137); 
ifire  vàcas  (neutre)  «r discours». 


4(MJi0  paiH  (masc.)  «r maître^ 
(S4i); 
éf^^m  Afrid  (féminin)  (rbéoé- 
didion»; 
Aè»^  t^atW (neutre)  veau»; 
^jméMf>M^  bavaùut  (fém.)    «r  celle 

qui  est»; 
>jMi0  paéu  (masculin)  «r ani- 
mal apprivoisé»; 
>)ji^  tami (féminin) <r corps»; 
>(M(  moA  (neutre)  <rvin»; 

]tMMgau  (masc  fém.)  irtau- 
reau,vacfae»(Si93); 


\MÇiÊà\ 

tmmmi 


»^lf 


v^'(fém.)  «discours»; 

baratU  ou  f^jp^j^  ba- 
rifU,  forme  faible 
H^JiMK  harat  (masc.) 
frportant»; 

asman  (  masc.  )  «r  ciel  »  ; 

nâman  (neutre)  «rnom  »  ; 

hrâidr  (masc.)  «frère»  ; 

éiti^(iar(fém.)ffmie»; 

dâiâr  (masculin)  «do- 
nateur, créateur»; 

vacaé  (neuL)  fr  parole  »  *. 


^  Si|][niGe  aussi  <« éclair»  el  (^  nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A  ce  sens  se  rap- 
portent très-probablement  le  send  \»^»»  ainum  tfdel»  et  le  persan  (^Uwl  nsmân 
(même  sens). 

*  Quoique  le  sanscrit  as  devienne  en  zend  à  la  fin  des  mots  V  ^  (^  ^6  *)  *  je  crois 
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Les  exemples  grecs  et  iatias  n'ont  pas  besoin  rrétre  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique ,  jpous  choisissons  les 
Ihèmes  suivants  : 

Thèmes  lithuaniens  et  gothiques. 

Lithuanien.  Gothique. 

pana  (masculin)  «rmattre^;  vul/a  (masculin)  frloapi); 

ka  (masculin)  «qui??);  hva  (masculin)  <rqai?«; 

^era  (neutre)  (T boni) ;  daura  (neutre)    crporte^    (sanscrit 

dvâra,  neutre); 

(a  (neutre)  «rceciv;  tka  (neutre)  trie,  ceciri; 

(Uwa  (féminin)  crjument')  ;  gibé  (féminin)  frdon'»  (S  69); 

kvé  (féminin)  fflaqueUe?"  ; 

gentl  (masculin)  frparentn;  gasti  (masculin)  trétranger»; 

t  (masculin  et  neutre)  rrbic,  hoc^  ; 

awi  (féminin)  «r mouton v»  (sanscrit  antu  (féminin)  (rfaveum; 

iwi,  latin  avis,  grec  Sic); 

ftwm  (masculin)  «rfibn;  êunu  (masculin)  fffilsi; 

handu  (féminin)  frmainv) ; 

p/alK  (neutre)  «rlarge y»  ( sanscrit prhi ,  faiku  (neutre)  ir fortune»  ; 

grec  wAfltT^); 

pourtant  devoir  conserver  au  thème  la  forme  en  ai,  attendu  qu^un  thème  vaéô  u*aii- 
rait  jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  «oconAa,  vaéankô.  Je  lais 
observer  à  ce  propos  qu*en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  plus  de  thème  véùu,  si 
Ton  voulait,  dans  les  tables  qu^on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lois  pho- 
niques; en  effet,  un  ^  t  final  ne  reste  invariable  que  devant  un  1, 1  initiai;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  (*•  h).  Mais  puisque  nous  négligeons  les  lois  pho- 
niques en  dtant  les  thèmes  sanscrits,  noua  pouvons  en  faire  autant  pour  le  tend. 
Brockhaus,  dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sadé,  termine  par  d^j  nA  les  thèmes  qui 
on  sanscrit  finissent  par  a$;  mais  cette  forme  me  parait  employée  à  tort,  car  le  ^  « 
inscrit  ne  se  cliange  en  nk  qu'entre  deui  voyelles,  et  non  pas  à  la  fin  des  mots.  En- 
core dans  certains  cas  trouve-t-on  simplement  un  k,  comme  quand  la  seconde  voydlc 
est  un  t ,  par  exemple,  vaétâii  et  non  vaéamhi  (S  56*).  La  forme  qui  rend  le  mieux 
compte  de  ces  diverses  modifications  est  vocai,  dont  le  »  i  est  d'ailleurs  le  représen- 
tant régulier  du  ^  t  sanscrit  ;  on  trouve,  en  effet ,  les  formes  comme  vacai  non-seu- 
lement devant  la  particule  ra.  mais  encore  devant  tes  cnrlitique^s  iê  et  ïwÂ  (S  i35, 
ri'marquo  3  ). 
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LiUiuanieu . 


dugant^  (masculin)  tr grandissant»; 
(dcmèn  (masculin)  frpierffn  ; 


duktèr  (fëminin)  r  fille  ». 


Gothique. 

Jijand  (masculin)  iramemi»  ; 
ahman  (masculin)  fresprit*^; 
naman  (  neutre  )  n  nom  »  ; 
^r^lAor  (masculin)  (rfirère»; 
dauktar  (fëminin)  «r fille». 


Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif^  : 


SaoKril. 

Zend. 

Grec. 

I^atiD. 

Lithaanien. 

Gothique. 

masculin . 

âsvas 

aipé' 

Jfir^o^ 

equus 

pàna-s 

vuy"^  * 

masculin. 

kOr^ 

kâ 

.  k&^ 

kvOrS 

neutre..  . 

dUnor-m 

dâtë'tn 

\ùJpO'V 

dânu-m 

géra 

daur' 

neutre. . . 

ta-t 

tii-d 

t6 

is-tu-^ 

tOni 

tka-ta 

fëminin. . 

dsvà 

hma 

X«pà 

equa 

âiwa 

giba 

fëminin . . 

kâ 

kâ 

«.•... 

m          ••••••• 

koô 

masculin. 

pdti-ê 

paili-g 

ISfÔO-l-ff 

hostis 

gentls 

gagt'-s 

masculin . 

,   is 

I-* 

fëminin.. 

prtii-s 

dfrfti-t 

tsrépTi-ç 

turris 

awt'S 

ansi*^ 

neutre 

vHri 

vairi 

nuwe 

neuti^ . . . 

.  i-d 

i-ta 

fëminin . . 

BàvarUî 

havainti 

>        •••••• 

.  V.  S  lai, 

t      ••«•••• 

fëminin. . 

sûnùrg 

pah'S 

véxxj-ç 

pecus 

sûms 

êunu-s 

fëminin . . 

hdnus 

tanu-s 

yéw^ 

socrU'S 

handu-t 

'  Nous  nous  abs^endroDs  de  ci  1er  ce  Ihème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  tenni- 
nés  par  une  consonne ,  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  à  voyelle,  par 
suite  de  Taddition  d*un  complément  inorganique. 

*  Dans  ces  tableaux  comparatifs,  Pauteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 
de  môme  origine  et  de  même  formation,  comme  :  sanscrit  àéva-ê,  tend  aàpé,  grec 
tno~t^  latin  equu-i.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mots  différents,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue,  soit  qu'il  ait  passé  dans  une  autre  classe  de  déclinaison.  G*est  donc 
uniquement  sur  la  lettre  finale  du  thème  et  sur  la-  désinence  que  porte  la  compa- 
raison. —  Tr. 

-''  Afec  ca  :  aépaica,  S  i35,  remarque  3. 

*  L*apostrophe ,  dans  vulf^-$  et  dans  les  autres  mots  gothi({ues ,  rappelle  que  la 
lettre  finale  du  thème  a  été  supprimée  (S  135).    —  Tr. 


neutre. . . 
fëminiu . . 
mas.-fém. 
fëminin . . 
fëminin. . 
masculin, 
masculin . 
neutre. . . 
masculin, 
fëminin . . 
masculin . 
neutre. . . 


Saoïcrit 

màdu 

gâU'B  * 

nâus 

vâk 

Bàran 

àsmâ 

n&ma 

VrUtà 

duhita 

dâtH 


vàcoB 
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Zend.  Grec.  Latin.         LilhoanicD.       Gothique. 

uuufif  {ié6\à         pecû  platù         faihu 


gau-s 


harah-é 

aima 

nâma 

brâta 

dufrda 

data 

'A  S 

vaco 


bé^ 

Ôvs 

TôAav 

tSTSTl^p 

wv¥fp 

évoç 

jereH'-ê 
sermo 
nômen 
fréter 
mater 
dator 
genus 

àugân-ê 
akmS 

•    ••••• 

ivkté 

fijand-e 
ahma 
namé 
.  brothar 
dauhtar 

•       .••••« 

•    •••••• 

ACCUSATIF. 

$  1^9.  Du  signe  de  laccusatif.  —  L*accusatif  dans  les  langues 

germaniques. 

Le  caractère  de  l'accusatif  est  m  en  sanscrit,  en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien,  il  est  y,  n  (S  1 8).  En  lithuanien, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  l'écriture  par  des 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n'est  plus  sensible  pour  l'ouïe  (S  10);  ainsi  dtwa-n 
<!(  deum  yi  qui  se  prononce  déwa.  Le  borussien  a  la  forme  deiwa-n, 
en  regard  du  sanscrit  dêvà-m. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l'accusatif  a  disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3*  personne,  y  compris  l'article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
r.'est-à-dirc  combinés  avec  un  pronom  (  S  987  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l'accusatif  s  est  conservée,  en  gothique  et  en  haut- 

'   VovezS  laa. 

m 

'  VovezS  in3. 

•'  Avec,  ca  :  vacaicà,  S  t^b,  remarque  3. 
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allemand  ancien  et  moderne ,  mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a  perdu,  même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m  primitif  s'est  changé  en  n,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  18),  un  a;  on  a  donc  le 
gothique  tha-tM  en  regard  du  sanscrit  ta-m,  du  borussien  sta-n, 
sUh-n,  du  lithuanien  te-n  (prononcez  (a),  du  grec  ré-v^  du  latin 
is-turm;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  thé,  qu'on 
peut  comparer  au  sanscrit  tâ-m,  au  dorien  ri-y,  au  borussien 
stan,  sUh-n,  au  lithuanien  to-n  (prononcez  (a),  au  latin  ù-ta-m. 
Le  haut-allemand  a  perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à  la  désinence  de  l'accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  l'ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  tinale  aurait  très-vraisemblablement  été  supprimée, 
comme  elle  Test  au  génitif  pluriel  et  à  la  1'*  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  présent  (SS  18  et  911°').  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-n  «  eum  7f  avec  le  gothique  t-na  et  le  vieux  latin 
t-m.  Le  haut-allemand  l'emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu'il  n'a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l'accusatif  dans  les 
substantifs  ;  il  s'est  conservé ,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  Uuodofviga-n,  hartmuota-n,  petrusa-n;  moyen  haut-alle- 
mand stvride-n,  parzifâle-n ,  jdhannese-n.  Même ,  en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  WUkebne-n,  Lud- 
wige-n,  quoiqu'ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  767,  770,  773).  Outre  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  le  signe  casuel  n  dans  les  subs- 
tantifs kot  «dieu  79,  truhtin  c(  seigneur  99 ,  fater  espère?'  et  man 
((homme'';  on  a,  par  conséquent,  kota-n,  tnihima-'n,  tnihUne-n, 
fatera-n  S  manna-n.  Il  faut  remarquer  que,  à  l'exception  du  der- 

'  Jo  partage  le  root  ainsi,/alfra-fi,  cl  non /ater-an  comme  pour  le  sanscrit ^nim*- 
am^  parce  qu^cn  vieux  haut-allemand  ce  mol  a  passé,  dans  la  plupart  des  cas,  grâce 
à  Taddition  d'une  voyelle,  dans  la  i*^  déclinaison  forte. 
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nier,  ce  sont  tous  des  termes  qui  doivent  être  prononces  avec  an 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  h  comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  longtemps  l'ancienne  forme.  Au  sujet  de 
tnannorn,  observons  que  le  gothique  possède  à  la  fois  un  thème 
inana  et  un  thème  élargi  mannan,  qui  sert,  en  même  temps,  d'ac- 
cusatif; on  pourrait  identifier  le  vieux  haut-allemand  mannan  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  ie  n  final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimm,  que  les 
accusatifs  en  n  des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
ccdieu»,  «mattre?'  et  «(père»  appartiennent  à  la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à  l'accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l'ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu'en  zend  les  thèmes  en  ya  et  en 
m  contractent  ces  syllabes  en  t  et  en  4  devant  le  m  de  l'accusa- 
tif (S  ha).  Le  gothique  fait  à  peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  enja,  va:  des  thèmes  hatja  «armée",  luiirdja  «(ber- 
ger 9»,  thiva  «valet»,  il  forme  les  accusatifs  hari,  hairdi,  thiu 
(S  i35,  remarque  â);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
na  est  conservée ,  l'a  final  du  thème  subsiste;  exemples  :  midja-na 
«médium  n  (adjectif),  qviva-nafunwimyf^  de  même  qu'en  sanscrit 
madya-m,  ^^-m. 

S  1 5o.  Accusatif  des  thèmes  teituinés  [>ar  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à  savoir  a  en  sanscrit,  ë  en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
Hratar-a-m,  zend  hrâiar-ë-m,  latin /r/i/r-e-m.  Le  grec  a  laissé 
lomber,  après  l'a,  qui  a  été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  caractère  de  l'accusatif;  comparez ,  par  exemple ,  ^épovr-a 
au  sanscrit  6drant-€Mn,  au  zend  barant-^m,  au  laûtï  ferent-e-m. 

S  1 5 1 .  Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  em. 

Les  mots  monosyllabiques  en  i,  û  et  au  prennent,  en  sans- 
crit, am  au  lieu  de  m  pour  désinence  de  laccusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  Bi  c^peur^  et  nâu  «vaisseau"  ne  font  pas 
SU^n,  nâu-m,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  le  grec 
vaS-v,  mais  hiy-am,  nat>-am.  Un  fait  analogue  a  lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  eu,  qui,  au  lieu  de  eu-v,  font  e-a,  venant  de 
zF-a^  exemple  :  /3a(7iX^(F)-a  au  lieu  de  ^aaiXeu-v. 

Mais  il  ne  faudrait  pas,  comme  on  Ta  fait,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l'accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  hora-m^fructur-m,  die-m,  une  contraction 
pour  /tipo-em^  hora-em,fruciur-em^  die-em.  La  nasale  suffisait  pour 
marquer  l'accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d'une  voyelle  par 
nécessité  seulement;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'histoire  de  toute  la 
famille  indo-européenne,  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à  l'aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  em  de  la  S""  décli- 
naison latine  a  une  double  origine  :  ou  bien  Ve  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d'un 
f  ;  alors  la  syllabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  agnl-m)^ 
correspond  à  i-m  en  sanscrit,  t-m en  zend ,  t-v  en  grec,  t-n  en  bo- 
russien (^asti-n  arem??),  i-h  en  lithuanien ,  t-na  (dans  ina  cdui?)) 
en  gothique.  Ce  n'est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l't  du  thème  ^  ;  exemples  :  sitt-m^  tussi-m,  Tiberi-m,  Albi-m, 
HispaU-m.  Au  contraire,  Ye  qui  est  h  l'accusatif  des  thèmes  ter- 

'  Parmi  les  mois  qui  sont  vraiment  (i^origine  lalino,  il  n^y  a  que  des  féminins  qui 
conservent  Vi;  on  a  vu  plus  haut  ($$119,  i3i)  que  le  féminin  affectionne  Tt. 
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mines  par  une  consonne  correspond  à  la  sanscrit;  exemple  :ped- 
em  =  sanscrit  pad-am,  grec  tafe5^-a(v).  De  même,  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre:  gru-em,  nu-em  (de  grû,  «l),  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  iutMim 
(par  euphonie  pour  ^am),  de  Hû,  nominatif  bûns  enterra».  Le 
rapport  est  le  mémo  entre  le  génitif  gru-i»^  su-is^  et  les  génitifs 
sanscrits  comme  Buv-ds.  C'est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grû,  su  sont  monosyllabiques,  qu'ils  ne  suivent  pas  la  à^  dé- 
clinaison ^;  c'est  pour  la  même  raison  qu'en  sanscrit  Bâ,  Bi,  ne 
se  déclinent  pas  comme  vadu,  nadW 

S  i5d.  Accusatif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  —  Nominatif 

semblable  à  l'accusatif. 

Les  thèmes  neytres  en  a^  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  pour  signe  de  l'accusatif; 
cette  terminaison ,  qui  parait  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s  du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  l'adopter  pour  l'ac- 
cusatif, mais  qui  l'a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  :  sanscrit  adyana-m,  zend  êayanë-mfn couche n;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donu-m,  S^po-v,  en  borussien  kawyda-n 
«  quoi  ?  » ,  billito-n  t?  dictum  v  ^. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a  en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  eu  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin ,  restent  sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif, et  présentent  à  ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  t  final  se 

^  Comparez  le  grec  av-f ,  v^,  le  vieux  haut-allemand  iu  «porc,  truie n,  le  sanscrit 
jiti,  qui,  à  la  Gn  des  composés.  signiGe  «celle  <iui  enfantcn.  L'accusatif  tii-«m  répond 
à  H  cal  M    fûv-am ,  le  génitif  gu-ù  à  êuv-dt, 

'  Voyet  mou  mémoire  Sur  la  langue  des  Bonissiens,  p.  a  5. 
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change,  en  latin,  en  e;  nous  avons,  par  exemple,  mare  au  lieu 
de  tnari,  qui  répond  au  sanscrit  vari  tieau?'.  Lie  grec  conserve 
Vi,  ainsi  que  le  sanscrit ,  le  zend  et  le  borussien  ;  exemple  :  ïSpt-ç , 
ïSpi;  de  même,  en  sanscrit,  iiéi-^y  iûéi  t(pur>»;  en  borussien 
arwi-^,  artrt  «vrai».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  u 
qui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d'accusatif: 
en  sanscrit  mdttu  «miel,  vin»,  diru  «larme»,  svâdû  «doux»; 
en  zend,  vdhu  «richesse»  (sanscrit  vdtu);  en  grec,  fi^,  Sdxpu^ 
liSu;  en  latin,  pecû,  genû;  en  gothique, ^otAu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardu  «dur»;  en^lithuanien,  saldù  «doux»; 
en  borussien,  pecku  «bétail».  C'est  à  tort  que  Yu  est  long,  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  où  Yu  est  long  à 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation ,  l'allongement  de  Yu  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu'un  u  final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits  :  ainsi,  à 
l'ablatif,  Yu  qui,  primitivement,  était  bref,  a  été  allongé  à  cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel  ;  c'est  la  même 
raison  qui  fait  que  Yd  de  la  s' déclinaison  devient  long  à  l'ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  û-bus  montre  encore  clairement  que  Yu 
de  la  II*  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a  déjà  montré  (S  iâ8)  que  le  s  des  mots  grecs  comme 
yévos,  ixévoç,  evysvés^  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  9  des  neutres  comme  genus,  corptu,  gravius.  Ce  s  est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  gener-is,  cotyor-is,  graviâr-ts  (S  197). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s  des 
mots  comme  TeTv(p6çy  repas.  Ce  s  tient,  selon  moi,  la  place 
d'un  ancien  t;  en  effet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t  final  (/xAi , 
tirpayfia)^  ou  bien  il  le  change  en  s;  exemple  :  &rp^,  venant 
de  larpor/,  sanscrit  prdti^. 

'  La  même  opinion  est  exprimée  par  Hartnng  dans  fion  estimable  ouvrage  Sur  ie6 
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(l'est  par  une  sorte  d'aberration  de  la  langue  qu'en  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  terminés  par  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  z  du  masculin  et  du  féminin,  comme  s'il 
appartenait  au  thème;  exemples  :  capac-s,  fêliez,  9oler{iys, 
aman(iy8.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que  dans  ces  thèmes  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  zend,  le  grec  et  le  gothique. 

S  i53.  Nominatif-accusatif  des  thèmes  neutres,  en  gothique 

et  en  lithuanien. 

Le  signe  casuel  m  manque  aux  substantifs  gothiques,  aussi 
bien  au  neutre  qu'au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a  sont 

cas,  p.  iSa  et  siiiv.  Nous  ne  pouvons  toutefois  approuver  Tauteur,  quand  il  eiplique 
(paiement  le  p  du  mot  ^ap  comme  venant  d'un  t.  La  forme  sanscrite  est  cjcjiri^ 
yoln't  (venant  de  yàkart)  «foie»  (également  du  neutre);  le  latin  a  conservé  le  son 
guUural  ààDSJecurf  et  le  grec  a  change  ]e  k  en  trr,  comme  dans  heaucoup  d^autres 
mots.  Jecùr  el  Uvap  doivent  tous  les  deux  leur  r  à  la  forme  primitive;  quant  au  t  de 
ihntt'os  ( pour  li^wapr-os) ,  noua  le  retrouvons  aussi  dans  yékrt,  génitif  y<U(r^^u,  pour 
yékartHu,  —  U  y  a  en  sanscrit  une  forme  secondaire,  yàkan,  qui  a  donné  une 
deuxième  série  de  cas  faibles,  tels  que  le  génitif  ydlnwu  à  côté  àeyàkrt-aê. —  On  peut 
rapprocher  de  yàkrt  le  mot  iakrt  «  fumier  n ,  gén\i\(  iakrtrOâ  ou  éakn-a$f  dont  la  radne 
parait  avoir  été  iak ,  venant  de  kak  (comparei  le  latin  eaeo,\e  grec  »axxdM^  le  lithua- 
nien Okù,  rirlandais  cae,  eaeack,  caduùm,  êeackraitk),  —  Do  ce  que  noua  venons 
de  dire  pour  ^««p,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mots  analogues,  comme  ^piap^ 
^péoT-ofj  elSap,  etSax-of  (voyez  Kuhn,  Journal,  II,  p.  iA3)  aient  eu  dans  le  prin- 
dpe  un  p  et  un  T  à  la  fin  du  thème.  H  est  possible  que  fpiap  soit  pour  fpiat^  qui 
lui-même  viendrait  de  ^piar,  comme  Képas  de  Hépar  ($99).  Pour  mûpap  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  weîpaf  (ainsi  que  wipaf).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
<7  qui  a  pu  être  la  forme  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap^ar-os  seraient 
originairement  identiques  avec  0$,  s{(t)-os,  et  en  sanscrit  tu,  oê-oi  (S  198).  Ainsi 
dédtp,  Séaros  viendrait  de  èeas,  èiaaof^  qui  a  formé  aussi  Séot,  èiovs  {èéi{a)''Os), 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  èàfiap^  èdfULprof^  qui  est  unique 
on  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  à  un  thème  ^dffcapr;  à  Tégard  de  la  sup- 
pression lin  T  final ,  comparez  le  latin  cor  dont  le  thème  est  ettrd=  sanscrit  hrây  venant 
de  hnrd. 


V 


352  FORMATION  DES  CAS. 

donc  dénués  de  flexion  au  nominatif  et  à  i'accusatif ,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  t,  par  u  ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  daur(a) 
«porte 7)  en  regard  du  sanscrit  dv&ra-m  (même  sens).  Il  n'y  a  pas 
en  gothique  de  thèmes  neutres  en  i,  excepté  le  thème  numéral 
thri  (S  3io)  et  le  thème  pronominal  t  (S  36q).  Mais  les  subs- 
tantifs en  ja  prennent  l'apparence  de  thèmes  en  t,  par  la  sup- 
pression de  l'a  au  nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers  (comparez 
S  i35);  exemple  :  retira  «empirer»  (sanscrit  ré^a,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  rêLgya-m), 
L'absence  de  thèmes  neutres  en  i  dans  les  langues  germaniques 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

Eu  lithuanien,  le  neutre  a  tout  à  fait  disparu  pour  les  sul>- 
stantifs;  il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs,  quand  ces  derniers  se  rapportent  à  des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u  sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  :  ainsi  darkù  «laid?)  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darkù'8,  à  l'accusatif  masculin  darku-h.  Mais  il  en  est  de  même 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  géra  «bonum?)  comme  nominatif-accusatif 
de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  ^er^-s  et  à  l'accusatif 
masculin  gérn-n. 

8  ibh.  Les  thèmes  neutres  en  i*  et  en  u  avaient-ils  primitivement 

un  m  au  nomintitif  et  à  Taccusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m  qui  $ert  de  signe  au  nominatif 
et  à  l'accusatif  neutres^  était  borné  dans  le  principe  aux  thèmes 

'   En  sanscrit  et  en  zend ,  le  m  est  exclu  du  vocatif. 
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en  a^  ou  s'il  ne  s'ajoutait  pas  aussi  aux  thèmes  en  t  et  en  u,  de 
sorte  qu'on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  vêlri,  une  forme 
vàri-'m,  au  lieu  de  mddu,  une  forme  mddu-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n'aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe :  car  pourquoi  les  thèmes  en  a  auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a  ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
ils  devaient  plus  aisément  résister  h  l'action  du  temps;  c'est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a  conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple ,  dans  les  langues  germaniques  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à  la  i^  personne:  bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m,  sanscrit  Bdvâ-mi.  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m  ajouté  comme  signe  du  nominatif  à  un  thème  en  t  : 
c'est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  inlerrogative  ki^m  «quoi? 55  du  thème  ki.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
kt-t,  qui  s'est  conservé  dans  le  latin  quinl,  et  que  je  recqjanais 
aussi  dans  l'enclitique  sanscrite  n7,  forme  amollie  pour  ki-t. 
La  déclinaison  pronominale  n'a  pas  d'autre  thème  neutre  en  t 
ou  en  u,  car  amû  taille tî  substitue  adds  frillud^i  et  i  «hic»  se 
combine  avec  dam  (iW/im  '«hoc??).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d'éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  a). 

S  i55.  Lo  signe  du  neutre  dans  la  d(k*Jinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a  prennent  en  sanscrit  t,  en  zend 
rf  comme  flexion  du  nominatif  et  de  l'accusatif  neuires.  Le 
I.  98 
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gothique ,  de  même  qu'à  l'accusatif  masculin  il  prend  na  au  lieu 
de  m  ou  it^  prend  au  neutre  ta  au  lieu  de  I;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale ,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blinJ€h4a 
Kcœcum?',  midja-ta  «  médium  t)^  Lie  haut-aUemand  a  dans  sa 
période  ancienne  z  au  lieu  du  t  gothique  (S  87  ),  dans  sa  période 
moderne  s.  Le  thème  pronominal  i|(plus  tard  e)  suit  en  germa- 
nique, comme  en  latin, l'analogie  des  anciens  pronoms  en  a ^  Le 
grec  a  sacriSé  toutes  les  dentales  6nales  (S  86,  a);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  0  consiste  donc  simplement  ici  dans  l'absence  de  la 
flexion;  mais  c'est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que ,  par  exemple,  r6  a  dû 
être  primitivement  tôt  ou  to^,  car  s'il  y  avait  eu  tov,  il  serait 
resté  invariable  comme  l'accusatif  masculin.  .Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d'une  flexion  neutre  dans  le  premier  t  de  iilt , 
de  sorte  qu'il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  :  St-7i;  le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l'expliquer  par  des  raisons  métriques  qu'il  n'est  besoin  d'in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  o*  de  formes  comme  6pea-^t 
(Siq8)». 

S  i56.  Origine  des  désinences  f  et  m  da  neutre. 

L'origine  du  signe  casuel  i  pour  le  neutre  est,  à  ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  if  ta  «il,  celui-ci w  (grec  to, 
gothique  thay  etc.).  Il  y  a,  en  effet,  à  l'égard  du  thème,   la 

'  Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyex  S  387  et  suiv. 

'  Le  thème  pronominal  latin  t  affaiblit,  au  neutre,  le  (  en  dy  comme  à  Tahlatif 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gnaivihd,  an  lieu  de  gnaiva-t. 
^  Voyez  Ruttmann,  Granunaire  grecque  développée,  p.  85. 
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même  opposition  entre  inj[^ta-(  (thoo  et  les  formes  masculine  et 
féminine  9,  iTT»  «a^  ^  c^hic,  hœc,  qu'entre  le  t,  signe  casuei 
du  neutre,  et  le  s,  signe  casuei  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins et  féminins  (S  i3&).  Je  ne  doute  pas  que  le  m  de  l'accusa- 
tif, que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d'origine  pronominale.  Il  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  t-ma  (thic,  hoo  et  a-mû  «cille,  illud?'  (fé- 
minin imà,  amû*)  ne  s'emploient  pas  plus  que  ta,  ta,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  amu,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  a$âûy  où  nous  retrou- 
vons un  a.  îl  y  a  entre  ce  «  et  le  m  de  amiùrm  ^  illum  Ji ,  amuriya 
«illius?'  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
9  (lu  nominatif  masculin-féminin  et  le  m,  signe  casuei  de  l'ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  :  si  muçi  imad  «choc?)  est  la  forme  du  neutre, 
celle  du  masculin  n'est  pas  imâ  (thio,  mais  çy^^u  aém  (répondant 
à  ^rmv  aydmy  S  /iq )  et  ^  Im  (répondant  à  l^ipfj^iydm)  c^haec». 
En  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  /xi,  qui  ne 
s'emploie  qu'à  l'accusatif,  et  qui,  à  l'égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  l^  ma  (du  thème  composé  ^  i-md) 
que  fin^  ki-m  «cquoi??'  avec  "ff^^ka-^  ce  qui?  t).  En  gothique,  la 
désinence  neutre  ta  répond,  suivant  les  lois  de  substitution 
(S  86),  au  J  latin  {id,  istud);  or,  ce  d  me  parait  un  affaiblisse- 
ment d'un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b  de  ab  est  sorti  du 
p  de  HR  dpa,  dné,  et  le  d  de  l'ancien  ablatif  latin  ($i8i)du( 
sanscrit. 

S  167.  Le  neuU*e  pronominal  toi  en  lithuanien.  —  Tableau  comparatif 

de  l'accusatif. 

Au  neutre  sanscrit  ta-t,  zend  ta-d^  gothique  tha-ta,  grec  t4, 
correspond  en  lithuanien  la  forme  tai  ^  hoc  y».  Je  crois  recon- 

a3. 
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naHrc  dans  ce  son  t  une  ancienne  dentale  qui  s'est  fondue  avec 
Va,  de  la  même  façon  qu'en  ossète  la  voyelle  t  tient  lieu  d'un  t 
ou  d'un  8  (S  87,  1).  Il  y  a  aussi  en  lithuanien  des  formes  oii  Yi 
tient  la  place  d'un  ancien  a;  ainsi  à  la  a*  personne  du  singulier 
de  l'aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  a-#.  Exemple  :  iuhd  ^ in 
tournas  v ,  qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  comme  âbudas 
«tu  connus 77.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  :  rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n'appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
lai  et  l'on  prononce  lai  ^ 

Le  borussien  a  laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  :  sta  c^hoc,  ka  «cquid?'»;  ce 
dernier  mot  répond  au  védique  ^{ff  kai,  au  zend  mj  kad. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  l'accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  (|u'au  S  1/18. 


Sanscrit. 

ÏMkà. 

Gkc. 

LêtUL 

lithuanien. 

Gothique 

masculin . 

àiwjHn 

aspé-m 

.  tmro-v 

equu^m 

pana-H 

VU^ 

masculin . 

ka-m 

kë-m 

.  ka-n 

kva-na 

neutre. . . 

dana-m 

dâtë-m 

^po-v 

dOHUrfn 

géra 

daur' 

neutre. . . 

la-t 

ta-d 

rà 

is'tu-d 

ta-i 

tha-ta 

féniiDin. . 

dsvâ-m 

hisva-htn 

* 

Xthpâ-^ 

equa-m 

ahca-h 

giha 

féminin. . 

kâr-m 

ka-hm 

•        ••#•«•« 

W 

masculin . 

pdlt-m 

paitt'tn 

tsàfTi-v 

kaite-m 

ffenÀ-n 

gOMt' 

masculin . 

>       #•••••• 

,  i-m 

i-na 

féminin. . 

prtH-m 

AJrÙi-m 

'Oàpri-v 

turri-m 

âwi-h 

anse 

'  Bœhtiingk,  Mémoire  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Bulletin  hist.  pbilol.  de 
PAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  VIII. 

'  On  devrait  avoir  koô-nQi  ou,  avec  abréviation  du  thème,  /ira-na,  ce  qui  est  la 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remarquer 
<[u'en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (comparex 
S  i36).  Ainsi  le  sanscrit  a  déjà,  au  nominatif,  kâ,  au  lieu  de  kâ-n  (S  187);  le  go- 
thique, poussant  plus  loin  cette  suppression  des  désinences  féminines,  retranche  la 
terminaison  do  Tarcusatif. 


iieuU'e. . . 
neutre. . . 
fëminin. . 
masculio . 
fëminin. . 
neatre. . . 
fëminin. . 
mas.-fëm. 
fëminin. . 
fëminin. . 
masculin . 
masculin, 
neutre. . . 
masculin, 
fëminin. . 
masculin . 
neutre. . . 
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vàri  vairi  ihpi  mare  


357 

Gotliiquf. 


i-d 


%'ta 


hàvanU^m  bavaintMn 

tûnû^m 

hdnU'tn 

nuu^ 

vadUk-m 

gâ-m' 

nHvram 


pasu'tn       véxV'V      peeu-m 
tontî-ffi       yévrt-^       socru-m 
madu         [Udv         peeû 


sûnu-n 


.  • 


platk 


sunu 
handu 
faiku 


bov-em 


vac-am 


gorhm        ^o\h-v 

vaxt-v  

&K-a  vâc-em  

Mrant-am  barënt-ém  ^povr-a  ferent-em  fijond 

dmân-am  astnan-ëm  ^aifunnit    sermân^ ahman 

nama         ndma         ràAav        nimen  namô 

HrUtar-am  brâtar-ëm  ^aatrép-ct   Jrâtr-em  hrotkar 

dukitâr-am  du^dar-ém  Qvyarép-a  mâtr-tm  dauktar 

dâtHr-am    dâlâr-ëm    Sor^p-a      datâr-em  


vàéas         vacé*         évoç  genus 


INSTRUMENTAL. 

S  i58.  L*instrumental  en  zend  et  en  sanscrit. 

L'instrumental  est  marqué  en  sanscrit  par  â;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allongement  du  thème  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  préposition  â  (cvers,  jusqu'à  ?', 
sortie  du  même  pronom.  En  zend^  au  lieu  de  â  nous  avons 
ordinairement  un  à  bref  pour  désinence  de  l'instrumental*,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  l'instrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  :  m%^%LmC  sausa  t^avec  volonté",  mt^^^m 
anauia  ce  sans  volonté  t),  M\^hM44^j^  skyaulna  t^actione",  m\m  ami 

'  De  gav-atHy  voyez  S  laa. 
*  Avec  c«  ;  vacaéra. 
'  VoyeiS  118. 
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«par  lui",  mf^éf^»^ paiti'-hérëta  c( allevato ".  Ce  n'est  que  dans 
les  thèmes  monosyllabiques  en  «  a  qu  on  trouve  à  rinstnimen- 
tal  un  â  long;  exemple  :  m^ê^qâ  ctproprio?),  venant  du  thème 
«{M^^a  (sanscrit  ^  sva,  S  35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  Xâ  de  l'instru- 
mental un  n  euphonique^;  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
voyelle  est  changée  à  Tinstrumental ,  comme  à  plusieurs  autres 
cas,  en  i[  é,  et  la  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à  cause  de  cette  surcharge  du  radical;  exemples  : 
dhè-riHi,  agnir-n'â,  vé!ri-nr^  (S  17^)9  ^ûnû-n-â,  tnadur-n-^,  de 
diva,  agnl,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d'un  n  euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitv£,  pour  mahitoa-^â,  de  mahitvd  t(  grandeur ?';  ma- 
hitoanS,  de  mahitvand  (même  sens);  vriaivâ',  de  vriatvd  <c  pluie  n; 
9vdpnay-â  (formé  de  svapni-â,  S  i&3,  â),  de  svdpna  c( sommeil 7>; 
ttru-y-4,  pour  urû-n-^,  de  uru  c( grand?),  avec  \y  euphonique 
(S  &3);  prabâhav-â,  deprabâhu,  venant  de  bâhû  ccbras)),  avec  la 
préposition  pra;  mddv-^,  de  mddu  (neutre)  ^miel".  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
ivdpnayâ  :  ainsi  mdyâ  <cpar  moi^,  tvdyâ  t^par  toi?),  des  thèmes 
ma  et  tva,  dont  l'a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
S.  Pdti  (masculin)  c^mattreT)  et  idiii  (masculin)  c^ami''  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  n  :  ils  font  pdty-^,  sday-â  ^.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n  euphonique;  mais  â  se  change 
en  i,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d'autres  termes,  XA  s'abrège  et  se  combine  avec 
un  t(S  1&3,  s);  exemple  :  démy-^  (pour  J^  +  ^).  Lezend  suit 
k  cet  égard  l'analogie  du  sanscrit. 

*  Celte  règle  ne  s'applique  qu'aux  thèmes  masculins  et  neutres. 

*  A  la  fin  (les  com^sés  pàti  suit  à  tous  les  cas  la  déclinaison  régulière  ;  quelque- 
fois même,  il  est  régulier  à  Tétat  simple  :  ainsi ,  pàti-n-â  (Nalai^  XVII ,  vers  Ai). 
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$  iSg.  De  quelques  formes  d'instrumental  en  gothique. 

Gomme  Yâ  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  i  aussi 
bien  que  par  ($  (S  69,  â),  les  formes  thê,  hvê,  du  thème  dé- 
monstratif tha  et  du  thème  interrogatif  hva,  correspondent  par- 
faitement aux  instrumentaux  zends  et  védiques,  tels  que  m^^â, 
du  thème  «{m^^^^  et  ?tT  tf^  «par  ioir).  Il  faut  ajouter  à  ces 
formes  gothiques,  que  Grimm  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux,  la  forme  svê,  venant  de  9va,  qui  répond  exacte- 
ment au  zend  m^^â^.  Le  sens  de  svê  est  c( comme )9  (ok),  et  la 
forme «()^  qui,  en  haut-allemand,  est  dérivée  de  tva  ou  9vê,  signi- 
fie à  la  fois  c(  comme  "  et  c(  ainsi  99.  Or  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  «(comme"  et  «(ainsi"  sont  de  vrais  instrumentaux^. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  m^  est  svâ,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  m^ài^qâ.  Le  gotKique  sva  c( ainsi"  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  svê,  puisque  Ya  est  la  brève  de  1'^  aussi 
bien  que  de  Yô;  mais  par  cette  abréviation  sva  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  l'instrumental  zend  m\m  ana  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  (S  i58). 

$  160.  L'instramental  en  vieux  haut-allemand. 

Au  gothique  thé  et  hvê  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  diu ,  hwiu  '.  11  s'est  conservé 

*  La  forme  xende  et  la  forme  germaniqae  se  correspoodeot  même  pour  Tëtymolo- 
gie;  voyez  S  35.  Les  conjectures  de  Grimm  aur  les  formes  «va  et  tv^  (UI,  p.  hZ) 
me  paraissent  peu  fondées;  il  est  impossible  d^expliquer  ces  moto  sans  le  secours  du 
sanscrit  et  du  zend.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  des  pronoms. 

'  «Gommentn  équivaut  i  «par  quel  moyen»,  et  ffainsÎT)  signifie  «par  ce  moyenr. 
Au  lieu  de  9Ô  on  trouve  aussi  «tio  ss  »w6,  La  forme  usitée  en  haut-allemand  moderne 
est  êo. 

^  Peutrétre  faul-il  prononcer  dju^  hwju  (S  86,  6).  Le  Uième  du  premier  répond 
au  sanscrit  r^  tya  (S  355),  qui  ferait  à  Pinstnimental  c^  tyd  diaprés  le  principe 
vfWlique  et  zend.  Sur  le  thème  de  hwiu  (Aiitti),  voyez  S  388. 
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aussi  d'un  thème  démonstratif  Ai  la  forme  d'instrumental  hiit, 
dans  le  composé  liiutu,  pour  Atu-tagi*  ^  ^h  ce  jour,  aujour- 
d'hui", en  haut-allemand  moderne  heute,  quoique,  d'après  la 
signification,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  himnia-daga  (S  396). 

Cette  désinence  u  s'est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a  et  en  t;ies  exemples, 
il  est  vrai,  sont  peu  nombreux;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  c^aveo;  exemples: 
mit  eidu  c^cum  jurejurando",  mit  twrtu  <ccum  verbo>',  mit  cuatu 
(c  cum  bono  7) ,  mit  kast-u  «  cum  hospite  7) ,  des  thèmes  eida,  warta, 
cuata,  kasti.  Il  faut  observer  à  ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l'instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  sahd 
«avec,  soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  à  marquer  le 
rapport  d'association. 

Il  y  a  une  différence  entre  les  formes  comme  kast-u  (pour 
kasti-u  ou  kesti-u^)  et  les  formes  comme  wartu;  c'est  que,  dans 
les  premières,  l'u  appartient  uniquement  à  la  désinence,  et  re- 
présente l'a  sanscrit  de  VMl  pàty-â  (venant  de  pati-â)^  et  Va 
zcnd  de  Méém^^m^  patay-a.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 
¥i  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu'on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à  la  fois  kesti-o, 
keste-o  et  kest-o.  La  forme  liiu  (de  hiur-tu  ce  aujourd'hui  r?)  est 
digne  d'attention  :  c'est,  je  crois,  le  monosyllabismc  du  thème 
hi  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s'est 
conservée  devant  la  désinence  de  l'instrumental. 

Au  contraire,  Vu  des  formes  comme  eidu/wortu,  swertu  [mit 
stvertu  ftavec  l'épée??,  du  thème  swerta)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l'a  final  du  thème  avec  l'a  de  la  désinence  ca- 


'   Voyez  Grimm ,  Grammaire  «lleuiiiiKie,  I,  p.  79/î. 

*  Ka»ti  se  r.hanf^o  en  ketti,  en  vertu  do  la  loi  phonique  exposée  au  $  78. 
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suelie;  c'est-à-dire  que  le  ^TT  a  (venant  de  «  +  a)  des  formes 
védiques  comme  Tfffçn  mahitvà,  pour  mahtWa-^,  s'est  d'abord 
abrège  comme  en  zend  et  ensuite  affaibli  en  u^ 

S  1 6 1 .  L^instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à  l'instrumental  de  ses  thèmes  masculins  en  a, 
s'accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu'il  a  également 
un  u  au  lieu  de  l'a  qu'aurait  dû  produire  la  réunion  de  l'a  du 
thème  et  de  l'a  de  la  désinence;  exemple  :  dëwù,  qu'on  peut 
comparer  au  védique  dêvâ'^  et  au  zend  mnfo^^  daiva.  Les  thèmes 
féminins  en  a  (primitivement  â,  S  1 18)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l'instrumental;  mais  on  peut  admettre  que  l'a  du  thème  a  ab- 
sorbé celui  de  la  désinence  casuelle ,  et  que,  par  exemple,  mer^ 
f^ servante  79  (nominatif)  a  fait  d'abord  à  l'instrumental  mergani. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  a;  exemple  :  darâ,  de  darânâ,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  daray-â  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a  mi  pour  désinence  de  l'instrumental  singulier^; 


'  Contrairement  à  Topinion  de  Grimm,  je  ne  puis  regarder  Vu  de  Tinstrumental 
comme  long,  même  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  Not- 
ker,  les  formes  pronominales  diu,  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  Taccent  circonflexe 
(il  n'y  a  pas  dans  cet  écrivain  d'autres  exemples  de  Tinstnimental);  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  ti  se  changer  en  o,  comme  d'antres  ti  brefs  (S  77);  exemples  :  trîo, 
wêo  (à  côté  de  irni),  tmo-lik;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  thé,  hvé,  ivé^  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  à  cause  de  leur  monosyllabisme  (comparez  S  137  ). 

*  Nous  formons  cet  instrumental  dévX  k  l'imitation  de  mahiivà,  etc.  (S  i58).  Sur 
l'accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
de  place,  voyez  Kurschat  (Kuhn  et  Schleicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
II,  p.  67  et  suiv.),  et  Schleicher,  Granmiaire  lithuanienne,  p.  176  otsuiv. 

^  Les  formes  comme  akiè  (à  cAté  de  ail»-mt)  appartiennent  à  un  thème  qui  s'est 
élargi  en  iVi  (par  euphonie  i#>,  voyez  S  99  ^). 
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cette  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mis  (s  sanscrit  Sis,  zend  bis  ou  bis)  du  même  cas  au  pluriel 
(S  âi6).  On  peut  comparer  awi-nd  ((par  le  mouton t),  sùnur-mi 
((par  le  61s "  avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  awi-^mis,  sûnu- 
nds,  et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  dvi-Bis  c^par 
les  moutons  T»,  sûnur^  c^par  les  61s''. 

S  i6a.  De  quelques  formes  particulières  de  Tinstrumental  en  zend. 

Nous  revenons  au  zend,  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a  de  l'instrumental  peut  devenir  )i  d  par  l'influence 
euphonique  d'un  v  qui  précède,  lequel  lui-même  est  sorti  d'un 
tt  ^  C'est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  \^m)  bâsvd  avec  la 
signi6cation  de  l'instrumentaP.  (L'a  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  même  mot  dans  la  forme  bâsv-^  (tbrachio»,  avec  la 
variante  bâsava^.)  Les  thèmes  féminins  en  t  suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple,  ^i^^^jm)^ 
Jrairûiti,  que  Nériosengh  traduit  par  l'instrumental  ^f^  svdréna 
((avec  le  son»^.  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  à  l'instrumental  des  thèmes  féminins  en  i,  mais  la 
voyelle  6nale  du  thème  est  allongée  par  compensation  ;  exemples  : 
mati',  (fîti',  suituti',  de  maH,  etc.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans  le 

^  GompareiSda. 

*  Daima  hdfvâ  «avec  le  bras  droit n ,  haoôya  hâfvâ  «avec  le  bras  gauche»  (  Vmdi- 
dad,  chapitre  3). 

*  Ibidem,  chapitre  1 8.  Le  deuxième  a  de  bâfooa  est  une  voyelle  euphonique.  G^esl 
ainsi  que  nous  trouvons  un  a  inséré  par  euphonie  entre  deui  consonnes  dans  rinsini- 
mental  mumJ^»^  kaHay-a,  pour  le  sanscrit  sd£y-4,  de  êdki  «ami».  On  trouve  aussi 
un  a  euphonique  dans  le  possessif  ha»a  «suusn,  forme  employée  fréquemment  au 
lieu  de  hva  (sanscrit  tva);  au  lieu  d'un  a  c'est  un  6  euphonique  que  nous  avons  dans 
kavâya  «gauche»  (en  sanscrit  «avyd) ,  à  cause  du  v  qui  précède.  —  A  Tinstrumental 
send  bâfv-a  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  paév-â'f  de  pM  «Ijétail?*. 

^  Bnrnouf ,  Etudei  iur  la  langue  et  êur  le$  texte»  zend» ,  p.  âao.  La  forme  sanscrite 
correspondante  est  prairuû  (de  la  racine  iru  «entendre»).  Sur  rallongement  de  Vu 
dans^rairiiili,  voyez  %  h\. 


\  ' 
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sanscrit  classique,  au  duel  des  thèmes  masculins  et  féminins  en  t 
et  en  tt  (S  âio). 

S  i63.  Tableau  comparatif  de  rinstrumental. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  Tinstrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  S  itiS  et  pour  quelques  autres  : 

Vieax 


masculin .  . 
neutre.  . . . 

SuMcrit. 

mahitvà 

• 

dsvatf^ 

dSrâ^ 

pdty^ 

BàvatUy-A 

sûnir-n-4 

hdnv-â 

vadv-4i 

gdv-â 

nâv-4i 

vâc-â 

Bàrat-^ 

ddmathâ 

nàmn-A 

Mtr-a 

duhitr^ 

dâtr^ 

Zmà. 

aépa 
data 
kisvay-a 

patay-a 

AfrîH' 

bavaifUy^ 

paéfha 

taniha 

gav-a 

vâc-a 

barini-a 

aéman-a 

nâman-a 

brâir-a 

du^dér^ 

dâir-a 

vaeank-^ 

Lithuanien. 

pôiA 

haatHiIImnand. 

eidu 
wortu 

fëminin.    . . 
fëminin. . . . 

âkoa 
getUi-tiA 

masculin. . . 
fëminin. . . . 

katt'-u 

fëminin. . . . 

masculin. . . 

MAtt-mi 

fëminin. . . . 

fëminin. . . . 
masc.-fëm. . 
fëminin. . . . 
fëminin. . . . 

.....••    • 

•    ••••••        • 

masculin. . . 
masculin. . . 
neutre.  .  • . 

•.•••.•f. 

masculin .  . 

fëminin 

masculin .  . 
neutre .... 

^  Je  ne  connais  point,  dans  le  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  a  ayant  à 
rinstrumental  â,  au  lieu  de  é-n-a^k  moins  qu'on  ne  veuille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  tvd  <vpar  toi 7»,  dont  le  nominatif  pluriel  yuimé'  (védique)  et  l'accusatif 
yuhnàn  appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  regarde  comme  d'anciens  ins- 
trumentaux neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  classique  considère  comme  des 
adverbes  :  liolcitniir  «au  sudn  (proprement  «à  droite^)),  «itarâT  «au  nord  n,  ainsi  que 
le  védique  Moyjftti  gauche  n.  Comparez  à  ces  mots  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
vieux  haut-allemand,  comme  cuatu  (mil  malii  ncum  bonoT»). 

•  VoyeiS  161. 

^  Comparez  le  védique  inolt: 
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DATIF. 

S  i6â.  Le  datif  en  sanscrit  et  en  zend. 

La  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  zend  est  ê  (pour  les  fé- 
minins ê  ou  ai).  Cette  désinence  doit  probableoaent  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  aydm  (de 
i  +  am)  tç  celui-ci  w;  mais  ce  pronom  ê  ne  parait  être  lui-même 
que  le  thème  a  élargi,  comme  le* prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  (^a-smâi,  a^smat,  a-smln,  etc.).  On  doit  remarquer 
à  ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a  changent  de  même  à  beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  ê,  c'est-à-dire  qu'ils  l'élargissent  en  y  mêlant  un  t. 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y  en  a  qui  font  toujours  leur 
datif  en  ai,  au  lieu  de  é  :  ce  sont  les  thèmes  simples^  en  "WT  « 
(par  exemple,  bâ  «éclat»),  suta  «filles),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  {^  t  et  en  ^  û.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  ê, 
tantôt  ai  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  t  et  en  u^,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  t  et  en  u,  qui  sont  tous  polysyllabiques. 
Un  a  6nal  devant  la  terminaison  ai  s'élargit  en  ây;  exemple  : 
(Uvây-âi,  de  dhâ.  Les  thèmes  en  i  et  en  u  reçoivent  toujours 
au  masculin,  mais  au  féminin  seulement  devant  ê  et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  ai,  la  gradation  du 
gouna;  les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  n 
euphonique  (qui  devient  ii  dans  les  cas  indiqués  au  S  ^7**); 
exemples  :  agndy-ê,  sûndv-é,  de  agni  (masculin)  «feu»,  sûnû 


'  L^aiiteur  dit ,  les  ihème$  iimplet,  parce  qu'il  faut  excepter  certains  thèmes  comme 
dmd,  qui,  à  la  fin  d'un  composé,  font  leur  datif  masculin  et  féminin  en  é;  exegiplc  : 
éatèka-dmâ  «rqui  souffle  dans  une  conque  n,  datif  masculin -féminin  iaaJsa-dmê, 
(  Voyef  TAbrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  i56.)  —  Tr. 

'  Excepté  les  racines  nues  placées  à  la  fin  dos  composés  avec  te  sens  do  participes 
présents,  lesquelles  prennent  toujours  è. 
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(masculin)  r^filsT?;  prïtay-é  ou  prtty-âi,  dêndv^  ou  dênv-âi,  de 
pr\ïi  (féminin)  «joie?j,  dênû  (féminin)  «vache  laitière ?j;  vàri-n-é, 
tnadu-n-ê,  de  vâlri  (neutre)  «eau»,  mddu  (neutre)  «miel,  vin». 
En  zend,  les  thèmes  féminins  en  a  et  en  t  ont,  comme  en 
sanscrit,  ai  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l'avant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  :  ainsi 
Ton  ne  dit  pas  hisvây-âi,  mais  êméêMyyC*^  hisvay'âi  (sanscrit  ^'A- 
vay-ât)y  au  datif  du  thème  hifvâ  «  langue  t).  Les  thèmes  en  t^  ' 
joints  à  la  particule  mfé  ca,  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  sanscrite;  ils  font  Mftf^MêêM  ay-ai-ca  (S  33);  exemple: 
Mfé%^MéêMfff^M^  karstayaica  «et  pour  la  culture  t»,  de  karsti  (fémi- 
nin). En  l'absence  de  ca  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  f^t  êi 
(S  3 1  )  ;  exemple  :  fOH^^tL.  qarëtéê  «  pour  le  manger  t)  ,  de  ^f^^jM^ 
qarëU  (féminin)  «le  manger  t?.  Les  thèmes  en  >  u  peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  par  exemple,  f0»M^yê\f  vanhav-ê,  de  >^^\0 
vanliu  «pur)',  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  gouna,  comme 
lOU^^^^  raiw-é,  de  yf^Ji  ratu  «grand,  maître  t?.  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
éé  y  euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  &3); 
exemple  :  )04i>)«f  tanu-y^,  de  tanu  (féminin)  «  corps  t?. 

S  i65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a  font  suivre  la  désinence  casuelle  ê 
(=  ^  +  i)  d'un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  Va  du  thème, 
âya;  exemple  :  dsvdya  «equo».  Le  zend  ^m^^mM  aipâi  peut  être 
regardé  comme  appartenant  à  cette  forme,  avec  suppression  de 
l'a  final ,  ce  qui  a  ramené  la  semi-voyelle  y  à  son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n'a  jamais 
ajouté  un  a  à  Vê  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n'a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu'après  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  a^  ê  donne  régulièrement  la  diphlhongue  Ai  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d'ailleurs  un  exemple  de  formation 
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analogue  en  sanscrit  :  le  pronom  annexe  sma,  qui  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3*  personne,  fait  au  datif  «m^'  («ma-^)  : 
ainsi  kdsmâi  c(à  qui?»  correspond  au  zend  émç^^^f^  kakmâi. 

S  166.  Le  pronom  annexe  ma,  —  Sa  présence  en  gothique  \ 

Le  pronom  annexe  sma,  dont  il  vient  d'être  question,  qui 
s'introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3*  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  1"  et 
de  la  a%  fait  paraître,  si  l'on  n'a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 
Gomme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes, où  plus  d'une  énigme  de  la  déclinaison  s'explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  de  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  à  travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  tma  s'est  changé  régulièrement  en  hma  (S  53);  il 
en  a  été  de  même  en  pr&crit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes  le  9  de  sma  est  devenu  ]|  A  (S  a 3),  et  où, 
de  plus ,  la  syllabe  hma  s'est  changée  en  mha  par  la  métathèse 
des  deux  consonnes:  exemples  :  lin%  (unhê  c^nous"  [dfjLfjLes)^  pâli 
l|ff  I ^^ amhakam ,  zend  çi^mÇM  alimâkëm  fj^ifiyuSivD.  La  forme  prâ- 
crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  nsa,  dans 
nHMa-ra  ^iiyuSivji^  Vr-nst-s^  (tnobis,  nosr?.  Le  gothique  l'emporte 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit ,  en  ce  qu'il  a  conservé  la  sif- 
flante ;  mais  il  a  changé  m  en  n  pour  l'unir  plus  facilement  à  «. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l'avons  admis  autre- 

^  Ce  paragraphe  et  les  suivants  (166-175)  fonnenl  une  parenthèse  qui  n^ap- 
partient'pas  directement  à  Tétude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  tma,  qui 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale,  s^est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  des  noms  et  des  adjectifs  (SS  173 ,  380),  Fauteur  n'a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fût  arrivé  aui  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  —  Tr. 

*  Avec  changement  de  Va  en  t ,  d'après  le  S  67. 
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fois  avec  Grimni  ^  regarder  ns  de  uns  ccnos)'  comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l'accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  vulfa-^ns,  gasti-^is,  suntHM,  ni  supposer  que  de  là 
cette  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casueUes.  Une  autre  objection 
contre  cette  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  a*  per- 
sonne, qui  fait  ims  (t-fm-«)  à  l'accusatif  :  or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  l]n$  «nobis, 
nos  7)  est  donc  pour  wm-^  (venant  de  unM,~ê)^  et  ce  dernier  mot 
a  s  pour  sufBxe  casuel  et  le  composé  urnsa  (affaibli  en  u-tiit) 
pour  thème  ^. 

$  167.  Formes  diverses  du  pronom  annexe  sma  en  gothique.  — 

Nsa  et  fta. 

De  même  qu'en  zend  le  possessif  sanscrit  ^  wa  change 
d'aspect  suivant  la  place  qu'il  occupe  ^,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe  ^ 
sma  sous  six  formes  différentes,  à  savoir  :  nsa,  sva,  nka,  nqva, 
mma  et  s.  Il  vient  d'être  question  de  la  première;  la  seconde, 
c'est-à-dire  sva,  et  par  affaiblissement  svi,  se  trouve  dans  le  pro- 

'  Grammaire  allemande,  I,  p.  81 3.  fxUmara  parait  dérivé  de  TaccuBatif  uni;  de 
même  le  datif  tmtis,  qui,  aitiai  que  kviij  a  les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier,  n 

*  Nous  regardions  autrefois  Vu  de  mwa-m  «nostri»,  comme  la  vocalisation  du  v 
de  veii  «nous»;  c*est  une  opinion  qu'il  faut  abandonner,  quoique  Tt  de  ifvarm 
«vestrin,  soit,  en  effet,  le  j  àejtu  nvous)).  En  sanscrit,  la  syllabe  J  yu  (nominatif 
yûyém  «vousn,  S  Û3)  appartient  à  tous  les  cas  obliques,  tandis  qu*à  la  1'*  personne 
le  S[^  9  de  Snr^  vmfàm  nnous^  est  borné  au  nominatif:  les  cas  obliques  unissent  le 
pronom  anneie  ima  à  un  thème  v  a-  C'est  cet  a  qui  est  devenu  «  en  gothique  par 
rinfluence  de  la  liquide  qui  suit;  de  là  tmsa-ra,  pour  amarra  (S  66). 

^  Voyei  Annales  de  critique  scientifique,  mars  i83i,  p.  376  etsuiv.  [Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  qa,  au  commencement  des  composés,  mais  il  fait  hva  ou  hava 
quand  il«st  employé  seul.  —  Tr.] 
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nom  de  la  a*  personne  ù  la  même  place  où  celui  de  la  i"*  a^isa 
{tm).  Aussi,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y 
compris  le  pâli  elle  prâcrii),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien ,  où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon , 
dans  le  pronom  de  la  i"*  et  dans  celui  de  la  â*  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y  a  eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu'a  adoptée  la  syllahc  sma,  à  savoir  nsa  pour  la  i'*  et  sva 
pour  la  a*  personne.  Cette  dernière  forme  sva  s'explique  par 
l'amollissement  de  «  en  .9  (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n'a  rien  d'insolite,  de  m  en  r^ 

$  168.  I^e  pronom  annexe  sma  dans  les  autres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique, la  particule  sma,  enclavée  dans  le  pronom  de  la  s*  per- 
sonne ,  est  devenue  encore  plus  méconnaissable  par  l'a  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  i-wa-r  est  au  gothique 
i-wa-ra  à  peu  près  ce  que  le  génitif  homérique  to7o  est  au  sans- 
crit Uhya,  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  t-u,  i-wi-h  avec  le  sanscrit  yu-Stnâ- 
kam,  yu-inui-Hyam,  yu-ima-n,  et  avec  le  lithuanien  ju-su,  jù- 
mus,  jù-s,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  w  ou  Vu  n'ap- 
partint au  thème,  et  l'on  partagerait  à  tort  ces  mots  de  cette 
façon  :  iw-ar,  iw-ih,  tu.  Aussi  ai-je  été  d'abord  de  cet  avis  : 
c'est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd'hui 
d'affirmer  que  la  particule  sva  subsiste  en  haut-allemand  et  s'est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l'allemand  moderne  (e-t/e-r,  de 
i-sim-ra).  Au  contraire,  Yu  du  thème  ^m  (g  yu)  s'est  déjà  effacé 

*   Voyez  S  30  (à  la  fin)  et  Syslème  comparatif  d^arcenlualion ,  remarque- â 6. 
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en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel  ^  ;  le  gothique  i-sva-ra, 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  etc.  est  ^our  ju-sva-ra,  jt/Hm-^".  Le 
vieux  saxon  et  l'anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à  tous  les  cas  obliques  Vu, 
devenu  o  en  ang^o-saxon;  exemples  :  tu-tre-r,  êo-ve^  «vestri», 
etc.  Si ,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d'être  question ,  on  ne 
prenait  que  les  deux  extrêmes  «  à  savoir  le  sanscrit  yuimSkam, 
et  l'allemand  moderne  euer,  on  aurait  l'air  de  soutenir  un  para- 
doxe, en  affirmant  leur  parenté,  surtout  si  l'on  ajoutait  que  Vu 
de  euer  n'a  rien  de  commun  avec  Vu  de  yu  dans  yusmâTcam,  mais 
qu'il  provient  de  la  lettre  m  dans  la  syllabe  ema. 

S  1 69.  Autres  formes  du  pronom  annexe  »ma  en  gothique.  — 

Nka,  nqva. 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel , 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n'a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguant  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a  l'air  de  résider  dans  le 
thème  :  on  a  unka-ra  ^vûjïvt)^  mais  uma-ra  f^iifiôjvj);  tnqva-ra 
^(j<p6Jivyi^  mais  isva-^a  v^ifxSvT).  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  sma  affecte  deux*  formes,  dont  le 
duel  a  adopté  l'une  et  le  pluriel  l'autre^. 

^  Il  n'en  est  que  plus  remarquable  de  retrouver  cet  u  dans  le  frison  du  Nord 
(  voyez  Grimm ,  Grammaire ,  1 ,  8 1 6  ) ,  par  exemple ,  dans  ju-nkê-r,  ju^ ,  formes  qui , 
sous  le  rapport  de  la  conservation  du  thème,  sont  plus  archaïques  que  le  gothique 
i-iufva-ra,  i-nqvi-g. 

^  On  pont  remarquer  ime  certaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  formes 

1.  a6 
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Le  pronom  de  la  â*  personne  a  en  gothique  qo  (=  ko)  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnels  :,  vieux  haut-allemand  Urnchorr,  i^-nchonr; 
vieux  saxon  n-tiika-r,  %-nke^;  anglo-saxon  unnee-r,  tr^ice-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n'y  a  donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n'ont  pas  plus  conservé  l'an- 
cien duel  que  les  autres,  ni  que  les  substantifs.  Quant  au  v 
du  gothique  i-^i^  (s  i-4ikva  pour  ytt-n£t>a),  il  tient  au  penchant 
qu'a  le  gothique  (S  86,  i)  à  faire  suivre  une  gutturale  d'un  v 
euphonique  ;  le  pronom  annexe  s'en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  i**  personne,  et  c'est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  nqva,  de  i-^nqva,  et  nka,  de  u-nka. 

S  170.  Autre  forme  dn  pronom  annexe  tma  en  gothique  :  nifiui. 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  ^  tma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mma;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier thamma  «à  lui,  à  celui-ci 79,  lequel  est  pour  iha-tma.  En 
borussien,  le  s  s'est  conservé;  on  a,  par  exemple,  kontmu  te  à 
qui?)»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  kdsmâi  et  au  gothique 
hm-mma^, 

S  171.  Restes  du  pronom  annexe  tma  en  ombrien. 
L'ombrien  a  également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 

gothiques  du  duel  unkara,  wqvara  et  la  forme  prâcrite  mha;  dans  les  deux  langues , 
ii  y  a  métathèse  et  changement  de  «  en  gutturale.  Un  autre  exemple,  unique  en  son 
genre,  du  même  changement  en  sanscrit,  est  la  i'*  personne  du  singulier  moyen  du 
verbe  substantif,  ^  kéy  pour  aé,  qui  lui-même  est  pour  at-W  (3*  personne  i-té,  poiir 
aa-té): 

^  G^est  sous  cette  forme  que  j'ai  d'abord  reconnu  la  présence  de  la  particule  tma 
en  gothique.  Voyei  le  recueil  anglais  des  Annales  de  liUoratiire  orientale  (tSao, 
p.  16). 
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pronominale  le  groupe  sm  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  esmei  ou  e-9me  «à  celui-ci»  et  dans  pu-êtne  «à 
qui»  (relatif  et  interrogatif)  ^  Ce  dernier  mot,  qui  a  un  jp  au 
lieu  d*un  ancien  k,  répond  au  sanscrit  kd^mnâi,  au  borussien 
kasmu,  et  au  gothique  hva-mma.  Quant  à  e-rnnei,  nous  ne  savons 
si  Ye  du  thème  représente  un  a  sanscrit  (comme,  par  exemple, 
Ye  de  es-t  «  il  est  s  ^|f^  d$-U)  ou  s'il  tient  lieu  d'un  i[  t.  Dans 
le  premier  cas,  e^-smet,  esme  représenterait  le  sanscrit  a-^smâl  «à 
celui-ci»  (S  366);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  wmot  (par  euphonie  pour  i-gmâi)^  perdue  en 
sanscrit,  mais  à  laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-mma, 
le  vieux  haut-allemand  i-4nu  et  l'allemand  moderne  ihm  (S  369). 
Il  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
sma  a  laissées  en  latin^et  en  grec. 

S  17s.  Autre  forme  du  pronom  annexe  sma  en  gothique  :  s. 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  ima 
se  réduit  h  la  lettre  s;  fille  figure  entre  autres  dans  les  datifs 
m-s  «mihi»,  thu~$  tctibi»,  sis  «sibi»  :  on  voit  que  le  pronom 
annexe  sma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu'avec 
le  pronom  de  la  3*  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes  ;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prftcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  9'  personne 
4Ç^M^J}  iwa-hm-î  ce  dans  toi»  (venant  de  iwa-smî),  au  lieu  du 
sanscrit  tvdy-i,  et  on  peut  induire  pour  la  i**  personne  le  locatif 
ma-^tn-t.  Le  prâcrit  a  (u-mo-^m-t  te  en  toi»,  et  avec  assimilation  « 
tu-ma-'fnfn'i;  on  trouve  aussi  tu-mi  (de  tunma)  et  tat  (de  tvatsx 
sanscrit  tvdy-i).  Pour  la  i'*  personne,  on  a  ma-ma-sm'-i  ou  ma- 
ma-mm*'i,  h  côté  de  ma-^  (venant  probablement  de  ma-mi^ma^ 
ma-ï)  et  de  mm.  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

'  Voyez  Aufrecht  et  Kirchhoflf,  Monuments  de  ta  langue  ombrienne,  pp.  i33 
cl  187. 

•j/i. 
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annexe  deux  foia:  du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple, 
kMna-fmi,  tu-ma^-mmi,  ma-masmi,  nwHUM-mmi  ne  soient  des 
formes  mutilées  pour  tuntma-êmi,  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-tmw  cinobis»,  t-m-« 
tKYobisT',  et  les  formes  analogues  du  duel,  car  le  dernier  s  ré- 
pond évidemment  à  celui  des  formes,  du  singuljer  m^,  thun»,  et 
n'a  de  la  désinence  casuelle  que  l'apparence.  Il  en  est  de  même, 
selon  moi ,  pour  le  s  de  vei-a  fn  nous  »  et  de  ju^s  ta  vous  Jt ,  qui,  à  son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  ^  sma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s'est, 
en  effet,  conservé  de  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  smê  [hnê 
d'après  le  S  2 1)  dans  asmê'^ nous 7) ,  y u-smé' rnyousn.  En  zend  la 
syllabe  mê  est  tombée  et  la  voyelle  u  s'est  allongée,  ce  qui  a 
donné  ^»^  y^^  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l'origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien;  le  zend  yûs  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanienyûs^  et  si,  d'autre  part,  Yu  du  go- 
thique yu-«  est  bref,  il  répond  en  cela  au  védique  yu-imé'ei  au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L'allongement 
de  Vu  dans  le  zend  yûs  n'est  probablement  qu'une  compensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

S  173.  Le  pronom  annexe  sma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 

et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  sma  a  aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  s  initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  précitées,  telles  que  tuma-mmi,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  i-mu  ce  à  lui".  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  gerâ-mui  (forme  mutilée  gera-m)  «bono?)  et 


Riirnouf,  IVifmi,  notes,  pp.  76  et  121. 
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dans  les  locatifs  comme  gerormè  (forme  mutilée  gerorm).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m  du  pronom  an- 
nexe s'est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m,  qui  a  l'air  dès  lors  d'être  l'expres- 
sion du  datif;  exemples  :  voéja-m  (qu'on  écrit  tr«A;a-m)  «vento?), 
Utu-m  [leeturtn)  cipluviasT),  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  «puteoT)  [nominatif  akka) y  uppei  fnnyou  (nominatif  uppe, 
venant  de  uppia,  comparez $99^),  sirH ^  fn  cordi  »  (à  la  fois  thème 
et  datif,  nominatif  sirds  pour  sirdM,  comme  en  gothique  ansU 
pour  ansti-^). 

Le  pâli  et  le  prâcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (à  l'exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à  l'ablatif  et  au  locatif  ^  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu'il  rejette  une  consonne  finale. 

S  176.  Le  pronom  annexe  mm,  au  féminin,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  tma  devrait  faire  imâ 
ou  tmî  (comparez  8119):  la  déclinaison  pronominale,  en  sans- 
crit, n'offre  pas  trace  d'une  forme  wut;  quant  à  smt,  il  explique- 
rait trè»-bien  les  datifs  comme  td-9y^i,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  tasti-âs  et  les  locatifs  comme  td-ty-àm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -tmy^âi,  -smy-âs,  smy-âm.  Qu'à  une 
époque  plus  ancienne  il  y  ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ta-gmy-âiy  etc.  c'est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend ,  où 
l'on  rencontre  encore  hmî  (venant  de  snU),  au  locatif  et  è  l'ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yahmya  (à  diviser  ainsi  :  ya^hmy-a).  Au  locatif,  le  zend  remplace 

*  Par  f ,  Je  désigne,  en  lette,  le  t  dur  (qu!on  reprëeente  ordinairement  par  un  y 
l>arré};  par  p  (comme  en  slave,  S  99  ')  le  m  doux;  par  i  le  a  dur  aspiré,  et  par  f  le 
»  doux  aspiré. 

*  Le  datif  est  remplace  par  le  génitif. 
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régulièrement  la  désinence  inscrite  dm  par  a  :  yorhmy-a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  ^çin^  ya-nny-âm,  au  lieu  de  la 
forme  existante  yd-sy-àm^.  A  l'instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  zend  ya-hmy^a, 
attendu  qu'à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c'est-à-dire  s'abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yfi^ina  (masculin-neutre),  ydy-â 
(féminin)  et  non  ya-smè-n-^,  ya'ê(m)y-d.  Au  cend  a-kmy-a  «par 
celle-ci?»  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-éi^  d'après  l'analogie  de  l'instrumental  des 
substantifs  en  d,  par  exemple  divay-d\  au  masculin  et  au  neutre, 
l'instrumental  du  pronom  védique  est  é-n-a  ou  é-^t-Sy  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a  et  son  féminin  d  ont  perdu 
tout  à  fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a^syà-m  (  venant  de  a-^myél-m  )  en  regard  de  la  forme  cende 
a-hmy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n'a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a  perdu  le  m^  comme  le  sanscrit,  mais  il  a  laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  i,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y; 
exemple  :  ^^^  anhâo  (S  56*)  «hujus>9  (féminin),  au  lieu  de 
a-A«^-^.  Au  lieu  de  anhâo  »  sanscrit  a-ty^  on  trouve  aussi 
ffiÊ^^ê^M  ainhdo,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  (S  &  i  ). 
Nous  trouvons  en  zencl ,  comme  datif  féminin  d'un  autre  thème 
démonstratif,  êm^^n»  amnhâi,  au  lieu  de  ava-hmy^t,  et  comme 
ablatif  mm^^^y»  avanhdd,  au  lieu  de  am-htny'^. 


S  175.  Le  pronom  annexe  sma,  au  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zend 

*  On  comprend  aisément  que  Taccumulation  do  trois  consonnes  ait  paru  un  poids 
trop  lourd  pour  une  syllabe  enclitique. 
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font  subir  au  pronom  annexe  tma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  smi,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu'il  donne  sous  la  forme  §  (z  d'après  S  86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  (At-«-at\  le  génitif  thi^-âs,  en  re* 
gard  du  sanscrit  td-9y^i,  tâsy-âs.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  thi-f-ds;  quant  à  thi^fHii  et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  ai,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zend. 

Il  est  difficile  de  décider  si ,  en  gothique ,  au  datif  des  thèmes 
féminins  en  (i  (sa,  S  69),  il  faut  attribuer  à  la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  l't,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  ai;  en  d'autres  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  c(dono»,  il  faut  diviser  gib-ai  ou  giha^.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equœ  ts. 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  âiwai  (oraa-t).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s'était  pas  encore  altérée  d'à  en  â,  s'était  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  ai  est  également  le 
résultat  de  la  fusion  <i  +  ^  ou  de  la  fusion  â  +'at. 

Dans  les  langues  germaniques,  même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  i,u,n  et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Gela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u  :  on  peut 
comparer  brdthr,  daulitr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
Bràtr-ê,  duhitr-4';  namin  avec  in%  n&mn-i  et  le  latin  nAmin-i;  mnau 
^  filio  n  et  les  formes  féminines  analogues ,  par  exempte  kinnau 
^genœ'7,  avec  le  sanscrit  9Ùndv-ê,  hdnav^.  De  même  que  Yau 
de  sunau,  kinnau,  est  simplement  le  gouna  de  Vu  du  thème,  de 
même  Y  ai  de  anstai  ne  peut  être  que  le  ^f^ay  (venant  de  ê=^ai) 
(les  datifs  féminins  sanscrits  comme  prïtay-^.  Au  contraire,  dans 


376  FORMATION  DES  CAS. 

les  datifs  comme  gasta,  du  thème  gasU,  c'est  Ti  du  thème  qui  est 
tombé,  et  Y  a  introduit  par  le  gouna  est  seul  resté;  gasta  est  donc 
pour  gastai,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  bairadai  (^en  grec  (péperouj  en  sanscrit,  au 
moyen,  Bdraté  pour  Bdratai),  le  dernier  élément  de  la  diph- 
thongue  ai  a  disparu.  L'a  de  formes  comme  vulfa  «lupo», 
daura  fs.forimr>  (i**  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui* des  formes  conmie  gasta; 
mais  il  faut  que  même  après  Va  de  vulfa,  daura,  il  y  ait  eu  dans 
le  principe  un  t  comme  signe  du  datif.  U  a  disparu  de  ces  mots , 
comme  il  s'est  effacé  dans  thamma  s  J^  tdsmâiei  dans  les  formes 
analogues ,  et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  kasmu  == 
sanscrit  kdsmâi.  Au  féminin ,  certains  datifs  pronominaux  borus- 
siens  ont ,  au  contraire ,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, è  savoir,  si-^,  et,  après  une  voyelle  brève,  MH€t  ^  qu'on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  -sy-âi  et  du  gothique  -^-ai;  exemples  : 
ateir-si-et  ou  st&sstH^i,  en  sanscrit  td-^-^i,  en  gothique  thi-s-ai. 

$  176.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs ,  en  lithuanien ,  ont  t  ou  et  comme  désinence  du 
datif:  et  ne  s'emploie  toutefois  qu'avec  les  thèmes  féminins  en  t^; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  Tet  bo- 
russien ,  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  [stei-si-ei).  Il  y  aurait  donc  identité,  en  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  thème , 
entre  mrt-et  (dissyllabe)  «oviT)  et  le  sanscrit  rit^-at\  par  euphonie 
pour  dvi-âi,  de  avi  (féminin)  ce  brebis»;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit ,  une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  dvay^  : 
le  gothique  représenterait  cette  forme  par  avai  au  féminin  et 

^   Voyei  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Boruasiens,  p.  10. 
*  Les  thèmes  masculins  en  t  foraient  le  datif  d'un  thème  ëlargi  en  ta;  exemple  : 
^]f^ii<f»Nt,  dissyllabe,  comme ;;^uf  (voyez  Kurschat,  II,  p.  367). 
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am  au  masculin  (S  3&o),  si  le  thème  en  question,  qui  a  donné 
le  dérivé  avistr  c^étable  de  brebis»  (thème  avistra)  s^était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,  qui  n'a  gardé  de  la  diphthongue  sanscrite  i^ai 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  :  ces  thèmes  s'élargissent 
au  datif,  comme  à  la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  t  ou  ta  ^  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  t  se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à  former  une  diph- 
thongue, et  l'a  masculin  s'affaiblit  alors  en  u;  exemple  :  wUkui 
<clupo'),  du  thème  uAUca,  comme  nous  avons  aûnui  de  sûnù.  Va 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple: 
àiwai  «equasT».  Avec  les  formes  comme  wUkui  s'accordent  d'une 
façon  remarquable  tes  datifs  osques  comme  Maniûi,  AbeUanui, 
NtivIantU,  qui  appartiennent  à  la  même  déclinaison,  c'est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a  en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  3â).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  Souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

S  177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  —  Le  datif  latin. 

Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (SS  igS,  aSo  et  suivants).  Quant 
à  Vi  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d'accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit ê  (venant  de  at),  La  seconde  partie  de  la  diphthongue  pri- 
mitive s'est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie  ;  c'est  le  même  fait  qui  s'est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  istt,  tUt,  lujA  (S  ââ8).  On  ne  sau- 

'  Sur  le  datif  des  tbèmeB  terminëfl  |Mr  une  consonne  en  ancien  slave ,  voyei  $  167  . 
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rait  voir  un  localif  dans  le  datif  latin  :  en  effet,  le  signe  casuel 
du  locatif  est  l't  bref;  or,  en  latin,  un  t  bref,  partout  où  il  se 
trouvait  primitivement  h  la  fin  d'un  mot,  a  été  ou  bien  supprimé 
conmie  en  gothique ^  ou  bien  changé  en  éf  (S  8):  il  n'y  a  aucun 
exemple  certain  d'un  t  bref  changé  en  2.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu'au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  fàlià);  en  outre,  il  faut  considérer  que  m^-Aî^  ti^-bi, 
m-AI  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  ti  1 5  ) , 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-bl,  urbt,  aU^bt,  ali^u^t,  utnhM.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l'osque  et 
de  l'ombrien,  qui  ont  à  c6té  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  i  «  sanscrit  i  conune  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne^.  Exemples  :  nonm-i, 
pour  le  sanscrit  n£nm^,  le  zend  nâmain-^,  le  latin  nomm-4; 
patr-ê,  pour  le  sanscrit /n^^'(  venant  de  patr-i). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher /?eJ-t  du  grec  tto^/,  qui  équivaut  au  locatif 


^  Par  exemple ,  dans  tum ,  §§,  ut,  qu'on  peut  comparer  au  gothique  tm ,  tt ,  û£ ,  et 
d'autre  part  au  grec  ifi-fd,  ia-ci^  ia-ri,  au  sanscrit  âê-mi,  d-ft,  âê-ti,  au  lithuanien 
eê-mi  j  eB-i ,  99-U. 

*  L'écriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  différence  entre  Ve  bref  et  r«  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  citées  par  Aufrecht  el  Kirchhoff  (p.  &i)  IV  ne  soit 
1ong;enosque,  cet  «est  souvent  remplacé  par  ei.  Compares  IV,  qui,  en  latin  et  en  vieux 
haut-allemand,  nous  représente  une  diphthongue  (Sa,  note,  et  S  5).  Uosque  a  pour 
désinence  du  datif,  aux  thèmes  terminés  par  une  consonne ,  n' ,  et  cet  ei  équivaut  à  IV 
ombrien,  sanscrit  et  zend,  de  la  même  façon  que  IVi  grec,  par  exemple,  dans  eJf^f , 
équivaut  à  IV  sanscrit  dans  Uni  (t  je  vais  y»  ;  exemples  ;  quai$tur-ei  «  qusstori  » ,  medikei 
«magistratui?).  V(  long  latin  tient  d'ailleurs  presque  toujours  la  place  d'une  ancienne 
diphthongue,  soit  ai,  soit  ei,  soit  ot.  D'autres  fois,  en  latin,  l'allongement  de  Vi  est 
une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante  :  la  désinencx;  b(,  par 
exemple,  tient  lieu  du  sanscrit  Hyam  {iûfnfam  ntibi?*),  pour  lequel  on  aurait  pu  s'at- 
tendre à  avoir,  en  latin,  hinm. 
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sanscrit  pad-i,  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
jyad-é' [yetidJii  de  padnii);  de  même  ferent-t  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  (pépovr-t^  ni  du  locatif  zend  AaréfnM  (en  sans- 
crit Bdratri)^  mais  du  datif  zend  barënt-4,  bar^tainSa  {fo»^  33) 
ce  ferentique  ?? ,  et  du  datif  sanscrit  Bdrat-^.  Dans  la  li*  déclinaison , 
fructu-4  répond,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  Yi,  aux  datifs  lithuaniens  comme  ^m  (dissyllabe), 
en  sanscrit  sûnàv-ê.  La  déclinaison  en  ^  a  perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  Yô 
du  thème  :  mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
populoi  Romanoi ,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Mantûl  et  lithuaniens  comme  pénui  (cau 
mattre  n.  Dans  la  déclinaison  pronominale ,  le  signe  casuel  s'est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  :  on  a  ts(-2 
au  lieu  de  istoi  ou  istd,  et  au  féminin  ist'-î  au  lieu  de  ùtai  ou  iatœ. 
Les  datifs  archaïques  commeyântt/tat  et  les  formes  osques  comme 
totUai  ce  populo  79  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  àkoat 
ceequaer'.  L'ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  [tuté, 
plus  tard  totê).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  Vi  final  du  thème 
se  fond  avec  Yî  de  la  désinence  casuelle  :  ^(1  est  pour  hosU-t. 

$  1 78.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à  l'exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 

Saoacrit.  Zend.  Latin.  Lithaanien.  Gothiqoe. 

dhâya  aspâi  equâ  pénui  vuffa 

kdstnâi  ka-hmâi  cu-t^  ka-tn*  kva-mma 

(isvây~âi  hisvat^i         equa-i  âiwa-i  gihai^ 

'  VoyeiSaSg. 

'   RonuBien  korêmu, 

^  Voyei  5  1 75. 
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Sanscrit. 

pdtay-é* 

ffi'tay-i  * 

Bavanty-âi 

td'Sy-di 

sûndv-é 

hdnav^^ 

• 

vado-di 

gdv-ê 

nav-e 

vdc-é' 

Bdrat-i 

déman-ê 

n^tnn-é 

Zend. 

paté'êf^ 

âfrité-ê' 

havainty-di 

aitornh-di* 

ftaiv-é 

tanu-y-i 

gdv-ê 

vdc-è 

barënt-é 

aémainri 

nâmain-i 

brâir-ê 

du^dèr-€^ 

dâhr-i 

vacanhrê 

Latin. 

hoêtî 
turri 

LithoanlMi. 
s 

awt-ct 
#tmti-t 

(lOthique. 

gasta 
anstai 

• 

thi-ê-ai 

pecu-î 
soenir-i 

bov4 

vôc-î 

fertnt-î 

aermênrt 

n6mn4 

frâtr-î 

• 

gunau 
kmnau 

••••••••• 

Jijand 
(uwun 
namin 

Mtr-ê 
duhitr^' 

• 

•     •••••a      *• 

Mtkr 
davktr 

dâtr-ê' 

datàrA 
gener-t 

ABLATIF. 

vdc(u-€ 

S  179.  L'ablatif  en  sanscril. 

Le  signe  de  l'ablatif  en  sanscrit  est  t;  si  Ton  admet  avec 
nous  rinfluence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 

'  Je  prends  la  forme  rëgulière ,  c'est-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna ,  lacpielle 
s'est  conservée  à  ia  fin  des  composés  (S  i58). 

^  En  combinaison  avec  éa  on  troave  (  Vendidad-Sadé ,  p.  673)  Mftio''**o*''6  p^- 
iyaica  =^  sanscrii  pdtyééa,  voyez  SS  61,  67. 

^  Voyez  S  176. 

*  Ou  prity-di. 

^  Avec  éa  Mpyt^»à4m^^^  dfritayai-ca, 

*  Voyez  SS  17/i,  3/19. 
^  Dissyllabe. 

"  Ou  hdnv'di. 

*  Le  (  ^  de  »^{a^  dugdêi'é et  de  Tinstrumental  «^COylid  dugdèra  n'est  la  que 
pour  éviter  la  réunion  de»  trois  consonnes. 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  :  elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre , 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  dans 
le  verbe  les  fonctions  d'une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l'ablatif  ne  s'est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu'avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  l'a  devant  le  (•  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  l'a,  ont  re- 
gardé ^WT^  àt  comme  la  désinence  de  l'ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  dhât  l'a  du  thème  se  fond  avec  l'a  de  la 
terminaison  ^ 

S  1 8o.  L'ablatif  en  zend. 

C'est  Eugène  Bumouf  ^  qui  a  reconnu  le  premier  en  zend  le 
signe  de  l'ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  l'a  perdu  en  sans- 
crit, à  savoir  dans  les  mots  en  >  u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l'ablatif 
est  (  et  non  pas  ât.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  ^m^)^y^  vëhrUâ-d  tdupo» 
correspond  à  '^nUîvfkâ't  (S  3 9).  Les  thèmes  en  s  t  ont  à  l'abla- 
tif âi-d,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d'anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  paii-t,  prilè-t  (S  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale,  s'accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
ê-H.  L'Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  d'ablatifs  en  ffé\^  âi-d;  j'ai  constaté  d'abord  cette 
forme  dans  le  mot  ||^|»^^^iM  âfrUôid  ^  benedictione  n  ;  peut-être 

^  Plusieors  drcoDstaDces  montreDt  clairement  que  cette  hypothèse  des  grunmai- 
riens  indiens  est  peu  fondée  :  1*  les  ablatifs  des  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes {mat,  tvai)  ont  pour  terminaison  at  avec  a  bref,  ou  plutôt  simplement  le 
(;  9*  dans  Tancienne  langue  latine  on  a  comme  suffixe  de  Tablatif  uniquement  le  d; 
V  le  zend,  comme  nous  allons  le  montrer,  a  I  pour  signe  de  Tablatif. 

^  \ouveau  Journal  OêiatiqWt  1899,  t.  III,  p.  3ii. 
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avons-nous  un  exemple  masculin  dans  i^)fffi^»)MC  ÎÈ^H^'^ 
ra^did  saratastràid  ((instiiutîone  saratustrica  9  ^ 

Lies  thèmes  en  >  u  ont  à  Tablatif  JLm  aurd,  mi  èiêrd,  pmn  VHtd 
et  mmy^»  ov-od;  exemples  :  ^'km^^^  anhau-d  «mundoT»,  de  ^^jm 
anku;  mkà{m^  tanau-^y  ou  ^mWjmf^  tanv-ad,  ou  j^m^m^m^  tanav-ad 
«corpore)',  de  >|«|»  tanu.  L'ablatif  en  mt  ëud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  m$éê\ê»ç  mamyèurd,  de  mainyu  «esprit». 

Les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  md  immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ;  exemples  :  mMp»  ap~ad  c(  aquA  " ,  ^M)Jlym  âirHid  te  igné  n , 
M4iJ«(M%«fi  éaiman-ad  c^oculo)',  #f  H^iH^I  nâonhatiHid  «naso», 
m«m>)a  drug-Hid  tcdœmone)',  ^»mj^  vis-ad  ciloco?'  (comparez 
viens,  S  3i).  Le  ni  ^  étant  souvent  confondu  avec  le  «  a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  mam  âd  au  lieu  de  m»  ad; 
ainsi  mm»jMMp\àMm  iauéanU-âd,  au  lieu  de  mm^^Mfjkum  iauAmt~ad 
«lucente». 

Les  thèmes  féminins  en  jm  ^  et  en  ^  t  ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  l'ablatif  mm  âd^\  exemples: 
^mêêMÇm  ^  dahmay-âd  ((  prœclarA  j»  ,  de  Mif«3  dahmâ;  mmêéM)»vA> 
urvaray-âd  «arbore,  de  uAMfyiy  urvarâ;  mmêê)^f)Mj  harHnf-^ 
«  génitrice  j»  ,  de  ^1^(1«)  barëhri  *. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
Tabla tif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  Tablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 

^  Je  n*ai  rencontré  le  root^M^I  rogi que  dans  ce  seul  endroit  (  VêiMkidrSadé ,  p.  86) , 
ce  qui  rend  le  genre  da  mot  incertain ,  le  thème  foratustri  étant  des  trois  genres. 

'  Nous  avons  conune  terminaison  correspondante,  en  sanscrit,  la  désinence  fémi- 
nine 9T^  di,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  génitif  et  pour  Tablatif.  Au  génitif,  le  d$ 
sanscrit  est  représenté  par  ^m  ^  en  send  (S  56  ^). 

^  VendidadSadé ,  p.  /i63  :  -f^ilH    )t^^^eJL^»^i''f»    Wtxdr    '^«^OT 
€(^e>0   «f»«ty   f^m*4)é{^M^   fm44)4M^  yaia  vêhrkâ  éaiwaré-gangrâ   fii^daridainféd 
bariiryâtf  haca  putrêm  «tanquam  lupus  quadrupes  eripiat  a  génitrice  puerum».  Le 
manuscrit  divise,  mais  à  tort,  midarf  dairyàà. 
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temps  par  i'ablatif ,  on  trouve  souvent  aussi  en  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à  des 
substantifs  à  l'ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  :  f^mé^fy»  Mpm^ 
^^é)f\»M**M^mç  i^y^  ((ff^k  ^^  avanhâd^  vUad  yod  mâsdayainâis 
c(  ex  hac  terra  quidem  masdayasnica  ». 

8181.  L^ablatif  dans  rancienne  langue  latine  et  en  osque. 

On  peut  rapprocher  du  zend,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l'ablatif,  la  vieille  langue  latine;  sur  la  Colonne  rostrale  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  d\  de  sorte  qu'on  peut  s'étonner  qu'on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre ,  et  qu'on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d  paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  td  comme  suffixe  de  l'ablatif,  de 
même  qu'à  l'accusatif  ils  prennent  em,  au  lieu  d'avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  comme  dictator-ed,  covention-id  s'accordent 
donc  avec  les  formes  zendes  comme  éauéanp-ad  âir-ad  cducente 
igné  Ji ,  tandis  que  navale-d^  frœda-dj  in  alUnd  mari-d  ont  simple* 
ment  une  dentale  pour  signe  de  l'ablatif,  comme  en  zend 
ragâi-d  ce  institutione  " ,  tanau-d  «corpore»,  et  en  sanscrit  dévâ-t 
«equo».  'i 

L'osque  a  également  le  signe  de  l'ablatif  d  à  toutes  les  décli- 
naisons ;  dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés ,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  à  cette  règle ,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples  :  touta-d 

^  Voyex  sur  cette  forme  S  1 7i!i  «  à  la  6d. 

*  Il  faut  excepter,  dans  le  sénatus- consulte ,  les  derniers  mots  m  agro  Teurano ,  qui , 
par  cda  même,  sont  suspects,  et  sur  la  Colonne  rostrale  le  mot  prœiente,  lequel  est  - 
évidemment  mutilé.  Voyez,  dansRilschl ,  le  fac-similé  {Inêcriptio  quœfertur  Columnœ 
RoitraUB  DuêlUanœ)  :  prœiente  est  à  la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  lacune  comprend  le  d  de  la  désinence,  ainsi  que  eumod  et  le  d  initial  de 
dictalored. 

^  Ici  IV  appartient  au  thème ,  qui  a  tantôt  e ,  tantôt  i. 
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c(  populo  99,  eiiium-d  «pecuniâ)),  êuva^  ccsuâT),  frewatû-^d  t^pri- 
vato  yi ,  dolurd  maliu-d  c(  dolo  malo  r> ,  slaagi-d  ^  fine  t)  ,  prœMent-id 
«  praBsente  >} ,  canveniion^  «conveniione»,  lig-ud  «lege». 

S  1 89.  Restes  de  Tancien  ablatif  dans  ie  latin  clasdqae. 

Dans  le  latin  classique ,  il  semble  qu'il  se  soit  conservé  une 
sorte  d'ablatif  pëtriGë  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à  l'ablatif  sanscrit  mat  t^de  moi?),  et  qui,  'de  la 
i"*  personne,  se  serait  étendu  à  la  deuxième  et  à  la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  aussi  que  met  ait  perdu  un  $  initial 
et  soit  pour  smet,  de  sorte  qu'il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (S  i65  et  suiv.); 
(s)met  répondrait  donc  à  lablatif  smât,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  memor  (pour  wietmor)  avec  tmar,  smr  «se 
souvenir  Tï.  L'union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  sma,  comme  on 
l'a  montré,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes, quoique  par  lui-même  il  soit  de  la  troisième. 

La  conjonction  latine  sed  n'est  pas  autre  chose  originairement 
que  l'ablatif  du  pronom  réfléchi  ;  on  trouve  sed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénatus-consulte  des  Batchanales.  Il  y 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse :  ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l'ablatif,  ou  bien , 
dans  l'ancienne  langue  latine,  l'accusatif  et  l'ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l'usage  que  fait  Plante  de  ted  et 
de  med  à  l'accusatif. 

8  i83\  1.  Les  adverbes  grecs  en  &)$.  formés  de  Tablatif. 

En  sanscrit,  l'ablatif  exprime  l'éloignement  d'un  lieu  :  il  ré- 
pond à  la  question  unde.  C'est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à  laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noms  de  ville.  De  l'idée  d'éloignement  on  passe  aisé- 
ment à  l'idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d'où  elle  vient;  l'ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à  la  question  quare,  et  de  cette  façon  il 
arrive  dans  l'usage  à  se  rapprocher  de  l'instrumental  :  ainsi  %ir 
tina  (S  i58)  et  Tf^TT^toMit^t  peuvent  signifier  tous  les  deux  t^à 
cause  de  celaT^.  Employé  adverbialement,  l'ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à  ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en  cùç 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  de  même  famille 
que  l'abkitif  sanscrit  :  le  cû^  des  thèmes  en  o  est  avec  le  àr-i 
sanscrit  de«  thèmes  en  a  dans  le  même  rapport  que  SlSù>^i 
avec  dddâ-ti.  Il  y  a  donc  identité,  pour  le  thème  comme  pour 
la  désinence,  entre  bfxûj-f  et  le  sanscrit  «am^-i  c( simili".  A  la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  s  ou 
bien  qu'elle  fût  supprimée  tout  à  fait  ^  ;  nous  avons  déjà  vu 
(S  i5q)  des  thèmes  neutres  en  t  changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t  final  en  (t,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  bpM-Sy  oSrcj-Sy  e^s^ 
comme  venant  de  bpu&-T^  outoi-t,  â>-T,  ou  bien  de  ifioj-S^  etc. 
C'est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rencontrons 
d'ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à  cette 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d'ablatif  comme  hoc  modo,  quo 
modo,  raro,  perpetuo. 

'  Connue,  par  exemple,  dans  o{^w,  à  o6lé  de  othont^  dans  ^t,  éi^poû^  et  dans 
les  adveriMs  formés  de  prépositions,  comme  iS»*  «Im»,  xota»,  etc.  Remarquons,  à 
ce  propos,  qu^on  voit  aussi  en  sanscrit  la  désinence  de  Tablatif  dans  les  adverbes 
formés  de  prépositions,  par  exemple,  dans  adàitâl  «en  bas»,  puréêtât  e devant?»,  etc. 

I.  95 
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Pour  les  thèmes  fipi^sant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  oçy  veô^nt  de  or,  d'après  l'analogie 
des  ablatifs  zends  comme  #H'({H9^  éaiman-ad  c^oculo»;  mais 
alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison  9  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  de  thèmes  en  o,  expliquent  les  formes  comme  <r6J<pp6p'-cjç; 
à  l'égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  zends  comme  ^méJi^^Mj  harëUy-âd.  Nous  rap- 
pellerons encore ,  en  ce  qui  concerne  l'irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  <»ç^ 
au  lieu  de  o$. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  «ô»,  Totrrôl,  aùr&j 
TtivS  ^  d'autant  qu'ils  ont  en  effet  la  signification  de  l'ablatif 
et  qu'ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  d«y  s  sanscrit  Uu, 
latin  tui  (S  &si);  «rcS,  par  exemple,  qui  est  pour  «orr,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à  «édet^  =  sanscrit  kiUis  «d'où? 99.  Dans 
tnvùûOtVy  rfivùi6$y  il  y  aurait,  par  conséquent,  deux  fois  l'expres- 
sion de  l'ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  enjoint  aux  ablatifs 
mat  «  de  moi  v ,  tvat  ^  de  toi  t)  ,  le  suffixe  tas,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l'ablatif  [mat'4as,  tvat'-tas). 

S  1 83  %  9.  Les  adverbes  gothiques  en  d,  formés  de  Tablatif. 

Gomme  le  gothique  a  supprimé,  en  vertu  d'une  loi  générale 
(S  86,  Q^),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  se  trouvaient 
à  la  fin  des  mots,  la  désinence  sanscrite  4-t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  ô($  69,  1).  Je  regarde  donc 
comme  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions, tels  que  thathrâ  c( d'ici t»,  Atvil/tnJ  «d'où?",  aljathrd  «d'ail- 
leurs», dalathrâ  «d'en  bas 79.  On  voit,  en  effet,  qu'ils  expriment 

*    \hrciM ,  De  grœcœ  Imgvœ  diaUchs ,  Il ,  p.  87  A . 
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l'idée  d'éloigncment ,  qui  est  l'idée  essentielle  marquée  par  l'abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d'un  thème  terminé  en  thra  : 
ce  suffixe  est  évidemment  le  même  que  le  suffixe  tkara,  dont  nous 
parierons  plus  tard  (S  99^),  qui  a  perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utrius, 
utrt,  ex-trâ  (à  côté  de  exterâ)^  coti-^â.  Hvor-thrô  se  rapporte  donc 
à  kvathar  (thème  hvathara)  c^qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l'idée  de  dualité)  :  thathrâ  se  rattacherait  de  même  à  une 
forme  hypothétique  sanscrite  ta-tara  f^  celui-ci  des  deux  v  ;  alja-- 
thrô  à  ^Rf9TT  onyatara  «  l'un  des  deux  n  :  daiathrô  «  d'en  bas  9  (com- 
parez ial,  thème  dala  c(  vallée  99)  à  ddara  ce  celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adaratara;  mais  adara  lui-même  con- 
tient déjà  le  suffixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  dara 
est  pour  tara.  Les  autres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont:  allathrâ  (^de  tous  c6iés r> ^  jainthrô  «de  là,  de  ce 
lieu-lk 7) ^  fairrathro  «de  loin»,  iupathrâ  «d'en  haut»,  utathrà 
«du  dehors». 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'adverbes  gothiques  en  ô  qu'on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu'ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  l'ablatif,  ainsi  qu'il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d'adverbes  [raro,  perpétua,  continuo,  etc.).  Tels  sont:  ginteinâ 
«toujours»  (du  thème  adjectif  sinteina,  «continuus,  sempiter- 
nus»),  galeikâ  «similiter»  (thème  galeika  «similis»),  miumtmdd 
«avec  empressement»,  aprantô  f^ subito v y  andaugjô  «palam» 
(comparez  le  sanscrit  nâkiâ't  «à  la  vue  de»,  formé  de  sa  «avec» 
et  akia  «  œil  »  à  l'ablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à  l'accusatif  neutre  d'adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  an  (voyez  Grimm,  III,  p.  101  )  ; 
mais  ces  adjectifs  datent  d'une  époque  postérieure  à  celle  où  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  sprantô,  snitmundà,  andaugjâ,  formes 

s5. 
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congénères  des  adverbes  tels  que  subite  en  latin ,  avouSaieûç  en 
grec,  iâkiâi  en  sanscrit. 

Il  y  a,  en  goftfaique,  un  certain  nombre  d'expressions  adver- 
biales qui  sont,  à  la  vérité,  des  accusatifs  :  tel  est  thata  andaneithé 
«au  contraire 99,  littéralement  «le  contraire 99,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  roùvavrlov  (Deuxième  aux  Corinthiens,  II,  7  ).  Ici 
andaneithé  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
andaneithan.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  â  et  non  précédés  de  l'article. 
J'en  dirai  autant  de  thridjâ^  qui  est  suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  XII, 
1  â  ;  XIII,  1),  du  démonstratif  thata:  thridjô  thata  ce  pour  la  troi- 
sième fois»,  littéralement  c^ce  troisième»,  à  l'imitation  du  grec 
rphov  et  tpltov  toSto.  Ici  thridjô  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal, avec  la  suppression  obligée,  au  nominatif^ccusatif,  de 
la  lettre  finale  n  du  thème  (S  lÂo)  et  avec  l'allongement  de 
Ya  en  â. 

S  i83*,  3.  L'ablatif  en  ancien  perse.  —  Adverbes  slaves  formés 

de  labiatif. 

L'ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  quand  elle  est  précédée  d'un  a  ou  d'un  â,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  â-t  et  aux  ablatifs  zends 
en  i^â-d  que  des  formes  en  â;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à  l'instrumental.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 

mots  y^.  Eif  -Kn  -Kir- Tf 'K*"-  ffr  ^^^y^  «Cambyse»  (Ins- 
cription de  Béhistoun,  I,  ko)^pârsâ  t^Persiâ»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  â,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  haéâ  c(a,  ex»^  Mais,  le 

^  Je  me  sépare  sur  ce  point  de  Benfey,  qui  regarde  les  formes  en  queslioo  oomme 
des  instrumentaux  et  fait  gouverner  à  la  proposition  haéé  Tinstrumenta)  aussi  bien 
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plus  souvent,  l'ablatif  est  exprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
ta,  de  même  qu'en  prâcrit  il  est  marqué  par  ift  dd;  l'un  et  l'autre 
sont  pour  le  suffixe  sanscrit  tas. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  (i  »4^  comme 
hvathrâ  ce  d'où?  99,  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  :  il  y  a  seulement  cette  différence ,  qu'en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a  lieu  en  vertu  d'une  loi  plus  gé-t 
nérale  qu'en  perse  (S  86,  3^).  Nous  remarquerons  à  ce  propos 
qu'on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l'ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  /  final  (S  93  *"),  en  quoi  ils  res- 
semblent à  l'ablatif  en  ancien  perse  et  en  gothique.  C'est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu'on  trouve  ces  restes  d'ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  :  deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l'ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie  : 
quâ?  Il  y  a  eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  que,  eô,  illô,  qui,  en  tant  qu'adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  le  suffixe  tas,  qui,  quoique  destiné  à  marquer 
l'éloignemenl  d'un  lieu,  c'est-à-dire  la  relation  de  l'ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  et 
même  de  l'accusatif  ^  On  ne  peut  donc  s'étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d'anciens  ablatifs  les  formes  de  l'ancien  slave  tamo 
c(illtc 79, yamo  c^ubi»  (relatif)  et  kamo  t^quô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  167  et 
suivants),  avec  suppression  de  s,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut- allemand.  Or,  le  datif  TOMOVf  tomu  cchuic»  répond  au 
sanscrit  tdsmâi,  au  borussien  ste-smu,  au  lithuanien  ta-^m,  au 

que  Tablatif.  (Gomparex  ce  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet  dans  le  Bulletin  mensuel  de 
TAcadémie  de  Berlin,  18&8,  p.  i33.) 

>  Par  exemple,  dans  un  passage  du  MahABérata  (la  Plainte  du  Brahmane,  1 ,  10 , 
p.  53  )  :  YaiaJï  kàiman  iaU  gantum  (yotoA ,  par  euphonie  pour  yaUu,  tatô  pour  totat ) 
•«là  où  (est)  le  bonheur,  U  (il  faut)  aller». 
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gothique  tha-^mim;  le  locatif  TOMk  tomï  «in  hoc»  répond  au  sans- 
crit iànsmin,  au  zend  ia-hmi'  ;  tamo  ccilltc»  ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu'à  l'ablatif  tdsmât,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l'ablatif,  il  n'y  a  pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  VA  long  du  sanscrit  --nnâ-t  s'est  abrégé ,  et  que  l'a 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  règle  à  la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  (  SS  9  s  *  et  s  5  7  ).  Le  premier  a  bref  du  sanscrit  tàr-9mâr4 
s  est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  ta-mo;  il  s'est  affaibli 
en  0  et  en  {  dans  to-mu  et  Uh^nï,  ce  qui  n'empêche  pas  de  re- 
connaître dans  ces  trois  formes  un  même  thème,  à  savoir  ta^ 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  grec  ro.  De 
même  que  tamo  a  conservé  son  a  médial,  de  mêiae  umo  jamo 
tnoii7>  (relatif)  s  sanscrit  yd-imâr-t  c^a  quo,  ex  quo,  quare^y,  a 
résisté  à  l'influence  euphonique  de  la  semi-voyelle  ijamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu'il  a  conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  fTya^  lequel,  partout  ailleurs,  a  pris,  dans 
les  langues  lettes  et  slaves,  le  sens  de  «il»;  exemples  lithuanien 
ja-m,  ancien  slave ,  màoyje-mu  «  à  lui  71  ;  locatif  lithuanien ,  ja^mè, 
slave,  i€Mi»yeinï^.  —  Kamo  «où?»  (avec  mouvement),  en  slovène 
ko-mo,  répond  au  sanscrit  kdntmâ-t,  et  n'admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388).* 

S  i83V  /i.  L'ablatif  en  arménien.  —  Tableau  comparatif  de  Tablalif. 

11  a  déjà  été  question  de  l'ablatif  ossète,  qui  est  terminé  en  et, 
pour  e-t  '. 

^  Cette  forme  ne  se  trouve  pus  dans  les  textes  zends ,  maû,  théoriquement  eUe  ne 
fait  pas  de  doute  (S  90 1  ). 

*  A  côté  du  mot  jamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a  le  même  sens.  Il  est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  amo  par  la  prosthèse  ordinaire  du  j,  ou  si,  au 
contraire,  lej  de  jamo  a  été  supprimé  daas  amo.  Dans  le  premier  cas,  a-4tio  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  Tablatir 
a-9mârU 

^  Voir  $87,1.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Jcamn  ne  signiGe  pas  seulement 
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Nous  passons  donc  à  l'arménien,  dont  Fablatif  est  particulier 
rement  digne  d'attention.  Dans  son  traité  Sur  les  origines 
ariennes  de  l'arménien  \  Fr.  Windischmann  appelle  encore 
rat)latif  une  forme  énigmatique. 

Nous  croyons  qu'il  faut  partir  de  cette  observation,  que  l'ar- 
ménien, qui  appartient  au  rameau  iranien  de  notre  famille  de 
langues,  a  supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  à  la  3*  personne  du  présent,  ber-ê^  «il 
porte»,  qu'on  peut  mettre  en  regard  de  la  i"  ber-e-m  et  de  la 
9*  ber^'S  :  à  la  3'  personne,  la  caractéristique  h-  e,  qui  tient  la 
place  de  l'a  sanscrit  et  zend,  s'est  allongée  en  4r  ^  pour  com- 
penser la  suppression  de  la  dentale.  D'après  le  même  principe , 
je  regarde  le  4  ^  des  ablatifs  tels  que  himatinè  (thème  himan 
c(base»)  comme  un  reste  de  e/;  je  rapproche  himan-ê  des  abla- 
tifs zends  tels  que  éaman-^  et  des  anciens  ablatifs  latins  tels 
que  eovenùon^id,  dictator-ed^.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 

«d'ouï 7),  mais  encore  «de  qui??»  et  «rpar  qui?)».  En  général,  dans  le  dialecte  décrit 
par  G.  Roaen,  et  qui  appartient  à  Toasète  du  Sud,  Tablatif  et  Pinstnimental  se  con- 
fondent Mais  ce  qui  prouve  que  la  désinence  ei  se  réfère  à  Tablatif  sanscrit  et  zend, 
et  non  pas  à  Tinstrumental ,  c'est  le  pronom  annexe  :  en  effet  kamei  (ÏUHm-4)  répond 
au  sanscrit  kd-tmâ-t,  au  xend  ka-hmà-^i  u-mei  (u-ma-i)  «de  lui,  par  lui»  répond  au 
sanscrit  a-êmHht,  au  xend  a-kmâ-d  «par  celui-ci».  Si  c'était  Tinstrumenta] ,  au  lieu  du 
ka-tnei,  il  devrait  y  avoir  Xpm  =  xend  kd,  sanscrit  ké'-n-u. 

^  Dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Bavière ,  i  **  classe ,  a*  section ,  t.  IV,  p.  a8. 

*  Gomme  les  désinences  m,  s  de  la  i'*  et  de  la  i*  personne  ont  perdu  Yi  des  dési- 
nences sanscrites  mi,  êi,  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  l't  de  f^  Ci  à  la 
3*  personne  :  nous  expliquons  donc  ber^  par  une  forme  ancienne  ber-e-t, 

^  Petermann  ( Grammaire  arménienne,  p.  i  o8  et  suiv.)  regarde  en  comme  la  ter- 
minaison primitive  de  l'ablatif  singulier,  et  il  fait  venir  cette  forme  en  de  la  prépo- 
sition ^tf.  ind  «in,  cum ,  per,  propter,  sub»  (ouvrage cité, p.  a55).  U  reconnaît  la  ter- 
minaison en  dans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ( ablatif  m^ ,  qén)  et  dans 
les  pronoms  démoustratifs,  dont  il  regarde  la  syllabe  finale  ni  comme  une  métathèse 
pour^  (fifiMui^,  ainmané).  En  supposant  que  ni  fût  en  effet  une  transposition  pour 
^,  j'expliquerais  Vé  de  Ai  commo  étant  un  reste  de  l'ancien  ablatif  W,  et  dans  n  je 
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en  a',  4  ^  répond  au  sanscrit  â-t,  au  zend  mmâ-d,  à  rancien 
perse  et  au  pâli  â.  Par  exemple  stanê^^  du  thème  annénien  siana 
<ipays»,  répond  au  sanscrit  siait4-(,  au  zenditânâ-^,  au  pkUiânâ; 
en  effet  le  4  ^  arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
m  â  sanscrit.  Dans  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
l'a  montré  Windischmann,  a  gardé  le  pronom  annexe  sma  (S  1:67 
et  suiv.),  mais  en  supprimant  le  s  de  sma,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en  mi  correspondant  aux  ablatifs  en  smA^  du  sanscrit, 
en  hmâ-d  du  zend  et  en  imâ  ou  hmâ  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  pronominaux  en  mi  avec  les  datifs  en  m 


reconnaîtrais  une  enditiqQe  pronominale,  eomparaUe  au  e  dn  latin  k6-<  00  au 
de  quitnam,  etc.  ou  bien  encore  au  ch  des  accusatifs  aUemands  «»-€&,  di-^k,  «t-db 
(gothique  mi-fc,  lAu-fc,  tt-fc,  S  396).  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
r^rde  im' comme  la  forme  primitive  et  iné-n,  qé-n  comme  étant  pour  mimé,  fê-mê. 
Cette  syllabe  ni  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  à  Tablatif  de  ces  pronoms  : 
ce  qui  le  prouve,  c^est  que  nous  la  retrouvons  à  Tablatif  pluriel  (^•yw'^^-  iioi-«-fie 
«de  ceux-dn)  jointe  i  la  désinence  ordinaire  5  i  (voyes  SS  ii5  et  371,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  dans  une  période  plus  ancienne  de  la  langue 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  substantifs  et  adjectifs,  aient  eu  cette  enditique 
ni  ou  n.  Mais  en  admettant  même  que  cela  ait  eu  lieu ,  et  que  nioan  soit  en  effet 
le  reste  d*une  ancienne  préposition ,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  Tablatif  régi  par 
cette  préposition  a  dû  avoir  primitivement  une  désinence  casue]le,.dans  laquelle  on 
pourrait  «reconnaître  la  mutilation  de  la  terminaison  i  de  Tablatif  sanscriL  Je  rap- 
pelle Tablatif  du  pronom  de  la  i**  personne,  en  ancien  perse,  ma  «de  moi'»,  qui 
correspond  au  sanscrit  mat,  avec  suppression  régulière  du  i  final. 

'  L'instrumental  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  celui  où  Ton  reconnaît  le  mieux 
quelle  est  la  vraie  voyelle  finale  du  thème.  Le  v  de  Tinstrumental ,  qui  devient  6 
après  une  consonne ,  coirespond ,  ainsi  que  Ta  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win- 
dischmann (ouvrage  dté,  p.  96  et  suiv.),  au  6*  sanscrit  de  quelques  désinences  ca- 
suelles  de  même  famille  (S  9 1 5  et  suiv.).  On  peut  noter  à  ce  propos  une  rencontre 
curieuse,  bien  que  foKuite,  de  Tarménien  avec  les  langues  lettes  et  slaves,  qui  ont 
également  à  Tinstrumental  singulier  une  désinence  rappelant  de  près  celle  de  Tins- 
trumental  pluriel.  En  lithuanien,  par  exemple,  mt  au  singulier,  mû  (=  sanscrit 
é«f)  au  pluriel. 

*  Je  laisse  de  côté  à  dessein  la  préposition ,  qui  parait  sous  la  forme  t  devant  les 
consonnes,  sous  la  forme  h  (venant  dey)  devant  les  voyelles  :  dans  le  dernier  cêb  elle 
se  joint  dans  récriture  avec  \p  mot  régi. 
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prouve  bien  que  mê  tient  la  place  du  sanscrit  smâ'-t,  et  m  celle 
de  smai  :  rapprochez,  par  "exemple,  or-mi  (avec  la  préposition  : 
K-or-mi)  «quô»  (relatif)  de  ora-m  ç^cui».  On  voit  qu'au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a  éprouvé  exactement  la  même  mu- 
tilation en  arménien  qu'en  lithuanien  et  en  haut- allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m  de  oru-m  cccui»  (d'après  la 
prononciation  d'aujourd'hui,  fvorum)  avec  le  m  des  formes  lithua- 
niennes comme  ka-m  «à  qui?"  (pour  le  borussien  ka-smu,  le 
sanscrit  kd-smâi)  et  le  m  du  haut-allemand  moderne ,  par  exemple 
dans  tve-m,  de-m. 

En  arménien ,  comme  en  pâli  et  en  prftcrit ,  et  comme  en  lette , 
le  pronom  annexe  a  pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs;  les  seuls  toutefois  qui  l'admettent 
sont  les  thèmes  en  o  (&*  déclinaison),  lequel  o  devient  nu  u  de- 
vant le  m  en  question  ;  exemple  :  mardur-m  ^  homini  7>  à  côté  de 
mnrdoi  (prononcez  mardâ).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l'ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Petermann,  p.  109),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  [ag-mê,  au  datif  a^thm). 
Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l'ablatif  du 
datif,  puisqu'on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
<|ue  le  pronom  annexe  appartient  également  à  ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  %  ^  je  regarde  la  désinence  d^  l'ablatif  ê, 


'  3*  dëclinaiflon  de  Petermann  :  c^est  la  plus  nombreuse  de  toutes.  Ce  qu'on  ap- 
pelle d*ordinaire  la  lettre  caractéristique  n'est  pas  autre  choae  que  la  voyelle  finale 
du  thème  :  rarménien  supprime  au  nominatif-accusatir-vocalif  cette  voyelle  finale. 
Pareille  chose  a  lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  en  a  et  en  1.  De  même  qu'en 
gothique  le  thème  gagti  fait  gatt-ê,  gatt,  de  même  le  thème  arménien  trû  «cœur?» 
fait  dans  les  trois  cas  u/fpm  nrt  (abstraction  faite  de  la  préposition,  qui ,  i  l'accusatif, 
se  met  devant  le  thème).  Au  contraire,  à  l'instrumenlal,  nous  avons  trU-v ,  au  génitif- 
datif-ablatif  pluriel  upm^ytrti-iy  à  l'instrumentai  pluriel  m-ti-vq.  Il  est  vrai  que  le 
thème  correspondant ,  en  sanscrit  et  en  latin ,  se  termine  par  un  d  (sanscrit  trd  venant 
de  l^ard,  lalin  cord) ;  mais  l'arménien  a,  comme  le  lithuanien  iwï2Hf ,  élargi  le  thèoie 
par  l'adjonction  d'un  1,  pour  faciliter  la  déclinaison.  On  peut  donc  rapprocher,  à  l'ina- 


396 


FORMATION  DES  CAS. 


par  exemple  dans  upinl^  «r(^  ccdu  cœurr»,  comme  le  gouna  de  l't 
du  thème  ;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génitifs-ablatifs 
sanscrite  en  ^-«  (S  i  oa)  et  des  ablatifs  zends  en  mA  ài-d.  Com- 
parez srté  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agnêhs  c(  igné  » ,  venant 
de  agn^t,  du  thème  agnl.  Voici  quelques  exemples  où  le  4*  ^ 
arménien  correspond  à  la  diphthongue  sanscrite  i,  venant  de  ai: 
ik^Vt  gés-^  c( cheveu»,  en  sanscrit  %i(  ké'ia;  J^tf.  mêg  c( brouil- 
lard Ji ,  en  sanscrit  mi^  «  nuage  »  ;  ifi^^  %  ^  lance  9 ,  de  la  racine 
sanscrite  ùg  c( aiguiser»  (venant  de  ùg)^  avec  le  gouna  tèg;  de  là 
le  substantif  TÏin^t^^  «pointe,  éclat»  '.  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  Vê  arménien ,  qui  répond  à  la  fois  à  l'a  et  à  1'^ 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  Vé  latin  (S  5). 

Pour  la  formation  de  l'ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 


Sanierit. 

Icàrêmârt 
prîtes 


Zend. 


(Upâr4 

vrvarayA^ 
dfrUdH 


Latin. 

alUh-d 


Osque. 

preivatM 


prœdord 


touUhd 
slaaghd 


Arménien. 

êtani 
or-mè 

srtê 


trumental  singulier,  rarménien  trti-v  (venant  de  grdi-b)  da  lithuanien  iirdi-mi  (ve- 
nant de  iirdi-bi,  S  161). 

^  Voyez  Bôtticher  daus  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  363. 

*  Il  est  entendu  que  la  comparaison  se  borne  à  la  désinence  ;  il  serait  impossible , 
dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n'admettre  que  des  mots  ayant  même 
thème. 

^  Voyez  S  103.  Le  zend  urvard  signifie  «arbre»,  le  sanscrit  urvàrd  «champ 
cultivée). 

*  On  pourrait  aussi  attendre  navali-c/,  par  analogie  avec  mari-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  finales  n'avaient  pas  encore  pour  effet  d'abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  e  était  long,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  gouna  de  Tt  et 
comme  le  représentant  régulier  de  IV  sanscrit  (S  5).  LV  de  navaiM  serait  alors 
le  même  ê  qui  s'est  conservé  au  pluriel  naoalê-ê  (S  aSo).  Au  sujet  de  mcari-d,  on 
pourrait  faire  observer  qu'en  sanscrit  les  thèmes  neutres  en  t  et  en  u  ont  moins  de 
propension  pour  le  gouna  que  les  masculins  et  les  féniinins  :  ainsi,  au  vocatif,  nous 
avons  i\  côté  de  v^r^,  mâioy  les  formes  v^',  mà^. 
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Sanicnl.  Zend.  Lêtàû.  Oique.  Arménieo. 

Bartry-ât  baréiry-â4  

sûh^s  afihau-4,  mainyéurd  tnagistratu-d 

tanêhs,  tanv-âê  tanaur4,  tam>-ad       

v%l<a  *  vii-ad  

éSeat-iu  (védique)  éauéant^  ftwêrnA-^    prtueiU-id    

vàrimath-as  MmanMid  eoveniioihid* kùium-S 

dâir-^^  iictaiAr^      i$ter-i. 

Comparez  encore  à  àivâ-t  les  formes  grecques  comme  bpuSi^ 
(=  sanscrit  samA-i)  et  les  formes  ossètes  comme  arsei  (=  sanscrit 
fkiâri,  venant  de  drkiâr-t)\  à  kd-smâ-t  l'ossète  Kor^mei,  le  slave 
ka-^mo, 

S  i83  \  1.  De  la  dédinaison  arménienne  en  général  \ 

L'ablatif  a  été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
d'une  façon  détaillée,  l'arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes ;  nous  examinerons  à  ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 


'  En  zend ,  vti  signifie  «t  endroit»  ;  en  sanscrit ,  vii  signifie  an  féminiOiR  entrée  » ,  au 
masculin  «homme  de  la  troisième  caste». 

*  Gomme  il  n^y  a  pas  à  Tablatif  de  différence  dans  la  flexion  pour  les  divers 
genres,  nous  pouvons  placer  id  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
à  Tarménien,  il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

'  rinfère  cette  forme  d*après  le  génitif  idir-^,  ainsi  que  d*aprèsla  forme  usitée 
tUr-ad  «igné»  (du  thème  dtar).  L'ablatif  de  du^dar  «fille»  ne  pouvait  être  autre  que 
dn^dèr-ad  (par  euphonie  pour  dugêr-^,  compares  S  178);  on  peut  en  rapprocher 
rarménien  d»ter-é,  qui  a  changé  Tandenne  gutturale  en  sifflante  à  cause  du  I  qui 
suivait ,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  Tanden  riave  A^IIJTH  dAiti  (nominatif) , 
génitif  diUier-€. 

*  L*auteur,  qui,  au  paragraphe  précédent,  à  propos  de  Tablatif,  a  fait  entrer  pour 
la  première  fois  Tarménien  dans  le  cerde  denses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  Tensemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  cette 
langue  (compares  d-dessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition,  ]^.  1 1).  —  Tr. 
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finissent  en  arménien ,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  n  ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment, 
comme  en  générai  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  :  akan  tcoculi, 
oculoT),  dster  c^filiae»  (génitif  et  datif).  Au  nominatif ,  le  thème 
est  mutilé;  exemples  :  akn  c^oculus»,  duitr  «filia»^.  Il  ne  faut 
donc  pas^  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu'une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n  et  en  r  insèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s'élargit  à  l'intérieur  (Windischmann,  ouvr.  c. 
p.  â6).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  qui  la 
précède.  Il  est  certain  que  akn  ccoculus»  n'appartient  pas  au 
thème  sanscrit  dkii,  mais  au  thème  secondaire  akian,  d'où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  S^iSg);  akian  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocatif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème ,  rapprocher  m^  akn  des  datif  et  génitif  sanscrits 
akin-ê,  akènnu;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  tjJcan^ 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  akian.  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r  :  ainsi  dster 

'  Il  en  est  de  même  au  vocatif  et  à  l^accusatif ,  avec  cette  différence  seulement  que 
ce  dernier,  dans  la  dëdinaison  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  f^  f .  La  mo- 
tilation  dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celle  qu^éprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  brùthar,  dauhtar,  qui  font  au  génitif  et  au  datif  6rdcAr-i,  brâikr, 
dauhti^ê,  dauhtr. 

'  Au  nominatif  pluriel  u0^l^Li^^  àkunq  Va  s'est  affaibli  en  u,  comme  cela  arrive 
très-fréquemment,  à  peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  haut-allemand,  le  datif 
pluriel  tagu-9n  en  rè^rd  du  gothique  daga^m. 
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(datif  et  génitif)  répond  au  sanscrit  duhitàr,  au  grec  dvyattp^ 
au  gothique  dauhtar,  tandis  que  le  nominatif  dustr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  âvyarpy  au  gothique  dauhtr  des  cas 
faibles. 

Le  mot  himan-è  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d'un 
suffixe  qu'on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  mon,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799)-  Peut-être  ^i/uA  hitnan  «base 99, 
nominatif  Atmn,  est-il  identique  au  sanscrit  àlman  «  frontière  t) 
(racine  9%  «lierai),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  s  en  h.  Je  crois  retrouver  dans  at^t-man  codent», 
nominatif  atamn,  la  racine  sanscrite  ad  «manger»,^ qui  est 
commune  à  toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a  affaibli  l'ancien  son  a 
en  u  (^nuintriT  uiem  c(je  mange»),  au  lieu  que  dans  le  mot 
ataman  codent?'  l'a  s'est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique a  été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
wahs-a-^non  (nominatif  wahs-a-mo)  «fruits,  littéralement  «ce 
qui  CTotiriy  qui  ferait,  en  gothique,  mhg-man,  nominatif  vahs- 
ma  (S  1  &o).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  n,  je  mentionne 
encore  le  thème  luA  ian  «chien 79  (s  sanscrit  ivan)y  dont  le 
nominatif  iun  se  rapporte  à  la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  [iun,  grec  xvv). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  n  (ces  thèmes,  dans  le  Thé- 
saurus Unguœ  Armenicœ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  1 39  et  suiv.).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n  était  conservé,  on  arrive  à  des  formes 
comparables  aux  mots  bâr,  ochs,  mensch,  nachbar  du  haut-aile- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bàren,  ochMen^ 
(sanscrit  iiJI»aii,  nominatif  ûkiâ)y  meMchen,  naehbam.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  :  tf^tuinLJttn  galust 
c(  arrivée  " ,  iMiut^LUin  pahuêt  r^  protection  n ,  ubntâtq.  mund  «  édu- 
cation»; génitif  :  gttitMtean,  pahuitean,  Mundean  (voyez  la  3*  dé- 
clinaison de  Scbrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n  et  en  r  (p  r  ou  n.  r),  il  n*y  a  d'autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  enq^^ 
(&*  déclinaison  de  Schroder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  la 
famille  de  /  ^,  et  comme  les  liquides  r  et  i  sont  presque  iden- 
tiques (S  Qo),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  ^  ^  et  r,  et  on  peut  s'attendre  à  voir  le  7^  ^  remplacer 
un  ancien  r.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  trqp.tufp 
e^air  c( frère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefenbach', 

^  Le  thème  armënien  Arf««b  «^<m,  nominatif  éyti  (sanscrit  ukkm,  nominatif  lilrid) 
a  perdu  la  gutturale ,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  send  oit  «œil" ,  en  sanscrit  àkii. 
En  ce  qui  concerne  Taffaiblissement  de  Va  en  t  dans  la  syllabe  finale  du  thème,  le 
génitif-datif  «ym  s^accorde  très-bien  afec  le  vieux  haut-allemand  ùhmn  (mêmes  cas) 
et  avec  le  gothique  aiiA«m-t,  auktm.  De  même  que  le  thème  gothique  anhêon  et 
toutes  les  formations  analogues ,  le  root  arménien  congénère  et  tous  les  autres  mois 
de  la  3*  déclinaison  de  Schroder  ont  tantôt  a,  tantôt  t  dans  la  syllabe  finale.  On  a , 
par  exemple,  à  rinstrumental  efomb  (pour  efonrh)  et  au  pluriel  ^fufkry  eaofà  comme 
datif-ablatif-génitif  (S  91 5),  tandis  que  le  nominatif  est  0^-^.  En  général,  dans 
cette  déclinaison  Va  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  t  ne  parait  au  plurid  qu^au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à  afi*aiblir  le  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  forment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencontre  Fi  qu'au  génitiPdatif , 
tandis  que  Pablatif,  connne  le  nominatif,  supprime  tout  à  fait  la  voyelle  (^yW),  d^ac- 
cord  en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  nXmn-aê. 

'  Dans  Tfidphabet  arménien  le  ^  occupe,  en  efi*et,  la  place  du  A  grec.  Les  lettres 
particulières  à  Tarménien  ont  été,  il  est  vrai ,  intercalées  parmi  les  lettres  communes 
au  grec  et  à  rarménien  ;  mais  ^  ^  prend  véritablement  la  place  du  A  et  se  range 
après  le  fc  (f  ),  dont  il  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à  Talphabet  grec,  le 
{  ^  et  le  4I  que  nous  transcrirons  par  (.  La  place  du  C  grec  est  occupée  par  le  ^  f ,  ce 
qui  prouve  qu'à  Tépoque  où  Palpbabet  arménien  a  été  arrangé,  le  (  avait  la  valeur 
d'un  f  doux. 

^  Annales  de  critique  scientifique,  i863,  p.  /iâ7. 
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le  mol  brair,  avec  la  métathèse  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien ,  et  la  prosthèse  d'une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
gnation arménienne  de  c( frère»  ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mot  correspondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  1).  Dans 
nLqui  u^  «  chameau  n ,  forme  très-altérée  du  sanscrit  ûitra ,  l'an- 
cien r  a  également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 
q_^,  non  pas  le  i  sanscrit,  mais  le  r  transformé.  Parmi  les 
thèmes  de  la  A*  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  ri_  g,  mais  qui ,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  1'^  dont  ce  1^  ^  est  précédé,  nous  trou- 
vons ,  entre  autres ,  le  thème  uMutnirq^  aste^  c(  étoile  7) ,  nominatif 
oêtg,  qui ,  étant  admise  l'identité  de  g  et  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  star,  sir,  le  zend  Hâr  [itârë,  S  3o)  et  le  grec  d&ltfp. 
Il  y  a  même  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu'ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  le  nominatif  arménien  [stg) 
serait  impossible  à  prononcer.  Cette  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  }erme  emprunté  à  la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à  l'arménien  et  à  l'ossète  qu'au  grec;  nous  ve- 
nons d'en  avoir  un  exemple  dans  e~gbair  ^ 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  trq^  eg,  il  y  a  plusieurs  com- 
posés en  litnntrq^  kete^,  nominatif  fce^;  exemple  :  ^arket^  ^dxskos 
de  pierres?).  Ce  keteg  rappelle  le  sanscrit  kiéïra  cdieu,  place >», 
dont  la  syllabe  finale  a  pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
dû  donner  en  arménien  ie^,  tr  e  étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d'un  H  a  sanscrit. 

Outre  la  lettre  tr  e,  on  trouve  très-fréquemment  #1  0  et  #11.  ti 

'  Le  thème  sanscrit  ntHman  «dodit)  donne  de  mémo  en  arménien  la  forme  o-ntin, 
où  ni.  u  est  Taffaiblissement  de  Vd  sanacrit,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  man  que 
la  nasale.  A  Pcgard  de  la  prosthèse,  Tarm^nien  se  rencontre  encore  pour  ce  mot 
avec  le  grec  (^-vofui). 
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comme  tenant  lieu  de  la  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  3*  déclinaison  et  au  go- 
thique la  1'*  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons^  :  la  1'*  comprend  les  thèmes  en  tu  a,  la  a*  les 
thèmes  en  /y  0,  la  3*  les  thèmes  en  hl  u;  l'instrumental  pour 
ces  trois  classes  de  mots  est  a-'V,  o-v  et  ti  (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuelle)^.  On  a  déjà  donné  plus  haut  (S  i83*,  A)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  a,  à  savoir  stana,  nominatif  sUm 
(=  sanscrit  siàka-m  ce  place»),  instrumental  stana-v;  tnardo 
<c  homme  99  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  0;  il  fait  au  no- 
minatif mard,  au  génitif  mardoi,  à  l'instrumental  mardo^.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  ce  mortel»;  par  sa  forme,  mario 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrtà^  ou  plutôt  maria  c^mort»; 
comparez  le  grec  jSpor^,  pour  /ipor^,  qui  est  lui-même  pour 
fiopT^.  L'o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A  la  même  racine  qui  a 
donné  mard,  je  rapporterai  mamdn  c(  corps  » ,  en  tant  que  «mor- 
tel, périssable»'  (thème  marmno  ou  marmni);  dans  la  seconde 
syllabe,  je  reconnais  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  mâna, 
zend  mana  ou  mfm,  grec  fiévo^  latin  mnô  [alr-u-mnô,  Vert-Ur-mnô). 
Au  thème  grec  S^po  répond,  quant  a  la  racine  et  au  suffixe, 
l'arménien  utnupn  turo  «don»,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  dont  1*4  s'est  probablement  d'abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  hl  u.  Dans  le  thème  dio  (pour  divo)^ 
nominatif  é/t  «i^ole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  did)^  je 
reconnais  le  sanscrit  dim  avec  mutilation  de  la  diphthongue  ai 
(devenue  par  contraction  ê)  en  /r  1.  tupé-utp-  ar^ai,  thème 
ar^aio,  se  rattache  au  sanscrit  ra^atd-m  «argent»,  avec  méta- 
(hèse  de  ra  en  ar,  comme  dans  le  latin  argentum  et  le  grec 

'  âr  9  manqae  comme  leUre  finale  des  thèmes. 

^  Voyez  Schrûder,  6*,  9*  et  1  o*  déclinaisons. 

'  Le  sanscrit  mâr-fi  «corpsn  appartient  h  la  même  racine. 
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ipyvpos,  qui  appartiennent  à  la  même  racine  sanscrite  '^^T^  rdfj; 
«briller 7)  (venant  de  râg).  Dans  le  suffixe  uno,  nominatif  t/n ^ 
de  formes  comme  tf.trinnâ!b  getun  ccsciens,  conscius^?,  je  recon- 
nais le  suffixe  ana,  grec  avo  (S  980).  Gomme  exemples  de 
thèmes  ayant  /vi.  u  (10*  déclinaison  de  Schrôder),  au  lieu  de  Ya 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hinu  «  troupe  w,  nt^qutnâ.  t^tu  «cha- 
meau?', Iini^i.  kowu  «vache»,  nominatif  hên,  ugt,  kow.  Le 
premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  séhâ  (féminin)  «ar- 
mée 7i  ^  ;  mais  comme  l'arménien ,  qui  ne  distingue  pas  les  genres , 
n'a,  en  réalité,  que  des  masculins^,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  séha  coexistant  à  côté  de  séhâ.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kowu  «vache»,  nominatif  i(nil^kow, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  «veau»,  lequel  ne  paraît  qu'en  composition'.  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d'une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  gid  (venant  de  gau)^  en  sup- 
posant que  l'arménien,  ne  pouvant  décliner  la  diphthongue  â 
(ou  plutôt  au),  lui  a  adjoint  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  u;  de  là 
le  thème  kowu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  kow^.  Le  thème 
sanscrit  nâu  «vaisseau»  s'est  élargi  de  la  même  façon  en  itjui.ni. 
navu,  d'où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  navi  est  formé 
d'une  manière  analogue,  par  l'adjonction  d'un  t. 

^  De  «t  «lier»  ;  comparez  le  mot  français  une  bande. 

*  Nons  avons  de  môme  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  mai&qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  cwttidh,  yuàmêm, 

'  Il  se  réunit  avec^^  pun  (au  lieu  de  pung;  dans  les  cas  forts  pumdnt)^  qui 
vent  dire  «mâle»,  pour  former  le  mot  composé  pungava-ë  «taureau?),  littéralement 
«veau  mAlei). 

*  Le  «I  0  médial  est  Taltération  d'un  a  primitif,  comme  Pogrec  dans  fio(F)6f^  etc. 
et  Va  latin  dans  hoffù ,  etc. 


I.  qO 
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S  i83\  9.  Alphabet  annënien.  —  Du  5  i  annënien. 

Gomme  rarménien  reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  Talphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 

1.  êi0  a; 
a.  p  6'; 

3.  ^  g; 

h,    7-  d; 

5.  êr  e*; 

6.  i^  ?  (*  doux); 

7.  4  ^; 

8.  c_  i; 

9.  ^  i; 

10.  <^  {{ (  le  y  français ,  le  ;f;  slave)  ; 

11.  ^  1; 

13.  uh 
i3.  fti  k; 

th.  *  i  (A)'; 

^  6ur  ta  valeur  actuelle  de  toutes  les  muettes,  voyet  S  87,  1 .  Mais  il  laut  remar- 
quer qu^après  avoir  fait  subir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  au  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  ZJ  dâ  était  devenue  m  =  t  {matÊâT  tam  «je 
donne?)),  d'après  une  loi  de  substitution  analogue  à  ceUe des  langues  germaniques. 
Mais  m  a  repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d  :  de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  «je  donne»  qui  répond  au  sanscrit  déddmi,  ei  doM 
ntu  donnes 7),  qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

*  Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d'un  j;  la 
même  chose  a  lieu  pour  le  'b  slave  (S  9a  *).  Voyes  aussi,  sur  des  faits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  cette  langue. 

^  Dans  cette  lettre,  que  Schroder  transcrit  dt,  est  contenue,  selon  lui,  une 
sifflante  molle  (t  doux),  dans  A  (n*  17),  au  contraire,  une  sifflante  dure;  aussi 
transcrit-il  cette  dernière  lettre  d».  Je  les  représente  toutes  les  deux  par  ie  {  grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d  avec  un  « 
doux  (f  ).  Sous  le  rapport  étymologique,  les  deux   consonnes  arméniennea  sont. 
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i5.  i  k; 
16.  <  A; 

t8.  1.^  (venant  de  /  ou  de  r,  S  l83^  1  ); 
19.  af  <?(<«); 

â  1 .  j  A'  (A  doux  initial ) ,  i  '  ; 
QQ.  ^  n; 
3 3.  ;•  i; 
a/i.  »  0*; 


jusqu'à  un  certain  point,  identiques,  car  elles  représentent  toutes  les  deux  la 
moyenne  palatale  {^^  g)  dans  les  mots  dont  la  forme  correspondante  existe  en  sans- 
crit (sur  s][^  B  ii,  voyex  S  16).  Toutefois  i  ^  représente  plus  souvent  le  ^  que  ne 
le  fait^  i.  On  peut  comparer  Vuuiuêri_  ^anel  tt  engendrer t)  avec  la  racine  sanscrite 
gan  (même  sens);  i^irp  \er  «vieux»  avec ^<iran(  (thème  fhWMgàrat)  «vieux»,  grec 
yépovt'^  tàiphrutf^  wr'^%  «argent»  avec  ragaXà;  i^è»mIm1  gani  «trésor»  avec  ga^à 
«lieu  où  Ton  met  les  trésors».  Mais  de  même  que  les  palatales  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  gutturales,  de  même  il  est  arrivé  fréquenmient  qu'une  ancienne  guttu- 
rale, notamment  b  (=*X  prononcé  mollement,  S  a3),  s'est  changée  en  arménien  en 
i-  ^011  en  I  i\  exemples  :  o2  ai  «serpent»  =a  sanscrit  af^  (védique  4*-f ,  grec 
éxt'f);  ^A«Ar  {riin  «neige»,  en  sanscrit  ^ûnà-tn  (racine  bi);  ii  «cheval»,  en  sans- 
crit hayd~g  (racine  ht);  AttLit  ifrn  «main»  (thème  leran,  génitif-datif  iefin)  ré~ 
pond,  quant  à  la  racine,  au  sanscrit  liâranor-m  «main»,  en  tant  que  «celle  qui 
prend»,  et,  quant  au  su£Bxe,  à  IT^  on  (S  9a &).  Nous  avons  un  exemple  de  b  sans- 
crit changé  en  ^  {  dans  Jti-  me^  «grand»  (thème  nié^a,  instrumental  me^a-v)  a 
védique  mâha-i, 

'  Le  j  initial,  qui  se  prononce  aujourd'hui  comme  un  A,  est  l'altération  du  son 
^^ff  :  ainsi  jutqiri^  Hofd  «sacriâer»  répond  à  la  racine  sanscrite  ïï^  yag  (même 
sens).  De  même  pour  les  noms  propres  H'okohui,  H'udoi^  H'o§ep,  etc.  A  l'intérieur 
des  mots,  et  à  la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques,  j  précédé  de  •*  a  et  de  n  0 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphthongues  ai  et  tu,  n  0  se  prononçant  u  quand  il  se 
trouve  dans  cette  combinaison  (voyez  Petermann,  p.  3i);  exemples  :  utji_oH  «alius» 
=s  sanscrit  anyé-i;  fnju  hûê  «lux»  =  sanscrit  rué^  nominatif  ruh,  A  la  fin  des  mots, 
excepté  dans  quelques  monosyllabes,  le  j  t  de  ces  diphthongues  n'est  plus  prononcé  : 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription.  On  peut  comparer  cet  t  muet  avec  l'iota 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  :  iniipn.iy 
mardùi  =■  mardi^, 

'  Celte  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  avec  un  v  prosthétique  (90);  avec  j  elle 
forme  la  diphthongue  tu,  qui  anciennement  se  prononçait  pent-étre  ot.  On  a  déjà  fait 

96. 
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27.  ^g  {di); 
q8.  «.  r  (r  dur); 

39.  "  «; 

3o.  ^tr; 

3i.  -  t; 

3q.  r  ^  (**  mou); 

33.  5  i  (U); 

3U,  i~  V  devant  les  voyelles,  11  devant  les  consonnes  et 

k  la  fin  des  mots  *  ; 
36.  t  p; 

36.  4t  j  (souvent  pour  le  sv  sanscrit,  comme  ^^^  en 

zend,  S  35); 

37.  o  d; 

38.  *  / 

On  voit  que  l'alphabet  arménien  contient  un  grand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d'une  siiSante,  à  peu 
près  comme  le  K  grec  (=  Jb-),  le  y  anglais  (=  di)^  ou  le  z  alle- 
mand {—  ts).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
Ta  montré  plus  haut  pour  le  K  grec  (S  19),  du  son  ^y.  Or, 
pour  le  5  i^ts,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes , 
j'ai  pu  constater  que ,  partout  où  il  sert  à  la  flexion ,  il  s'explique 
par  le  ^y  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  k 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  ^  y.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (SS  Qi5,  fitili)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

obeerver  (S  1 83  ^  1)  que  le  n  simple  répond  ëtymoiogiquement  a  Va  sanscrit,  oomme 
6  iuxf>6v  en  grec  et  0  en  slave.  Schrôder  attribue  dans  tonte  position  â  la  voyelle  m  la 
prononciation  w  ou  «0. 

'  Précédée  de  »  0,  la  lettre  i_  exprime  la  voyelle  brève  u:  exemple  :  q.m»^m^p 
duitr.  et  fille  n  (thème  dutUr),  pour  le  sanscrit  du^ià{ihiaie  dnkiUr)^  slave  dûiti, 
génitif  datera. 
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g  i;  mais  il  me  paraît  à  propos  de  jeter  par  avance  un  coup 
(l'œil  sur  la  conjugaison,  parce  qu'elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  de  même  qu'elle  en 
reçoit  à  son  tour  des  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  tigbtriiem,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  syâm;  ce  dernier  est  pour  asyâm,  comme  ê-mas  tenons 
sommes  99  est  pour  asmds,  dorien  éa-fiési^  lithuanien  e9-me.  L'ar- 
ménien a  conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,-  en 
affaiblissant,  ainsi  qu'il  arrive  très-souvent,  l'a  en  i,  conmie, 
par  exemple,  en  grec  dans  l'impératif  ïa-6t.  La  sifflante  a  com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d'un  r  à  la 
3"  personne  du  singulier  de  l'imparfait  :  ^p  èr  [erat)  =  védique 
â$,  zend  ai,  dorien  h  (%  539 ).  Le  r  de  la  2*  personne  l^l^p  iir 
(=  sanscrit  âfU)  est,  au  contraire,  pour  le  s  de  la  flexion.  Le  i^  ^ 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l'imparfait  doit  probablement, 
comme  l'y;  grec,  son  origine  à  l'augment.  Si  nous  prenons  donc 
le  5  z  du  subjonctif  pour  le  représentant  du  j,  et  si ,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  tyem,  iyes, 
iyê  et  le  grec  ehv,  ehs,  eh  (venant  de  éainv^  etc.  pour  éajvv)y  ainsi 
qu'avec  le  sanscrit  {a)syâm,  {a)syâs,  [ajsyât.  Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avec  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  conséquent;  sir-iiem  t^amem»,  venant  de 
sir-iyem,  à  peu  près  comme  le  vieux  \aiinfac-^m,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  sum.  Dans  la  n*  conjugaison  arménienne, 
l't  de  izem,  en  se  combinant  avec  l'a  qui  précède,  forme  la  diph- 
thongue  ai;  exemple  :  Êuqiu/gbtT  a^tzem  <(  molam  v ,  venant  de 
aga-iyem.  Après  le  nt.  u  de  la  3*  conjugaison,  l't  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  :  ainsi  de  log-u-m  t^sino??  vient  le  subjonctif^ 


#f- 
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qnL,ynà^trio^um,  lo^us,  loguiu,  formë  de  iog^yum,  -yus,  -yu. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  ti^  au  lieu  de  Te  des 
deux  premières  conjugaisons;  ce  changement  s'explique  par 
l'influence  assimilatrice  exercée  par  l'ti  de  la  syllabe  précédente, 
qui  lui-même  tient  la  place  d'un  ancien  â  ^ 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3*  et  de  la 
II*  conjugaison  est,  comme  on  l'a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (S  6911).  Rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n'y  a  pas  de  différence  pour  la  significa- 
tion entre  les  modes  de  l'aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu  on  appelle  le  précatif  n'est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l'optatif  de  l'aoriste  :  comparez  Bûr-yé!-i 
«qu'il  soit 79  avec  dBûr-t  «il  était )9.  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précatif  sanscrit,  ou  avec  l'optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l'équivalent  de  l'expression  modale 
l|T  yâ,  en  grec  tti  (venant  dejti)y  que  nous  avons,  par  exemple, 
Jans  So-iti'Vy  Jb-/t^-J,  So-in  (pour  So-jn-v^  etc.).  C'est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  ytr  ie  ou  iu, 
venant  l'une  et  l'autre  de  za,  et  étant,  comme  on  l'a  montré 
plus  haut,  pour  ye  et  yu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  5  i  de  la  i"*  personne  du  singulier;  exem- 
ple :  mut^g  ta-z  ctdabo)',  ta-de-s  «dabis??,  ta-iê  «dabit?»,  ta-zurq 
(pour  ta-^u-m^)  «dabimus»,  to-ze-fi  «dabunt99.  A  la  s*  personne 
du  pluriel ,  où  l'ancien  â  de  la  syllabe  l|T  yâ  s'est  affaibli  en  t ^ 
\q  g  i  devient,  par  l'influence  de  cet  t,  un  ^^  (=  d#);  exemple: 


^  En  supposant  que  Thypolbèse  ëmise  ne  soit  pas  fondée ,  et  que  le  verbe  substan- 
tif ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3*  conjugaison,  il  faudrait 
rapprocher  les  formes  comme  ioff-u-ium  des  potentiels  sanscrits  de  la  8*  daasc 
(S  109*,  û),  tels  que  tan-u-yâ-m  «extendamn,  -yâ-ê,  -yUC-i;  mais,  même  en  expli- 
quant ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  Pu  de  la  troisième  syllabe  un  effet 
de  rinfluenoe  assimilatrice  de  Vu  de  la  deuxième. 


V 
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utiufti^  iagiq  ((dabiiis)9.  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  le  prâcrit,  ou  le  ^  y  sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment ^  g,  c'est-à-dire  qu'il  passe  de  la  prononciation  du  j  ita- 
lien ou  allemand  à  celle  du  j  anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
5  z  et  ^  ^  par  le  son  primitif  j,  qu'en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
futur  arménien  répondra»  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit;  mais  il  sera  plus  sem- 
blable au  premier  qu'au  second ,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à  la  plupart  des  personnes ,  joint  à  la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Soivo'a».  L'accord  le 
plus  complet  a  lieu  à  la  a*  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


SaoMrit. 

Grec. 

Armel 

dé-ySsam  * 

3o-/)7-v 

ta-ff 

dé-yK-i 

lo-irj^ 

ta~ye^ 

dê-ya-t 

lo-irj 

toryê 

di-yS-sma 

lo-iri-yLSv 

ta-yurq 

di-yX-êta 

lo-lrt^€ 

ta-yi^ 

dè-yU-ius^ 

5o-f«-v 

ta-^e-n. 

A  l'aoriste  de  l'indicatif,  le  verbe  arménien  en  question  a 
affaibli  l'a  radical  en  u,  affaiblissement  fréquent  dans  cette 
langue  ;  à  la  3*  personne  du  singulier ,  l'a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a  donc  :  e-tu,  e-tuHr  (venant  de  e-(i*-«),  e-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  àSÂ~m,  à-^dân»,  d^-dâ^,  et  grecques 
S^Gi>-v,  ë'Sùh-^y  iScj.  A  la  3'  personne  du  pluriel,  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'altération  des  voyelles,  il  y  a  accord  entre  l'ar- 
ménien Mu-n  et  le  dorien  i^o-v,  au  lieu  qu'en  sanscrit  la  forme 
primitive  a-^â-^t  s'est  affaiblie  en  d-^uri. 

Les  aoristes  de  l'indicatif,  qui  se  terminent  à  la  i**  personne 

'  Pour  dA-^fU-êwn,  S  706. 
'  Venant  de  dé^-ionl. 
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du  sin^jiilier  en  j/r  zi,  doivent  être  rapportés  à  la  i  o'  classe 
sanscrite,  à  laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J'explique  donc  5  z,  par  exemple^ 
dans  isp  hi  c(implevi>'  par  le  ^  y  sanscrit,  par  exemple,  dans 
pâr^yâmi  (cimpleo?)  ^  Cette  classe  de  verbes  n'a  pas  d'aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
(iéûéuratn  «je  volai  »,  oili  il  n'y  a  pas  trace  du  caractère  aya,  ay\ 
et  qui  n'ont  de  commun  avec  le  présent  éôr-dyâ-mi  et  l'imparfait 
dcâr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l'arménien 
qui,  à  l'imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  se  sert,  pour  l'aoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l'imparfait  sanscrit'.  Toutefois,  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  i**  et  de  la  s*  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  bgfi  ezi,  utgfi  ait,  à  la  syllabe  Gnale 
ay  de  la  10*  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à  la 
1 0*  classe  sanscrite  ;  il  se  pourrait ,  en  effet ,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à  la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à  la  conjugaison  faible  (s'il  est  permis  d'appliquer  à  l'ar- 
ménien la  terminologie  de  Grimm),  à  peu  près  comme  en  latin 
sero  (venant  de  se$o,  S  109*,  3)  et  strepo  appartiennent  à  la 
conjugaison  forte,  mais  sé^,  strep-ui,  à  la  conjugaison  faible, 
à  cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème  ^ 
et  comme ,  en  sens  inverse ,  spondeo  appartient  à  la  conjugaison 
faible  et  spopondi  à  la  conjugaison  forte.  11  se  pourrait  encore 

^  Pàr-àydt^i  vient  de  la  racine  par,  /if  (lo*  classe),  qui  a  formé  aussi  le  verbe 
arménien  en  question ,  /  dans  Izi  étant  pour  pL 

*  Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

^  Comparez,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jèèhijau  {h*  conju- 
gaison de  Ruhig),  où  le  caractère  de  la  10*  classe  se  montre  d^une  façon  plus  appa- 
rente qu^au  présent  jVi^au  «je  cherche n  (S  109*,  6).  En  lithuanien,  comme  on 
voit,  les  verbes  de  la  1  o*  classe  ont  également  conservé  leur  aoriste  indicatif,  quoique 
la  classe  correspondante  en  sanscrit  Tait  perdu. 
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i|u'en  arménien  sir-e-m  «j'aime»  et  ag-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbes  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  Petermann) 
eussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  que  sir-^e-m  fût  pour  «r-4-m,  et 
ag-a-m  pour  agHii-m;  é-m  serait  alors  une  contraction  pour  ayâ- 
mi,  comme  le  prâcrit  ê-mi  et  le  vieux  haut-allemand  ê-m  (  3*  con- 
jugaison faible  de  Grimm,  S  109',  6);  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  ag-ai^m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c'est 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l'exposant  du  mode  au  thème  de 
l'aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l'aoriste  se 
termine  par  g  z;  de  son  c6té,  l'exposant  modal  commence, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  par  5  z  =  le  sanscrit  ^y.  A  la 
l '^  personne  du  singulier,  qui  n'a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  t  euphonique  (^uftpk-ypy  sirez-i-i, 
tuqiuy[iy  agaz-i-'z).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  y  z  immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  s  (Petermann,  p.  307  et  suiv.)  :  itres-ze-s  «amabis»,  a^(u~ 
ze-s  «moles»,  pour«m-êe-«,  agaz-ze-s.  Au  sujet  de  ce  change- 
ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a  lieu  en  ancien 
(»l  moyen  haut-allemand ,  à  savoir  le  changement  en  «  des  den- 
tales (y  compris  le  z=s  l'arménien  g  i)  devant  d'autres  dentales 
(S  109  et  suiv.);  exemple  :  weis-i  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit,  agaszes,  ou  la  forme 
plus  ancienne  ngazzes,  donnerait  agay-yâ-s  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  g  arménien,  qui,  en  sanscrit, 
serait  un  r  ou  un  /).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l'aoriste,  rejette  la  syllabe  ^|^ 
<iy,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  10*  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
(|uent,  cor-yàs  «que  tu  voles»,  vêd-yas  «que  tu  fasses  savoir», 
au  lieu  de  cômy-yâ-s,  rêday^âs.  Ce  sont  ces  deux  dernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquer  à  ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  même  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif  ya  [ârvid-ya,  pour  â-védr^y-ya);  mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  \a 
syllabe  radicale  a  un  a  bref.  Comparez  tu-gnn-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-fât-ya  (de  ni-pâtray  ^  faire  tomber  99),  où  rallongement 
de  l'a  radical  annonce  suffisamment  le  causatif,  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C'est  ainsi  que  dans  bdat-yâ-^  et  que 
tu  fasses  savoir 9)  (au  lieu  de  hàd^iy-yâs)^  le  causatif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  cette  forme  de 
hud-yà-s  «que  tu  saches».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  ^jy,  qu'il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  'W^^ay 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  :  mâ'r-yà'4è  t(il  est 
tué 99  (littéralement  c^il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  maray^or-ti. 
L'arménien  y  z,  comme  venant  de  ^y  (j),  a  aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  mar,  mr  (( mourir»  change  au 
causatif  le  ^y  sanscrit  en  p  é,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à  ti;  elle  fait  donc  tnërëé,  et,  avec  insertion  d'une  nasale, 
mërëné  «tuer»,  c'est-à-dire  «faire  mourir»  (=  sanscrit  mâray). 
A  ce  verbe  se  rattachent  l'impératif  moyen  mërënéanuha  «tue» 
(=s  sanscrit  mâràyasva,  8  73 1)  et  le  nom  d'agent  mërëïUâr^ 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mimarëUsanuha 
(q"  personne  de  l'impératif  moyen),  mimarëksâité  (3*  personne 
du  subjonctif).  Il  y  a  encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende ,  où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ 
y  se  changer  en  fi  é^ti,  et  ensuite,  à  cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  (^  U  :  c'est  la  forme  m^ç^fl^  Usmad  (sur  h,  voyez  S  5q  ), 

*  Avec  changement  dcécnfj^lc,k  cause  du  (  suivant. 
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au  lieu  du  sanscrit  yuimdt  (pronom  pluriel  de  la  s'  personne). 
Il  est  difficile  de  croire  que  le  ^y  de  la  syllabe  initiale  ^  yti^ 
que  le  zend  a  laissée  intacte  '  dans  les  formes  comme  yûsmad, 
yûsmâkëm,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition  ;  je  pense 
queyu  est  devenu  d'abord  eu  ou  câ,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  tj^  U;  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée, la  combinaison  es  ou  ci  devenait  aussi  insupportable  en 
zend  que  le  seraient  en  sanscrit  ^|^  A  ou  ^çij^  éi,  qui  doivent 
se  changer  en  "^ki,  par  exemple  dans  vuki-û,  de  rac  «parole  j>^. 
Je  ne  mentionnerai  plus  qu'un  mot  arménien,  unique  en  son 
genre,  où  un  ^y  sanscrit  s'est  changé  enjf^g^di,  comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  n*  personne  plu- 
rielle du  futur  :  c'est  J^^  mêg  «  milieu  » ,  qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mddjfa.  Mais  le  ^  ^  arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à  la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
(fet  y  :  il  faut  supposer  que  le  ^j^cT  est  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a  été  allongée  (^=4).  Le^^ 
est  donc  une  altération  du  ^  y  sanscrit,  et  s'explique  de  Je 
même  façon  que  le  Ç  grec  dans  ^x^"^*»  ^?«>  qui  sont  pour 
(TXi^jay  (pvy-ja($  19). 

GENITIF. 

S  184.  Désinence  du  génitif. 

A  aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s'accordent  d'une  façon  aussi  complète  qu'au  génitif  singulier. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  latin  :  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  la  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a  perdu  la  désinence  pri- 

*  Nous  faisons  abstraction  du  changement  de  quantité  dans  la  syllabe  yu. 

*  Le  mot  kurnad  ^  donné  ensuite,  par  Tinsertion  d*un  a  euphonique,  luamad, 
ksatnâkêmf  etc.  (Voyez  Brockhaus,  Index  du  Vendidad-Sadé ,  p.  95o.) 
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mitive  et  Ta  remplacée  par  celle  de  l'ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  s,  as,  9ya  et  as.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  ^  As  est,  par  conséquent,  h  s,  ce  qua 
l'accusatif  am  est  à  m,  ou  ce  qu'à  l'ablatif  zend  ad  est  à  d. 

S  i85.  Gouna  d'un  t  ou  d'un  u  devant  le  signe  du  génitif.  —  Le  génitif 

en  hautr-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  "^^s,  les  voyelles  t  et  u  reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à  cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u  prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale:  le  lithuanien  sûnaû-^  et  le  gothique 
sunaurs  répondent  donc  au  sanscrit  sûnS-s  ((fîlii»  (venant  de 
sûnaus).  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  :  ainsi  anstai-s  ctgratiae?»  répond  à  4fï^/'Hi[^. 
Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  t^  voyez  S  i^3.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (SS  i  â5 , 1 97  ),  il  renonce  aussi  au  signe 
du  génitif  pour  les  autres  genres. 

S  186.  Génitif  grec  en  o;.  —  Génitif  latin  en  is  (archaïque  us). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme  as, 
au  lieu  de  «  (8  gi);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  o^, 
est  acioptéc  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

*  Aê  sert  en  outre  de  désinence  aux  thèmes  monosyllabiques  en  <i  (à  la  fin  des 
composes),  C,  ûy  ai  et  au  (Iny-ds,  Uruv-àiy  luItMif),  et  aux  thèmes  neutres  en  t  et 
en  tt  :  ces  derniers  entrent,  à  la  plupart  des  cas,  par  Taddition  d'un  n  euphonique , 
dans  la  catégorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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consonne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par  t,  par  v,  et 
par  les  diphthongues  ayant  v  pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  ^aorret-s^  vexeu-s^  comme  on  pourrait  s'y  attendre 
d'après  le  S  i85,  mais  ^àrri-^os^  véxtM)s.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  :  nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  hosti'-s  qui  répond  au  génitif  gothique  gasti-s.  Dans 
les  thèmes  en  u  (&*  déclinaison),  l'allongement  de  Vu  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  s  a  été  rem- 
placée par  l'allongement  de  l'u.  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  senatu-^s,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  is  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s'explique  d'ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  as  que  par  le  grec  os, 
l'ancien  a  sanscrit  s'étant  affaibli  en  t  dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
(SS  66,  67).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  tu  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  :  nôminus, 
fOur  nômints  =:i  sanscrit  n£mn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D'autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Venerus,  Cas- 
torus,  Cererus,  exercitutis  (Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

S  187.  Génitif  des  ihèmes  en  t  et  en  u^  en  zend  et  dans  le  dialecte 

védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d'ajouter 
simplement  un  s  au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans^MM)j«( 
fnainyéurs  (venant  de  matVtytt),  peut  aussi  former  le  génitif  «n 
ajoutant  un  ^  d  (pour  as),  comme  s'il  s'agissait  d'un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple  :  l»»|^ji^  danhv-ô  ou  -jm 
]ft»ji^  danhav^,  au  lieu  de  danhëu-s  cdoci"  (de  >^^jf^  danhu)' 
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Dans  le  dialecte  védique,  les  thèmes  en  t  et  en  u  peuvent  pren- 
dre au  génitif  la  forme  as,  avec  suppression  du  gouna  :  ainsi 
ary-dê,  pah^  (  de  ari  c(  ennemi  v ,  pa$û  «  animal  »)  répondent  aux 
génitifs  grecs  comme  tsr^i-o^,  véxt/-^s.  De  as,  par  l'affaiblisse- 
ment de  Fa  en  u,  est  sortie  la  désinence  u$,  qui  est  usitée  en 
sanscrit  classique' pour  les  thèmes  pdti  c(  seigneur,  époux  9»,  et 
#éi£t  c^ami",  au  génitif /hi^-im,  sàHy-m.  A  la  fin  des  composés,  le 
premier  de  ces  noms  a  toutefois  la  forme  régulière  paté-^.  La 
terminaison  u$  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d'adjectifs 
en  ^t  (ou  ni)  et  /fî  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite, 
S  i6â).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  m  les  anciens 
génitifs  latins  comme  nomin-us  dont  nous  parlions  plus  haut; 
mais  pour  ces  formes  latines,  ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  Amilmlrtu,  Tamhjil-wf  ',  où  la  désinence  us  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  Vu  est 
sorti  directement  de  l'a  primitif,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  pdty-u$ ,  stUcy-tu. 

S  188.  Génitif  des  thèmes  en  a^  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Génitif 

arménien. 

Les  thèmes  en  ^  a  et  les  pronoms  de  la  3*  personne,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  a  d'ailleurs  qu'un  seul,  amû,  qui  finisse  par 
une  autre  voyelle  que  a,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
et  neutre,  la  terminaison  plus  pleine  sya;  exemples  :  vrlca-- 
9ya  «lupiw,  Ui-sya  cchujus'^,  amû-iya  (lillius?)  (S  ai*').  En 
zend,  cette  terminaison  parait  d'ordinaire  sous  la  forme  hê 
(S  à  a);  exemples  :  ]oty'9^^if  vëhrkahê  cdupi?»,  nsyfO^*^*H^ 
tûiryê-hê  c(  quarti  » ,  au  lieu  de  tûirya-hê.  La  désinence  sya  est 
encore  représentée  en  zend  par  deux  autres  formes,  més^  hyâ 

^  Voyez  0.  Mutier,  Les  Éthisqucs,  p.  63. 
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et  jMMjM^  jyâ  (S  35).  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  ce 
dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  3i),  dans 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  l'a  bref  sanscrit  s'est  allongé  à  la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à  la  forme 
hyâ  employée  en  ancien  perse  S  par  exemple,  dans  marùya-hyâ 
fchominis».  Gomme  exemple  d'un  génitif  zend  en  hyâ,  nous 
citerons  asa-^hyâ  fnpnnv;  d'un  génitif  eh  qyâ,  ipëntajyâ  «sancti». 
On  trouve  aussi  la  désinence  hyâ  combinée  avec  le  thème  iwa 
du  pronom  de  la  <)*  personne  :  iwa-hyâ  «tui)),  forme  à  laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  tva-sya.  Ce  génitif  a  dû 
exister  en  effet,  ainsi  qu'un  génitif  ma-tya  pour  la  i*^  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  à  le  croire ,  ce  n'est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  tam-se  cttuiT),  mai-^  «mein,  où  la  dési- 
nence se,  sei  (après  les  voyelles  brèves  m«)  représente  évidem- 
ment la  désinence  sanscrite  tya. 

11  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-r-a  c^illius"^,  a  quelque 
rapport  avec  la  désinence  sanscrite  sya.  Gomme  s,  dans  les  lan- 
gues iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparait  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons,  être 
tentés  de  voir  dans  r  le  représentant  du  y  de  sya,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu'en  arménien  y  devient  souvent  /^  et  que  /  et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  Irou- 

^  Va  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  probablement  parce 
qu^ils  forment  une  sorte  de  composé  avec  le  tenue  générique  mdhyd  qui  suit.  Com- 
parei  S  1 93  et  voyez  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin  (  mars  1 8â  8 ,  p.  1 35  ). 
En  voici  un  exemple  :  v*iyaknahya  mâhyd  «du  mois  de  V*iyaknay*, 

*  Nominatif  na,  Vo  du  génitif  est  donc  TaflEaiblissement  d'un  ancien  a.  Quant  à 
Va  final  de  whmi,  il  provient  d'un  pronom  annexe  (S  379 .3). 

'  Voyez  $  90.  On  peut  ajouter  comme  exemples  imi.i^  lu{  ctjougT),  i^iri^  l^l 
vwcâvn  (en  sanscrit  yng «jungeref»). (Voyez  Windischmann ,  ouvrage  dié,  p.  17.) 
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vons  aussi  r  au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  rattacher  cette  liquide  à  un  ^  y  sanscrit. 
J'aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à  un 
fait  analogue  en  hindoustani  (S  3&o,  note);  quant  à  la  dési- 
nence sya,  j'en  retrouve  le  ^y  dans  le  j  des  génitifs  arméniens 
^n  uij^  nj^  et  dans  le  /r  t  de  la  6*  déclinaison  de  Schrôder,  la- 
quelle supprime  l'a  du  thème  devant  la  désinence  casuelie.  On 
aura  alors  un  génitif  8tan-i  répondant  au  sanscrit  siâka-sya  et 
au  zend  itâna-hyâ^.  Dans  iftupq.nf  mardo-i  c(hominis7>  (Peter- 
mann,  /î*  déclinaison),  je  crois  que  le  j  répond  au  y  du  sans- 
crit mrtà'Sya  (venant  de  mnrUi-^a)^  quoique  le  j  ne  soit  plus 
prononcé  aujourd'hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l'allongement 
de  la  voyelle  précédente  (8  l83^  a);  de  même  aussi  le  j  du 
pronom  relatif /ipij/  oro-t  (prononcez  orô)  «cujus»  répond  au 
y  de  yd-sya-.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyd-sya 
et  le  génitif  grec  iWoio  le  génitif  arménien  uyity  ailo-i,  du 
thème  ailo  ce  autre»,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  nt-  u  (altération  d'un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a  disparu  même  dans  l'écriture,  ce  qui  prouve 
que  le  j  dans  cette  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  :  on 
peut  comparer  m^qtnnt.  ugtu  cccameli?'  avec  le  sanscrit  ûitra-sya 
(S  i83^  i).  C'est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  ugtu  ou ,  en  conservant  l'a  primitif,  ugta-v. 
Le  génitif  de  J-tntT  iam  ce  heure''  est  iamu,  l'instrumental  iamu 


^  On  pourrait  aussi  supposer  que  Va  du  thème  s'est  affaibli  en  t  au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  eiemple,  Yi  de  stam  «regionis»  est  identique  avec  le  second  a  de 
rinstrumentai  ttana-v, 

*  Le  2][^  y  initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a  pris 
lin  0  prostbélique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  Ton  n^admet  pas 
cette  explication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y  a  suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  iama-v^.  Avec  les  thèmes  en  /r  t^  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  srti  «cordis,  cordi», 
S  i83  %  li)  appartient  au  thème  ou  à  la  désinence. 

Les  génitifs  en  uy  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers ,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu'en  vieux  haut-allemand ,  où  j  par  exemple ,  petrus 
a  pour  accusatif />e(rtMa^  (S  i&g  et  Grimm,  1,  p.  767). 

11  reste  encore  à  résoudre  une  question  :  les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à  lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  eu  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y  aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  datif 
dans  toutes  les  classes  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier :  le  génitif  ailoi,  par  exemple,  signifierait  à  la  fois  c(de 
l'autre?)  et  ^h  l'autre 79.  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
pronominale  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m  ou  en  ma;  nous  avons  notamment  ailurm, 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anya-tmâi,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  substantifs  l't  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mardoi  «homini)?,  répond  à  Ft  des  datifs  zends  comme  ai^t. 
Pour  la  prononciation,  mardoi  (lisez  mardâ)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  lupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  stâni^le  zend  Mnâi)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  conmie  iUî,  ipst,  venant  de  iUai, 
ipsoi^. 

'  Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  thème  sanscrit  yUma  «la  huitième  partie  da 
jour,  une  veille  de  trois  heures?) ;  le  i  arménien,  qui  équivaut  an  j  français,  tiendrait 
donc  ia  place  du  ^  y  sanscrit.  On  trouve  aussi  en  send  «b  Mu  lieu  du  ^^  y,  par 
exemple  dans  yi<^  «vousi>,  en  sanscrit  yûifàm.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  send. 

*  Frédéric  Muller,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Scblei» 

i.  97 
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S  189.  Les  génitib  grecs  en  a-io.  —  La  désinoioe  pronominale  ius, 
en  iatin.  —  Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a  conservé,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  montré  ail- 
leurs ',  des  restes  de  la  désinence  du  génitif  ^  9ya.  Comme 
il  était  naturel  de  s'y  attendre,  c'est  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  0,  qui  correspondent  aux  thèmes  en'^  a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  iOj  par  exemple  dans  toîo. 
Gomme  le  (r  doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à  l'extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  to 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  cno.  Dans  toio  s  1f^  td-^a 
(d'après  la  prononciation  du  Bengale  tisyo)  le  premier  0  appar- 
tient au  thème,  et  il  n'y  a  que  to  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  h  la  suppression  du  <r  dans  toio,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  oto  oii  personne  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  anciennement  un  o*  :  en  effet,  SiSoïo  est  pour 
SiSoioo^  comme  iXéyov  est  pour  iXeyeaxi;  cela  est  prouvé  par 
iSiSoao  et  par  tout  l'organisme  de  la  conjugaison,  puisque  le  a 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C'est  par  une 
suppression  analogue  du  a  que  nous  avons  toÎo  au  lieu  de  to-o*io 
(en  sanscrit  tdsya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  o*,  Ti 
qui  suit  est  tombé  également,  et  l'o  qui  restait  s'est  contracté 

cher  (t.  II ,  p.  /!i87  ) ,  refï^rd^  ^^  j  du  génitif  arménien  comme  représentant  le  <  de  ia 
désinence  sanscrite  9ya.  Il  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  langue  arménienne 
s'opposent  à  la  disparition  d'une  sifflante.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  evin  tvsepl'^  pour  le  sanscrit  jdpton,  td  tihmir»  pour  le  sanscrit  lUfoii  et  le 
datif  pronominal  ailu-m  «à  l'autre t»  pour  le  sanscrit  anyà-êmài.  Si  la  lettre  t  de  jya 
s'était  conservée  en  arménien,  elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  {  4  et  non 
celle  d'un  j,  car  cette  dernière  lettre,  qui  a  pu  dégénérer  en  aspirée  an  commence- 
ment des  mots,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  cette  position,  le  représentant  d'un 
;  primitif  (Si  83  ^  a). 

^  Du  pronom  démonstratif  ot  de  l'origine  des  cas ,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 
de  Beriin,  i8ii6,  p.  100. 
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avec  i'o  du  thème ,  de  sorte  que  nous  avons  rov  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (Bop^oo,  Aheiao)  est  de  la  même  origine  : 
elle  est  pour  a-io  qui  lui-même  est  pour  a-(rio. 

Le  latin,  à  ce  qu'il  semble,  a  transposé  la  syllabe  ^  sya  en 
jus,  avec  changement  de  la  en  u,  chahgement  ordinaire  en  latin 
devant  un  s  final,  comme  nous  le  voyons  par  les  formes  equiinê, 
(wi-bus,  ed-i-mus,  qu'on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  divas,  dvi-Byas,  ad-^mds^.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latine  jvs,  en  y  voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  sju8,  qui  se  rapporterait  à  la  terminaison  féminine 
syâs,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  fatin  curjug 
répondrait  alors  au  sanscrit  kd-syâs,  au  gothique  hm-fâs  (S  1 76 ), 
et  aurait  passé ,  par  abus ,  du  féminin  dans  les  deux  autres  genres  : 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon,  où  le  signe  de  la  9*  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent sert  aussi  pour  la  i**  et  pour  la  3*personne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  y  a  confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  :  car  si,  par  exemple, cu^'t»  (archaïque 
quoius)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  kd-^sya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin,  car  la  désinence  '^  sya  et  ses 
analogues  en  zend ,  en  ancien  perse ,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  (  S  9  6  9  ) ,  ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
11  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  à  kdnsya,  ou  au  fé- 
minin kd-syâs,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  s  devant  y^  et  le  changement  de  l'a  long  en  u,  changement 
qui  a  pu  s'opérer  par  l'intermédiaire  d'un  a  bref,  comme  cela  a 

*  Une  circonstance  a  pu  produire  ou  aider  id  la  métathèse  :  c^est  le  sentiment  oonin» 
que  ie  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéristique  un  j  final.  Les  métathèses  sont 
d'ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  lanjpies,  surtout  pour  les  semi-voydles 
et  les  liquides  :  en  ce  qui  concerne  le  latin ,  je  me  contente  de  dter  id  tertiuM  de  tretiui 
pour  triUuê;  ter  àe  tre,  en  sanscrit  tri$,  en  grec  rp/f;  crw  de  ctro,  en  sanscrit  kar, 
hr  «faire»;  argentum  de  ragentum^  pu  sanscrit  ragatàm  (i83\  1);  fmhno  de 
pluMo ,  on  grec  wpv&itùnf. 

«7- 
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dû  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  génitif  rum,  qui  est  pour  lo 
sanscrit  ^^[T^l^êatn. 

Corssen  propose  une  autre  explication  ^  d'après  laquelle  la 
terminaison  sya  serait  représentée  en  latin  paryu^  et  le  s  final 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à  Tancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
doriennes  comme  ifÂOvçj  iyJùs^  éfiais  (au  lieu  de  ifimo)  un 
exemple  d'une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 
qu'on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n'exclurait 
pas  l'hypothèse  que  la  désinence  féminine  -jus  répond  au  sanscrit 
syâs  (pour  smy-âs)  ^. 

Si  l'on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  Kirchhoff^  que 
dans  la  terminaison  osque  e{«  (au  génitif  de  la  q*  déclinaison), 
Ye  est  un  affaiblissement  de  ïû  ou  de  ¥o  du  thème,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  is,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  is  une  métathèse  :  AbeUanels,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abellane^i,  et  de  même  eise^s  fchujus»  pour  ef«e-M>. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  à  laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  masculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
$  :  or,  si  l'on  explique  h  comme  provenant  par  métathèse  de  si, 
l'analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
Va,  sya  devait  devenir  «t^.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  i,  je 


^  Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  i853,  p.  937. 

*  G^est  aussi  à  cette  désinence  féminine  9yéM  qu^il  £eiut  rapporter  en  anden  slaYe 
la  syllabe /on  de  TOM  (o^'aii  «hujus»  (féminin);  le  masculin-neutre  fait  fo-go  (S  971). 

^  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  118. 

*  Le  thème  pronominal  sanscrit  M  «  celui-ci  1»,  qui  n'est  usité  qn'aa  nominatif, 
ferait  au  génitif  Uà-êya, 

^  n  y  a  une  autre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitifs  en  «w  de 
la  9*  déclinaison  osque.  On  y  peut  voir  des  formes  mutilées  pour  ei^,  comme  en  mea- 
sapien  nous  avons  m-ki,  LVde  «t-j  proviendrait  par  épenthèaede  Ti  final  qui  s'est 
ensuite  perdu. 
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regarde  d,  par  exemple  dans  Herentatel-s ,  comme  le  |];ouna  de  Tt 
du  thème ,  de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  représentée  par 
s,  comme  en  sanscrit,  et  que  Vd  répond  à  Yi  du  sanscrit  agné^n 
(pour  agnais)  c(du  feu»^  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s'élargissent  par  l'addition  d'un  t  qui  est  frappé  du  gouna , 
exactement  comme  les  thèmes  latins  do  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  QsG).  Nous  n'avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  is,  qu'on  puisse  rapprocher  de  Yas 
sanscrit  dans  pad-ds,  de  l'o;  grec  dans  %oS^^  de  Vis  latin  dans 
fednis  ou  de  Xu$  de  l'ancienne  langue  latine  dans  nomin-wf,  Vetier- 
u$.  Nous  sommes,  par  conséquent,  d'autant  plus  autorisés  à  re- 
garder comme  une  métathèse  de  «t  la  désinence  osque  U,  qui, 
dans  la  s'  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
sya  sanscrit,  au  se  borussien  et  au  grec  to  {0-10), 

Les  anciens  dialectes  italiques  n'ont  pas,  comme  le  latin ,  effacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l'om- 
brien a  un  génitif  féminin  era--r  «illius»  (venant  de  eras)^  qui 
nous  induit  à  croire  que  l'osque ,  dont  nous  n'avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin ,  a  dû  opposer  à  la  for«e  mascu- 
line eise-U  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  eisa-s. 
D'après  cette  analogie,  l'ancien  latin  aurait  dû  avoir  des  (génitifs 
féminins  pronominaux  comme  quâ-^,  hâ-s,  eâ-s,  tUâr-s,  ipsâ-s, 
istâ-8.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  erêr  (venant  de  erets)^. 

'  L06  llièmes  Oflques  en  i  finissent  au  datif  en  et;  exemple  :  Uerentatei.  Mais  je  ne 
saurais  voir  dans  cette  syllabe  ei  la  vraie  marque  du  datif.  Je  regarde,  en  effet,  ri 
comme  répondant  à  Vay  du  sanscrit  agnày-e  t^igain  :  après  la  suppression  de  la  d(!- 
sinence  casuelle,  ce  mot  a  dâ  devenir  agne  (pour  agnai).  C'est  la  forme  que  nous 
trouvons  dans  Tosque  HenrUatei  (avec  e  pour  a)  ainsi  ({ue  dans  les  dalifii  gothiques 
comme  mutai  (S  1 76  ).  En  ombrien ,  le  caractère  du  datif  s'est  également  ])erdu  dans 
la  fi*  déclinaison  (qui  s'est  confondue  en  osque  avec  la  9*);  on  a  donc  manu,  comme 
on  a  en  gothique  kandau ,  avec  cette  différence  qu'eu  ombrien  il  n'y  a  pas  d<^  gouna. 

*  1^  pnmoni  ombrien  en  question  est  peut-être  de  la  même  famille  que  le  pronom 
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S  190.  Génitif  des  thèmes  en  a^  en  lithuanien  et  en  borussien. 

En  lithuanien ,  les  thèmes  masculins  en  a  ont  le  génitif  terminé 
en  0;  exemples  :  déwô  «dei»;  to  «cujusv.  Cet  ô  n'est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a  été  allongée  (S  93*) 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est ,  au  contraire ,  restée  en  borussien ,  où  nous  avons 
au  génitif  deiwa-t  =  le  lithuanien  diwô  et  ie  sanscrit  dèvà-sya. 
Le  lette  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a  du 
thème,  mais  il  a  également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
deewa  [dhjoa).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher  ^  :  il  regarde  Td  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  aja,  venant  de  atja.  Les  deux  a  brefs  se  seraient  donc 
combinés,  après  la  chute  àxij,  pour  former  la  longue  correspon- 
dante. Si  je  partageais  cette  opinion ,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a  lieu  en  gothique,  où  les  formes  laig-é-s,  laig-à-th  sont 
pour  le  sanscrit  Uhr-dya^,  lih-dya^ti^.  Cet  exemple  viendrait  ap- 
puyer l'explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu'un  s  final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  :  les  dé- 
sinences du  présent  (  1'*  et  â*  personne  du  duel)  wa  ei  ta  sont 
pour  les  formes  sanscrites  vas  et  tas,  et  pour  les  formes  gothiques 
as  (venant  de  a-^vas)  et  ts  (venant  de  tas).  En  outre,  au  génitif 


sanscrit  adâ-ê  (rcelui-lè» ,  avec  changement  de  d  en  r,  comme  dans  le  latin  meridies 

*  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schleicher,  I,  pp.  1 15,  119. 

*  Voyez  S 1 09  %  6.  Dans  Vô  du  \i\huasâenjéik-ô-me  «  nous  cherchons  »  (c^est  Pexemple 
donné  par  Schleicher,  recueil  dté ,  p.  1 1 9  ) ,  je  reconnais  seulement  le  premier  a  du 
caractère  sanscrit  aya,  Ccsi  ce  que  prouvent  le  ^rét&riijéikàjau,  ^luriei  jUkâjôme , 
ainsi  que  les  formes  du  présent  ratt(id;tt  =  sanscrit  r^d-^d-fm' (S  109%  6).  L^allon- 
gement  de  Va  en  ô  est  inorganique.  En  général ,  le  lithuanien  prodigue  un  peu  Vô 
long  :  ainsi ,  au  duel  et  au  pluriel  de  Taoriste ,  il  a  aussi  un  ô  long  pour  représenter  le 
dernier  a  do  ayn  :  jêik-Ajô-wa ,  jëik-àjô-ta  ^  jëék-àjô-me  ^  jêik-àjô-te. 
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duel ,  s  final  tombe ,  comme  il  tombe  aussi  en  zend,  où  nous  avons 
^  d  au  lieu  du  sanscrit  ^a  (S  ââ5).  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  déwô,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  comme  deiwa-s.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussiens  en  as  provinssent  de  a-^'a  =  sanscrit  asya,  par  la 
suppression  de  la  syllabe  If  ya  :  dans  cette  hypothèse,  la  syllabe  ^ 
9ya  aurait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d'abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle ,  ce  qui  a  donné  se  (  pour  sje)^  et  en- 
suite parla  suppression  de  la  voyelle  ^  Le  borussien  a  conservé  l'a, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant ,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée , 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  se,  il  a  changé  l'a  en  e 
ou  en  et.  On  pourrait  aussi  expliquer  Yi  de  et,  par  exemple  dans 
stei-se,  d'une  autre  façon  :  on  pourrait  supposer  que  l't  de  la  ter- 
minaison a  passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  siei-se 
serait  pour  ste-sie,  et  de  même  maise  «  de  moi  jf  pour  ma^-sie, 
twatse  «de  toi"  pour  twa-^e.  C'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
h  la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  (pép-ets  pour 
(pep-e-o'i  =  sanscrit  Bàr-a-si,  Soi-^ei-s  pour  Scà-^e-at  =  sanscrit 
dâr^d-si. 

S  191.  Génitif  gothique.  —  Génitif  des  thèmes  en  ar,  en  zend 

et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  sya  s'est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
qu'en  lithuanien  et  en  lette  :  les  thèmes  gothiques  en  a  se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  i,  leur  a  s'étant  affaibli  en  t 
devant  s  final  (8  67  )  ;  exemple  :  vul/i-s  au  lieu  de  vulfa-s.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  a-s  à  côté  de  la  désinence  e-s,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  :  daga-s  «du 
jour  79,  au  lieu  du  gothique  dagi-s. 

*  C^cst  ainsi  (|u\.'n  grec  la  désinence  de  la  3'  personne  a  a  perdu  l^j  (excepté 
dans  le  dorien  éa-<ji) ,  de  sorte  qu'on  a ,  par  exemple ,  SiSoi^  au  lieu  du  sanscrit  dàdiUi. 
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Les  thèmes  gothiques  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  eu  nd,  ont  également  pour  signe  casuei  sim- 
plement un  <;  exemples  :  ahmins,  brdthr-s  (S  i  Sa  ).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  eniu/($iQ5)  ont  le  génitif  en 
is;  exemples  :  ruujandU  «salvatorisi»'.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à  la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  :  en  effet, 
la  forme  nasjandrs  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n'existe  pas  pour  des  génitifs  comme  ahmins, 
brôthrs,  dauhtr-B.  11  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
nulfi-B,  gasti-^,  venant  des  thèmes  tndfa,  gasù,  aient  égaré  l'ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu'il  fallait  diviser  ainsi  :  vulf-is, 
gatt'is.  Dès  lors  on  aura  fait  d'après  cette  analogie  mujand-is. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  is  puisse  aisément  s'expliquer 
par  la  désinence  ai,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r  ou  en  n;  j'aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a  été  élargi ,  en  sorte  que  les  thèmes  en  nd=:  sans- 
crit et  latin  nt,  grec  vt,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  i,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  ruujandi'8.  Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  nasjanda,  si  les  datifs  pluriels  comme  nasjanda-m,  donnés 
par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nda,  appartenant  à  des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brôthr-s  correspond  le  zend 
nar-8  «viri,  hominis».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r  est  ô  (venant  de  as,  S  56''), 
comme  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 

'  C'est  l'exemple  cité  à  Tappui  de  celte  forme  par  Maflamaon  (Skmrtmê,  p.  1 53). 
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consonne  :  seulement  la  voyelle  qui  précède  r  est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  telles  que  israrp-^^,  fitirp^y  et 
les  formes  latines  telles  que  patr-is,  mâtr-is.  On  peut  comparer  à 
ces  mots  les  génitifs  zcnds  d^-^  «  datons  9)  ou  «  creatoris  n ,  na- 
fëdir-é  «nepotisT),  ce  dernier  par  euphonie  pour  naptr-d  (S  4o)^ 
Le  génitif  de  âtar  tufenv  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  éa  (^àirai-éa  (lignisque?)).  11  ressort  de  là  que  si  nar 
a  au  génitif  une  forme  à  part  nars,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique,  cela  vient  uniquement  de  ce  que 
le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit,  le  génitif  et  l'ablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  âr,  à  forme  alternant  avec  r  (S  197),  sont  dénués  de  flexion 
et  finissent  en  ur;  exemple  6r£tur  «fratris»,  mâtûr  «matrisT?, 
dâtûr  «datoris».  L'u  est  évidemment  un  affaiblissement  de  Ya  : 
dâtûr  est  donc  pour  dâtdr,  lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  dâtra:  si  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé, 
nous  avons  le  génitif  datr-as,  analogue  au  zend  dâir-6, 

S  19Q.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à  savoir  as  au  lieu  de  $ 
(S  i  i  3  )  :  ceux  qui  sont  terminés  par  un  t  ou  par  un  u  bref  peu- 
vent à  volonté  prendre  s  ou  as;  on  a,  par  exemple,  de ^'(t,  hànu, 
tout  k  la  fois  les  génitifs  prêtés,  hdnâ^  et  priïy-âs,  hdnv-âs.  Les 
voyelles  longues  â,  i,  û,  ont  toujours  ^rnj^^î*^,'  exemples  :aw^îy-a*, 
Bdmnty^,  vadv-âls.  Cette  terminaison  as  devient  en  zend  âo 
(S  56^);  exemples  :  fmaM^^Cê^  hisvay~âo,  jmê4f^j0êMf>M^  bavain- 
ty^o.  Je  n'ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

*  Voyez  Burnouf,  Yaçna,  p.  363,  Qotc,  et  p.  94 1  et  soi v. 
'  A  Texception  seulement  du  petit  nomlire  des  mots  monosyllabiques  terminés  on 
Ict  en  tt.  (Voyei  rAliréj^u  de  la  (iramroaire  sanscrite,  S  i3o.) 
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i  i,  et  en  >  u;  c'est-à-dire  qu'à  côté  des  formes  afrUâi-^,  tanëu-^ 
ou  tanv^,  tanaxhd,  je  n'ai  point  vu  de  forme  âfrûy-âo,  tanv-âo. 
Les  langues  de  l'Europe  n'ont  point ,  au  féminin ,  des  désinences 
plus  fortes  qu'au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à  prendre 
des  formes  plus  pleines  :  les  thèmes  féminins  en  ô  conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  au  nomi- 
natif et  à  l'accusatif;  les  thèmes  en  t  prennent,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  le  gouna,  au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  gibd^  avec  le  nominatif-accu- 
satif ^t6a^  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  abrège  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  anstais  avec  gastis.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  Hii-fô-i,  voy.  S  lyB. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  i'*  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à  l'accusatif  qui 
l'abrègent  :  on  a  par  exemple  <j(pipâSy  Movoiy^,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l'accusatif  sont  a^pà^  <7(pSpàVy  Mowrà^  MoSaàv  ^  Nous 
trouvons  aussi  en  latin  â-$,  avec  l'ancien  â  long,  dans  familiâ-9 , 
escâs,  terras,  au  lieu  qu'il  est  bref  dansfamilià,fafnilià'-m,  etc. 
Il  ne  peut  être  question  d'un  emprunt  fait  à  la  Grèce  :  ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'une 
langue  qui  a  $  pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence , 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à  tous  les 
thèmes  en  a,  se  soit  peu  à  peu  effacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l'ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  9  00 ),  il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  à  la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

^  La  dësinence  attiqae  oh  est  peut-être  Téquivalent  du  saoBcrit  âê^  de  soKe  que 
les  formes  comme  vôXe-ùH  répondraient  aux  formes  comme  ptity-é».  Bien  que  la  ter- 
minaison «0^  ne  soit  pas  bornée  en  grec  au  féminin ,  elle  est  du  moins  exclue  du 
neutre  (Meos),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  i  est  du  féminin. 
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En  osque,  tous  les  génitifs  de  la  i"^^  déclinaison  finissent  en 
a-^  (à-s);  de  même  en  ombrien,  avec  cette  différence,  qu'ici  les 
monuments  les  plus  récents  ont  r  au  lieu  de  ^,  ce  qui  fait  res- 
sembler ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  giôfa-r,  au  lieu  du  gothique  gibés.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osques  :  eituas  ci  familiae ,  pecuniae  » ,  scrifta-s  r  scriptae  v^ 
matmas  «maximae?),  molta-s  c^mulctœ».  En  ombrien,  nous  trou- 
vons ifameria-^Pumperia-s  c(  familiae  Pompiliae  n ,  Nonia-r  «  Noniae  >). 
On  a  aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  as  on  eues  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a,  ta  (Ottfried  MuUer,  Les 
Etrusques,  p.  63);  ainsi  Marchas,  Senties,  de  Marcha,  Sentia^. 

S  193.  Génitif  des  thèmes  en  t^  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  aswd-s,  au  lieu  de  âivDâ-s,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique;  il  remplace  encore  à  plusieurs  autres  cas  la 
du  féminin  par  ô.  Les  thèmes  en  t,  qui,  pour  la  plupart,  appar- 
tiennent au  féminin ,  ont  le  gouna  comme  en  gothique ,  mais  avec 
contraction  de  ai  en  ë,  conune  en  sanscrit  ;  comparez  awé-s  ^  «  de  la 
brebis»  au  sanscrit  dvé-s  (de  '^f^  avi  c( brebis»)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  anstai-s.  Le  lithuanien,  l'emportant  sur  ce  point 
en  fidélité  sur  le  gothique,  a  conservé  aussi  le  gouna  avec  les 
thèmes  masculins;  exemple  igenté-s. 

L'ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  â 6,  1)  au 
lieu  du  gouna,  c'est-à-dire  a  au  lieu  de  a;  exemples  :  éispâi-^,  gé- 
nitif du  thème  éispi  ciTeispes»  (nom  propre.  Inscription  de  Bi- 

*  Dans  les  formes  en  ei ,  il  est  possible  que  Ti  qui  précède  ait  exercé  une  influence 
assimilatrice  sur  la  voyelle  suivante  (compares  S  99  ^). 

*  La  forme  usuelle  awiéi  parait  reposer  uniquement  sur  un  abus  graphique, 
attendu  que  Vi,  diaprés  Kurschat,  n^est  pas  prononcé,  s^il  est  suivi  d'un  e  long.  Cet 
I  n^ayant  aucune  raison  d'être  sous  le  rapport  étymologique ,  je  le  supprime  ainsi  que 
fait  Schleicher.  On  peut  d'ailleurs  s'autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  génitif  des 
thèmes  en  1 ,  do  l'eicmple  du  bonissien ,  qui  n'a  pas  de  gouna ,  et  ({ui  forme  les  génitifs 
pergimni-ê,  jtréigimm-ê,  des  thèmes  perginmi  «naissances ,  priHgimni  <i sorte '^. 
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soutoun  ,1,6),  cicdirâi'^,  génitif  de  cûftXfn (nom  propre ,  ib,  11,9). 
Va  de  ces  formes  répond  donc  à  Xd  des  génitifs  zends  en  6i» 
(S  33).  Si,  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  au 
au  lieu  de  âis,  cela  tient  à  la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  génitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyâ  (S  i88).  C'est  que  ces  génitifs  en  ai»  sont  toujours  accom- 
pagnés du  mot  mâhyâ  c(du  mois?},  avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé  ;  exemple  :  bâgayadaii  mâkyâ  «  du  mois  de  Bâ- 
gayadi  {ibid.  I,  55). 

S  igâ.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  —  Génitif  albanais.  —  Tableau 

comparatif  du  génitif. 

L'essence  du  génitif  est  de  personniGer  un  objet  en  y  atta- 
chant une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l'origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il  nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a  servi  à  expliquer  le  nominatif, 
c'est-à-dire  if  M  (S  i3/i).  La  désinence  plus  pleine  sya  est  formée 
aussi  d'un  pronom,  à  savoir  ^  sya,  qui  ne  paratt  que  dans  les 
Védas  (comparez  S  55)  et  dont  le  s  est  remplacé  par  t  dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (S  353),  de  sorte  que  iya  est  avec 
tya-^m  et  tya-t  dans  le  même  rapport  que  sa  avec  ta-m,  ta-t.  Il 
ressort  de  là  que  sya,  tya  renferment  les  thèmes  sa,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  avec  le  thème  relalif  ^y^i. 

L'albanais ,  qui  a  en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  s'est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d'après  un  principe  tout  à  fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues:  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3'  personne  dans  l'u  et  l'i  du  génitif  indéterminé  '.  Ce  n'est  cer- 


^  Voyei  mon  mémoire  Sur  Taibanais,  pp.  7  et  60.  Sur  Toriginc  pronominale  de  la 
désinence 4lu  génitif  féminin  e,  par  niemple  dans  èt-e  naly6syt^  voyez  le  mémo 
écril,  p.  63,  n.  17. 
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tainoment  pas  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
u  au  génitif  de  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u  comme  article  postposé; 
et  que,  d'autre  part,  ceux  qui  prennent  i  comme  article  aient  i 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d'article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  a'  déclinaison  de  Hahn,  xjév-i  faxuvésT)  (nomi- 
natif-accusatif xjev)  avec  le  nominatif  à  article  xjév~t  «d  xvanfrfy 
et,  dans  la  S""  déclinaison  de  Hahn,  [ilx-u^  «(p/Xot;7j  avec  le 
nominatif  à  article  {ilx-u  ^b  (pfkosy),  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  i,  u,  un  t  comme  ailicle^;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjévit  citoS  xuvéçyi^ 
fjJxuT  «ToC  (pfkovji,  de  telle  sorte  que  le  t  représente  Farticle, 
et  la  voyelle  qui  précède,  la  terminaison;  xjévit^  (ilxur  seront 
done  les  équivalents  de  xvv6s-toS,  ^Aou-toS.  L'origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d'article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  t^  ou  bien,  ce  qui  me  paratt  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  ^ya^  lequel  en  lithuanien  signifie 
R  il  ut.  L'origine  de  I'm  de  (ilxu  «  amici  »  et  «  amicus  »  est,  selon  moi , 
le  V  du  thème  réfléchi  sanscrit  sva,  qui ,  en  albanais,  s'est  encore 
contracté  en  u  dans  beaucoup  d'autres  fonctions.  Mais  si  t  appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  s-ya  et  t-^a,  il  s'ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans  xjév-t  ^  du  chien  v  et  l'i  des  génitifs  grecs 
comme  to-To  sont  identiques  avec  le  j  i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  conune  tftupq.nj  mardoi  ^  ^poTo7o  (S  188). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


*  La  rencontre  de  Vu  avec  la  désinence  grecque  ov  est  fortuite. 
'  Ce  T  est  de  la  même  famille  que  le  thème  démonstratif  fa  (S  369),  te  gothique 
tha  {$  H'j)  et  le  grec  to. 
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Sêoterh. 


masculin . 
masculin . 
féminin . . 
masculin, 
masculin, 
féminin . . 
féminin. . 
féminin . . 
masculin, 
masculin . 
féminin . . 
féminin. . 
féminin . . 
mas.-fém. 
féminin . . 
féminin . . 
masculin . 
masculin, 
neutre. . . 
masculin, 
féminin . . 
masculin . 
neutre. . . 


t  * 


dévây^ 

ary-dt 
priiez 


t    t 


pOiVHU 

hânâ-i 
hamMb 
vadMiê 
g6-ê 

vâé-Ai 

BaratrOi 

difium-as 

fUhntHU 

Mhir 

duhitùr 

• 

dâtûr 
vàeaS'Oê 


Zend. 

aipa-hi 
ka-hê 
kmay-éo 
palâi'i 

d/rttât^ 

bavomty^ 
paéévng 

tanèu-9 
tanxHÔ 


GfBC. 

Anro-io 


LêÛb, 


cuj-uê 
tarà-ê 
hoêti-ê 


Litinulien. 

Golhiqoe 

pomô 

tml^ 

ko 

kvi-^ 

dhvôs 

gibi-^ 

génies      gatU-ê 


harri^ 


awe-M 


•   f   .  •  .    .   •  jKCm!~9 

péxv-os  setuUu-os 

toerû-s 

yéwMft  


genrt 


vâc4 

barënt-é^ 

ainunh-4 

nâman-ô 

Mdr^ 

du^dèr-6 

dàir-6 

vaeank-^ 


^{jyàç  hwMê  .... 

vB(jy^  

&K~à9        vâe-iê         

^épcfVT-oç  fereni-it      

hUfioiHH  êermâii-ù  dbn^n-t 

ràXcaM>ç   nimm-iê     

"trarp-àç   Jràtt-iê  ...... 

^vyaxpàt  mdtr^ê  duktèr-i 

SoT^p-off   datâr-is      

éve{(ryof  gener-i$      


anêiai-4 


svMou^      sunau-^ 


kitnuut-ê 


. .    •  • 


aAffitipi-« 
nofiitii-j 
brétkr-^ 
dauhtr^ 


LOCATIF. 


s  1 95.  Caractère  du  locatif  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Ce  cas  a  t  pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  :  de  même  en 
grec,  où  il  a  pris  l'emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  AœSSvt^  MapaOdhft^ 

'  A  la  fin  des  composés;  comme  mot  simple,  pàty-m,  voyei  S  187. 

*  Voyex  S  1 35. 

^  Ou  \tf^^»j  baratâ ,  voyi*z  S  1 3 1 . 
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^aXafiTvi^  dyp^y  oïxoiy  X'^tfjuiiy  et,  en  passant  de  Tidée  de  l'es- 
pace à  celle  du  temps,  rfi  aùrfi  lifiépa^  vvxtL  De  même  en  sans- 
crit f^[^^  divasé'  f^  dans  le  jour)?,  ^fflf  niH  ce  dans  la  nuit)?. 

S  196.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Formes 

analogues  en  grec. 

L't  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par  ir  a,  se  combine  avec 
lui  et  forme  ^  (S  â).  Il  en  est  de  même  en  zend;  mais  h  côté  de 
fl^  ê,  on  trouve  aussi  j)»  ôi  (S  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  oîxoty  [»jol  et 
oo/,  où  Ti  n'a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l'élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Aux  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  j^MiA^ii^  maidyôi  ce  au  milieu  9),  auquel  il  faut  com- 
parer le  grec  [lécraot  (venant,  par  assimilation,  de  fieajot^  ^  ^9)* 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure,  d'après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à  une  parenté  spéciale  entre  le  grec  et  le 
zend. 

8  197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  iithyanien  et  en  iette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d'un  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a  s'accordent  h  ce  cas  d'une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend;  ils  contractent  en  e  cet  a  combiné 
avec  l't  locatif,  qui  d'ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  déwa  le  locatif  li^  c( en 
Dieu  7) ,  qui  répond  à  ^  dévé'  et  à  ^X9^  daivê.  Il  est  vrai  qu'en 
lithuanien  Ye  du  locatif  des  thèmes  en  a  est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  47);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une  fois  qu'elles 
sont  contractées  en  un  seul  son,  deviennent  sujettes  à  l'abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à  cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
Ve  du  subjonctif  est  bref  dans  bëre  «feram,  ferat»,  tandis  qu'il 
est  long  dans  herê-a,  Iwrêmês,  herêt{$  81),  et  le  latin,  où  nous 
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avons  amëm,  omet  à  côté  de  amii,  amimm,  amkis.  Une  autre 
preuve  que  ïe  lithuanien  a  dû  prioiitivement  être  long,  c'est  qu'en 
slave,  dans  la  classe  de  mots  correspondante  (S  â68),ilya  au 
locatif  un  *&  ^  :  or,  le  *&  représente  à  l'ordinaire  Vê  sanscrit 
(S  99  *).  Le  lette  a  supprimé  l't  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a  allongé  l'a  qui  précède;  exemple  :  rata  ce  dans  la  roue»,  qu'on 
peut  comparer  au  lithuanien  raté  (même  sens)  et  au  sanscrit  r^ 
f(dans  le  char)?.  La  forme  lette  prouve  que  c'est  à  une  époque 
relativement  récente  qu'au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  de^ 
mots  ai  a  été  contracté  en  e.  Il  est  important  d'ajouter  que  le  lette 
a  conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu'il  a  même  allongé  l't  dans  ces  formes;  exemple  : 
taî  f(dans  le,  dans  celui-ci  ?9.  En  lithuanien,  ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-mè,  par  l'adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (S  1 65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  tdsmi,  si 
à  ce  cas  tma  suivait  la  déclinaison  régulière. 

8  1 98.  Locatif  des  thèmes  en  t  et  en  u,  ai  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  ^  t  et  en  ^  ti^  et  à  volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  :  ils  prennent  à  ce  cas  la  terminaison  du,  devant  la- 
quelle i  et  u  tombent,  excepté  dans  pdti  ccmattre»  et  sàKi^ ami n^ 
où  l't  se  change  en  i^y  suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
{^pdty-âu,  sdUif^u). 

Si  l'on  examine  l'origine  de  cette  désinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c'est  celle  que  nous 
préférons,  ^  du  vient  de  in^o^  et  est  un  génitif  allongé,  une 
sorte  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  masculins  en  t  et 
en  u  ont  également  en  zend  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  s  en 
Uy  dont  il  a  été  question  au  S  56\  et  en  rapprocher  le  duel  ^ 
du,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  dein^^  (S  âo6). 
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Suivant  l'autre  hypothèse,  qui  serait  très-vraisemblable  si  la  dé- 
sinence locative  au  était  bornée  aux  thèmes  ^  u,  au  serait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème  ^  ;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  (S  lyS)  les  datifs  gothiques  comme 
iunau,  khmauy  auxquels  on  pourrait  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  sùnâû,  hanâu.  Mais  cette  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agnâû,  venant  à^agni  tcfeu^i; 
en  effet,  u  est  plus  lourd  que  i,  et  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d'un  %  changé  en  u  :  il  est  donc  diffi- 
cile d'admettre  que,  par  exemple,  agnl  ccfeu",  àvi  «mouton)', 
dont  l't  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues,  aient  formé  leur  locatif  d'un  thème  secondaire 
agnu,  avu,  et  qu'un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  t  (et  à  volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). Il  est  bien  entendu  qu'il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-âu,  sàHy-âu,  où  au  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y  la  transformation  régulière  de  l't 
final  du  thème. 

S  199.  Locatif  des  thèmes  en  t  et  en  u,  en  zend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  zcnd  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u  la  terminaison  du  génitif  ^  6  (venant  de  ir^  as)  y 
tandis  que,  pour  exprimer  l'idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
w^f  ëu-8;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé^  :  4£j»fX9' 
*f^^èM}ff^»M  ^jÇ^  1»»^3»  aùahmi  anhvâ  yad  aiivainii  «  in  hoc 
mundo  quidem  existente  n.  Cette  terminaison  zende  6  (a  +  u)  est, 
par  rapport  à  la  désinence  sanscrite  Au,  ce  que  l'a  bref  est  à  i'd 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la  première  partie  de  la  diphthongue.  Au  contraire,  nous 

'  Voyei  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  3o9. 
*  Page  337  du  mamiscrit  lithographie. 
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trouvons  très-fréquemment,  pour  le  thème  féminin  >|ji|i  terni 
((  corps  i?,  la  vraie  forme  locative  j»>|«f»  tontM^. 

H  y  a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
i'-t^  ou,  avec  le  gouna,  en  ap-i,  telles  que  tanv4,  de* terni  (fé- 
minin) ti  corps  i?  et  avec  le  gouna  f^T^fw  vUnav^i,  du  thème 
masculin  vîinu  (voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sftma-véda).  Pour 
rànu  cifilsT},  Benfey  (Grammaire  développée,  p.  Sos)  mentionne 
le  locatif  Mlimt>-t,  avec  lequel  s'accorde  parfaitement  Tancien  slave 
êûnov'i  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  t,  le  zend  emploie' la  désinence  ordinaire 
du  génitif  di-^ê,  avec  la  signification  du  locatif;  ainsi  dans  le 
Vendidad-Sadé  ^  :  ^è^f^éSM^mç  ^m^^  ]giMi^«i  éù»  ohmi  namàni 
yod  mâidayahàiê  «  in  hac  terra  quidem  maçdaya^nica  ». 

S  900.  Le  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  latines  est  un  anciai 
locatif.  —  Le  locatif  en  osque  et  en  ombrien.  —  Adverbes  latins  en  ê. 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à  l'emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a  re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  :  l'accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  identité ,  c'est  que  le  génitif  n'a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  [Romœ,  Corinthi,  Aumt),  et  seulement  au  singulier. 
On  dira  par  exemple  ruri  et  non  ruriê.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l'osque  et  de  l'ombrien;  ces  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  à  leur  génitif,  qui  a 


^  Burnouf  relève  un  loratif  en  (m  do  appar^nant  A  un  thème  féminin  en  u  :  c'eut 
f**f  (^C0  p^tào ,  de  ïf^iUë  pèritu  «  ponti»  (  FofiMi ,  p.  5 1 3  ). 
^  Page  33/i  (lu  manuscrit  lithographie. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif,  dans  la  i'*  dé- 
clinaison, une  forme  al  qui  est  semblable  à  la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  9*  une  forme  el,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  ûi  ^  En  voici  des  exemples  :  esal  vial  méfiai  c^in  ea  via 
média  9);  mûinikel  terei  ^  in  terra  communi  t)  [terum  est  du  neutre). 
Dans  la  diphthongue  el,  Ye  représente  la  voyelle  finale  du 
thème ,  comme  elle  est  représentée  par  e  au  vocatif  de  la  â*  dé- 
clinaison latine  (S  ùok):  l'on  peut  comparer  la  diphthongue  ei 
à  Yê  (contracté  de.at)  du  sanscrit  divê  tûn  equo)9. 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l'opinion  que,  d'ac- 
cord avec  Lassen,  j'avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d'accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à  y  voir  le  pronom 
annexe  sma  (S  166  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l'opinion  émise  par  Aufrecht  et  KirchhofT (ouvrage  cité,  p.  111), 
qui,  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
mem^,  y  voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Byam.  Ce  n'est  pas 
que  le  changement  de  Ben  m  me  paraisse  impossible  (comparez 
S  9  1 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à  former 
des  locatifs^;  mais  ce  qui,  selon  moi,  s'oppose  à  cette  explica- 
tion, c'est  le  fait  suivant  :  toutes  les  fois  que,  dans  la  i*^  décli- 
naison, les  formes  en  mem,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'elles 

*  Voyex  Moromsen ,  Études  osqiies,  p.  96  et  suiv.  cl  3 1  et  suiv. 

*  Mtm  ne  se  trouve  que  deux  fois,  mm  trois  fois  (ouvrage  cité,  S2â,3etili^); 
me,  au  contraire,  est  très-frëquent.  Au  lieu  de  tn^,  on  trouve  quelquefois  sim{^e- 
ment  m. 

'  J^ai  moi-même  fait  dériver  de  la  terminaison  Uyam  la  syllabe  ^1  des  adverbes 
locatifs  t^',  ubi,  etc. 

•j8. 
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r<^|>on(lent  à  ia  (|uestion  ubi)^  ia  voyelle  qui  précède  n'est  pas 
Va  du  thème,  mais  e  :  ainsi  Ton  dit  en  ombrien  tote-me  c(in 
iirbeT?,  et  non  tota-me.  Si  cet  e  se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  quâ)^  on  pourrak  voir  simplement  dans  Ye  un 
affaiblissement  de  la  du  thème,  affaiblissement  dû  à  la  sur- 
charge que  produit  l'adjonction  d'une  syllabe.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  l'a  reste  invariable  quand  il^ s'agit  d'exprimer  le 
mouvement  vers  un  endroit.  Ainsi  l'on  dirait  tola-me  et  in  urbem  jtK 
Si  donc  tote-me  «in  urbe?)  contient  une  désinence  de  locatif, 
cette  désinence  doit  être  renfermée  dans  Ye  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  une  contraction  de 
ai.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tole-^ne  une 
désinence  de  locatif,  car  le  datif  de  tota  est  tote  {toté)y  et,  par 
conséquent,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seuP,  exprime  la  relation  iocative. 

Quant  h  la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l'accusatif,  et  nous  admettons  qu'en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l'accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
que  nous 'regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d'une  consonne  n'est  pas  indiqué  dans  l'écriture 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l'ancienne  écriture  latine',  on 
supprime  le  m  de  l'accusatif  devant  des  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  Akenmiamem,  arvamen,  rubiname,  il  faut  donc 
lire  Akeruniam-mem,  arvam-mefi,  rubinamrme. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l'accusatif  perd  son  m  de- 

'  (]«  mol  irest  pas  ainsi  Pinployo  :  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  formes 
analogues. 

-  Aufrechl  cl  Kirchhoiï  (p.  i  i3)  cilenl  vupinie,  tate,  Akênmie,  lovine,  toteru- 
bin^,  tahaU*^  exprimant  le  lieu  où  Ton  est. 

'  Voyez  Aufrecht  et  Kirclihoff,  p.  i3. 
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vani  ia  postposition,  d'autant  plus  que,  même  à  l'état  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m  (ouvrage  cité,  p.  1 1  o).  Gomme  l'ac- 
cusatif est  plus  propre  qu'aucun  autre  cas  à  marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seuiement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d'aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

Dans  la  3*  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  oii  l'on  est  n'est 
pas  distingué  du  lieu  oii  l'on  va,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  la 
postposition  qu'en  combinaison  avec  l'accusatif,  ou  l'on  emploie 
l'accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel;  exemples  :  vuku- 
tnen,  esunu-men,  esunu-me,  anglo-tne,  perto-me,  carso-me,  somo 
(ouvrage  cité,  p.  1 18);  on  pourrait  lire  aussi  vukum-mm,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  i-tneti,  i-me,  i-m, 
e-me,  e-m,  e  correspondent  aux  accusatifs  en  im,  em,  e.  Dans 
rug-e-me,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
Ye  est  probablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  1  28)  et 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l'accusatif  neutre.  On  peut  aussi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  Ye  des  locatifs  pluriels  en  em, 
si  em  n'est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  à 
faciliter  ia  prononciation  à^cause  de  la  lettre  /,  signe  de  l'accu- 
satif pluriel  (S  âi5,  â),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à  ce  propos  que  les  formes  enf^em  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu'elles  marquent  le  lieu  oii  l'on  va  (ou- 
vrage cité,  p.  116).  ce  qui  nous  autorise  d'autant  plus  à  les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L'ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m  final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
sition au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  e;  il  faudrait  même 
admettre  qu'elle  a  disparu  tout  à  fait,  si  l'on  regarde  e  comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à  ce  sujet  rappeler 
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les  accusatifs  grecs  comme  ^-a  comparés  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  vàéntm. 

Ce  qui  porte  encore  à  croire  que  la  terminaison  apparente 
des  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c'est  que,  en  général,  Tombrien  aime  à  placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  i53  et 
suiv.).  C'est  ainsi  que  la  préposition  tu  ou  to,  qui  appartient  en 
propre  à  l'ombrien  et  qui  signifie  «de,  hors»,  ne  se  trouve  qu'en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu'elle  régit.  De  même  l'ombrien 
ar  =  latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu'il  gouverne, 
quoiqu'il  paraisse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  eu  i  de 
la  s*  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  6  sont  des  ablatifs  :  novi,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  ndvi  «in  novo». 

S  âoi .  Locatif  des  pronoms  en  sanscrit  et  en  send.  —  Origine  de  Vi 

du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  3°  personne  ont  1[^  in,  au  lieu 
de  t^  au  locatif,  et  l'a  du  pronom  annexe  tma  (S  i65)  est  élidé; 
exemples  :  uUm'in  «en  lui)?,  kdmin  «en  qui?)?.  Ce  n  ne  s'étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  mày-i, 
tvdif'i,  et  il  manque  également  à  la  3*  personne  en  zend; 
exemple  :  èCm  ahmi  «dans  celui-ci 9). 

On  peut  se  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  t,  qui  indique  ' 
la  permanence  dans  l'espacé  et  dans  le  temps  :  nous  considérons 
t  comme  la  racine  d'un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales. 
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S  âOâ.  Locatif  fëiuiiiin.  —  Ijocalif  des  thèmes  en  i  el  en  u, 

en  lithuanien. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  h  savoir  âm.  Les 
thèmes  féminins  en  t  el  en  u  brefs  peuvent  prendre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabiques  en  i  et  en  â 
longs  ont  également  part  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  âm  ou  ^  t  ;  exemples  :  Siy-£fn  ou  Siy~i  ^  dans  la  peur  » , 
de  Ht. 

En  zend,  au  lieu  de  la  désinence  Am  nous  n'avons  plus  que  a 
(comparez  S  m 5);  exemples  :  MèéùM^  yahmyHi  c(in  quâ»  de 
^W  yohmi  (comparez  S  17^1).  Mais  cette  terminaison  paraît 
avoir  moins  d'extension  en  zend  qu'en  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s'appliquer  aux  thèmes  féminins  en  t  et  en  u. 

Le  lithuanien  a  perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
âm:  pour  les  thèmes  féminins  en  a  il  termine  le  locatif  en  ôj-e, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  ây-âm;  exemple  :  aitrd;-e  (= sanscrit 
dhây-âm  ).  Le  j  a  probablement  exercé  une  influence  assimila- 
trice  sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  S  93^)*  Si  le  thème  es! 
terminé  en  1,  h  cet  1,  qui  s'allonge  en  y  (=î),  vient  encore  s'as- 
socier la  semi-voyelley;  exemple  :  awyj-è,  qu'on  peut  comparer  au 
sanscrit  ovy-âm  (  par  euphonie  pour  avi-^m  )  de  "^Tpl  dvi  «  brebis  »  ' . 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  t  peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  afin/  (^awt). 

Gomme  la  plu|)art  des  thèmes  lithuaniens  en  1  sont  du  féminin , 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 

'  NotoiM  A  ce  propos  qu'en  pâli  Vi  final  d'nn  Ihènic  devient  r^tièrement  ty  (=  li- 
thuanien ij)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle.  Exemple  : 
ram  (féminin)  «nuit?},  locatif  (ItiJ  raUéy-ah  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 
ifîi^n  ratùy-d  ;  cette  dernière  forme ,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  quantité  de  la 
voyelle  finale,  se  rapprociie  beaucoup  des  formes  lithuaniennes  comme  aw}fj4. 


ààO 
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qui  font  également  au  locatif  ij-e;  exemple  :  genùj-è  ^  dans  le 
parent 9).  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à  la  terminaison  j-e  :  c'est  ainsi 
que  nous  avons  sûnuj^  ^  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi, 
suivant  Schleicher  (p.  190),  tûnài,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
sinui  (S  176)  que  par  l'accentuation.  Si  la  forme  9ùnm,  que 
Ruhig  et  Mielcke  ne  citent  pas ,  est  primitive ,  et  ne  vient  pas 
d'une  contraction  de  âûnujè,  elle  s'accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-t  (du  thème  féminin  tanu),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  :  la  forme  lithuanienne  ne  s'en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  Vu,  qui,  en  sanscrit  et  en  zend,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  iûndthi,  qui 
est  frappée  du  gouna,  avec  le  slave  rànotM. 

S  ao3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


masculin. . . 
mas.-  neutre 

Soiucrit. 

dM* 

kâ-sm*-in 

dévây-dm 

pdty-du^ 

priV-âu 

Zend. 

ka-hm'-i 
Usvay-af 

LiUittaaim. 

pônè 
dkoàj-e 

Grec 

t 

fémlDin.  .  . 
mosculin. .  . 

fëmÎDiD .  . . 

tDr6pTi-« 

'  Peut-être  vaut-il  mieux  diviser  «finu-jW,  comme  au  locatif  pâli  des  thèmes  en 
M,  tels  que  yâpi-y-an  ou  yâgury-d  (comparez  S  ^3)  «dans  le  sacrifice t). 

*  Comparez  le  latin  equt,  hunU^  CormUU,  venant  de  equoiy  etc.  Rapprochez  aussi 
noté  (venant  de  novai)  de  7^  nàvé  «in  novor»  (S  aoo). 

^  Comparez  le  latin  equœ,  Romœ,  archaïque  equai,  Romai  (S  5). 

*  Voyez  S  198. 

'  Le  locatif  masculin  est  formé  d'après  l'analogie  des  locatifs  féminins. 


féminin.  . . 
neutre.  .  • . 
fânmin.  . . 
mascolin.. . 
masculin.. . 
fàninin .  . . 
fi&ninin .  . . 
neutre.  . . . 
féminin.  . . 
masc.-fém. . 
féminin.  . . 
fiminin .  . . 
masculin..  • 
masculin.. . 
neutre.  . .  • 
masculin.. . 
fâninin.  . . 
masculin.  • . 
neutre.  • . . 
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Zend.  Lithuanien. 

awyj-i 


&61 


Sanscrit. 

prtty-âm 

v&i^ 

Bdvanty-dm 

hà»4tt 

tano-t 

modk-Uri 

va(Rh4im 

gduhi 

nâvH 

vâe4 

Bàrat-î 

démaiiri 

ntinm-i* 

dukitar-i 

m 

dâtar-i 


vdcas-i 


bavamtt^f 


gav-i? 


vâc-i 
baritU4 
ohnam-i 
nâmain-i 

dâir-iî 
vacah-i 


Grc 


t^pt-l 


•   •           ••••••• 

sûtiui 

>.      ....... 

B.                    ....... 

tatnhi 

•  •              ••••••••• 

. .     yéwM 

•  •           •••••••■• 

rétXoPH 
éne{a)'i. 


'  Forme  védique ,  S  1 99. 

'  Ou  nêùmm-i.  (Yoyei  PAbr^  de -la  grammaire  sanscrite,  S 191.) 

'  Les  thèmes  qai,  dans  leur  syllabe  finale,  font  alterner  or  et  ^  avec  r,  ont  tous 
aa  locatif  or-t,  au  lieu  que,  d^apràs  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
demcms  supprimer  Va  qui  précède  r,  ce  qui  nous  donnerait  ptW  et  non  pitàr-i, 
La  première  de  ces  formes  s'accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  marp-i,  (Yoyex 
SiSa,  1.) 

*  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  ces  formes  ;  mais  la  voyelle  précédant  r  doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  comme  die  Test  au  génilif  singulier  brdir-é, 
dSr^ ,  et  au  génilif  pluriel  brâir-anm ,  dd'tr-anm.  Au  contraire ,  dans  les  thèmes  sends 
en  on,  la  voyelle,  même  précédée  d'une  seule  consonne,  est  conservée  à  tous  les  cas 
faibles  :  ainsi  nous  avons  nâmain4,  au  lieu  du  sanscrit  ti^iiii-t  ou  nimuin-i;  nous  avons 
an  datif  et  au  génitif  fulmnin^,  nâmanô ,  au  lieu  du  sanscrit  nâmn^,  nibnnrat.  (Voyes, 
dans  l'index  du  Yendidad-Sadé  de  Brockhaus,  les  cas  formés  de  ddman  et  ndman,) 

'  Pour  du(rSr-%,  voyez  S 1 78.  Mais  on  pouvait  aussi  s'attendre  A  trouver  ditgdHiri 
et,  par  analogie,  au  datif,  du^dèiré  (S  &  1). 
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VOCATIF. 


S  a 06.  Accentuation  do  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  —  Vocatif 

des  thèmes  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres ,  le  sanscrit  ramène  l'accent  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s'il  ne  s'y  trouve  déjà  placé'. 
Exemples  :  pltar  «père»,  dévar  «beau-frère»  (firère  du  mari), 
mêltar  «mère»,  dûhitar  «fille»,  ré^putra  «fils  de  roi»  tandis 
qu'à  l'accusatif  nous  ayons pitdram,  divàram,  mâtdram,  dukitaram, 
râ^aputrâm.  Le  grec  a  conservé  quelques  restes  de  cette  accen- 
tuation :  nous  avons  notamment  les  vocatifs  Wrep,  Sasp^  fc^sp, 
Qvyarsp^j  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l'accent,  avec  leurs  accu- 
satifs «ror/pa,  Saépa^  âv/arépa^  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l'accent 


*  Les  grammairiens  indiens  posent  comme  règle  que  les  vocatifs  et  les  verbes 
n*ont  d^accent  qu*au  commencement  d^one  phrase,  à  moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  qu'ils  ne  soient  précédés  de  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
lear  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon  Système  comparatif  d*aooentaation,  re- 
marque 37.  Il  suffira  de  dire  qu^il  est  impossible  que  des  vocatifs  comme  n^*- 
putra,  ou  des  formes  verbales  comme  tUktviiyémaii  «nous  serions»  (moyen)  soient, 
à  quelque  place  de  la  phrase  qu'ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  du  ton. 

'  Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a  dû  être  dans  le  principe  un  oxyton , 
comme  en  sanscrit  mdtâ,  du^tâ:  car  il  ressort  de  toute  la  déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  A  la  syllabe  finale  du  thème.  La  dédinaison  de  cMp  mérite, 
en  ce  qui  concerne  Taccent,  une  mention  à  part  Ici  Va  n'est  qu'une  proethèse  inor- 
ganique ,  mais  qui  s'approprie  le  ton  à  tous  les  cas  forts  (S  1 99  ) ,  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seulement  dfvcp  =  sanscrit  nar,  mais  encore  dfyJpa, 
dbr^pc,  âpèp9f,  ivSpaf^en  regard  du  sanscrit  néram,  nàrdu,  nànu  (nominatif- vocatif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  mots  monosyllabiques  :  on  a  donc,  par  exemple  :  dvèpi^ 
qui  répond  au  locatif  sanscrit  fuiiW(compareiS  iSa ,  1).  Le  datif  pluriel  fait  exception, 
parce  qu'il  est  de  trois  syllabes  :  on  a  dvèpd-at  venant  de  d»dp-at  (S  aSA  ) ,  en  r^nl 
du  locatif  sanscrit  fir-iti  venant  de  nar-iû. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente  :  il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  l'accent  des  mots  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin  ;  on  a,  par  conséquent,  au  vocatif,  eS- 
SaufÂOv^  au  lieu  qu'au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l'on  con- 
naît, l'accent  se  rapproche  :  eùSeUfianf. 

Si  de  l'accent  nous  passons  à  la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons ,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu'il  est  semblable  au  nominatif. 
L'absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle,  et  c'est  par  une  sorte 
d'abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabiques terminés  par  une  voyelle  ;  exemple  :  if^SI-i«  «  peur!  9 , 
de  même  qu'en  grec  nous  avons  x/-$;  gâu^  «vache!»,  nâur^ 
«navire!  ».  Ici,  au  contraire,  le  grec  a  jSou,  vaS. 

En  sanscrit  et  en  zend  la  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s'affaiblit  en  e  ^  Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante ,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  Ye  bref  è  l'o  et  à  Vu  des  autres  cas. 
On  compread  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  dû  s'al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu'aux  autres  cas  oh  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  if^nre,  equë 
des  désinences  casuelles  :  ces  formes  sont  avec  déva  dans  le  même 
rapport  que  ^éurs  ^  quinque ,  avec  pdAéa;  l'ancien  a,  devenu  0  dans 
hrvofy  û  dans  equus,  est  devenu  éf  è  la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s'ils  ont  un  s 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présent  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

'  Le  bortmien  peut,  dans  leB  thèmes  masculÎDs  en  a,  prendre  indifféremment  a 
ou  •,  on  employer  la  forme  du  nominatif.  Exemple  :  deiwa  et  Dieu  1 1»  («  aamcrit  déha  ) 
on  dêiwê  (=  lithuanien  déw$)  ou,  comme  au  nominatif,  deiw  (le  nominatif  peut 
aoan  faire  dmwoê).  Le  lettc  a  perdu  le  vocatif  et  le  remplace  partout  par  le  nominatif. 
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S  9o5.  Vocatif  des  thèmes  en  t  et  en  m  et  des  thèmes  terminés 
par  une  consonne.  —  Tableaa  comparatif  da  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  t  et  en  u  ont  en  ^sanscrit 
le  gouna  :  les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire ,  les  féminins  polysyllabiques  en  { et  en 
û  abrègent  cette  voyelle.  Un  HT  <1  final  devient  i,  c'est-à-dire 
qu'il  affaiblit  en  t  le  second  a  [â^a  ^-a)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à  former  la  diphthongue  i.  C'est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu'elle  allonge 
ou  qu'elle  abrège  la  voyelle  finale  :  elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à  appeler. 

A  la  forme  ^  ô,  produite  par  le  gouna  {a+u)y  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  :  comparez  au 
sanscrit  sékâ  les  vocatifs  sunau,  sùnaû  ^  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d'un  thème  féminin  en  i;  mais  comme,  sous 
d'autres  rapports ,  ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  anstai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d'un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  è  tous  les  autres  cas, 
les  thèmes  féminins  en  u  suivent  l'analogie  des  masculins,  on 
peut,  à  côté  des  vocatifs  sunau,  magau,  placer  sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau^.  Les  thèmes  masculins  en  t 

*  En  zend ,  le  gouna  est  facultatif  pour  les  thèmes  en  >  u  ;  exemple  :  Jh^^'C  mainyô 
et  H^éMÇ  rnaûiyu.  Mais  il  n^y  a  pas,  à  ma  connaissance,  d^exemple  de  thème  en  i 
prenant  le  gouna. 

'  C*es(  par  inadvertance  que  Von  der  Gabelenli  et  Lobe  donnent  la  forme  tiinu 
au  vocatif,  car  on  trouve  dëjà  dans  la  i**  édition  de  la  Grammaire  deGrimm  les  formes 
êunau  et  magau.  Les  exemples  sont  d'ailleurs  rares ,  attendu  que  pour  les  objets  ina- 
nimés on  n'a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n'ai  pu  constater,  pour  cette 
raison ,  si  le  vocatif  des  thèmes  en  n  (déclinaison  faible)  est  semblable  au  nominatif. 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
gothique  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ainsi  qu'à  l'accusatif  et  au 
nominatif;  exemples:  vulf,  daur,  gast\  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  l't  final,  comme  Vu  final, 
du  gouna;  exemples  :  g'enfe  ce  parent!  9),  awé  ce  mouton  It),  de 
même  qu'en  sanscrit  nous  avons  fàtê,  âvê. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartes,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  :  ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  bUnd's  «^ aveugle!  t).  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à  cette  anomalie  et  conser- 
vent le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a  assez  bien  conservé  ses  vocatifs  :  dans  plusieurs 
classes  de  mots  il  emploie  le  thème  nu ,  ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  l'amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires  ;  exemples  :  TctXav^  par  opposition  à 
Tokas;  x^p/ev  au  lieu  de  yapkvT^  par  opposition  à  j(apieis;  «roî, 
au  lieu  de  ^atS^  par  opposition  à  fsralç.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n'ont  pu  se  débarrasser  au  vocatif 
du  ar  du  nominatif,  xa  et  fsrar  (^,  >(/)  étant  des  combinaisons  qu'af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a  même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  dfya,  qui  coexiste  à  côté 
de  iva^y  et  qui  est  conforme  à  l'ancien  principe  :  en  effet,  un 
thème  âvaxT^  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xr,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le  x.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d'être  employés  au  vocatif,  comme  ci  ^ovs  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif '.  ?)  Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

ou  si,  comme  en  sanscrit,  on  emploie  la  forme  nue  du  thème;  en  d'antres  termes, 
■ ,  pour  le  thème  hanan,  on  dit  au  vocatif  hana  on  hanan, 

'  C'est  à  cotte  circonstance  sans  doute  qu'est  due,  dans  la  dc^linaison  des  thèmes 
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grec  :  hormis  pour  les  masculins  de  la  a*  déclinaison ,  il  emploie 
partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocatif  pour  les  thèmes 
cités  au  S  i/i8. 


SaDKiit. 

Zrad. 

Grée. 

Latin. 

Utbnankn. 

Goduqne. 

masculin. 

àha 

aipa 

hnr9 

eque 

pine 

imy* 

neutre. . . 

dâna 

data 

i&(>0^ 

dâim-m 

,  damr' 

fâninin. . 

àM 

hiêva^ 

• 

Xépà 

equa 

âka 

giba 

masculin. 

pàU 

paitt 

màoi 

hoitis 

genté 

gOêt' 

féminin . . 

pHU 

4friU 

'màpxî 

tiirri-i 

j. 
axDt 

anstaif  , 

neutre.. . 

vUri 

vairi 

Api 

tÊtûrê 

féminin. . 

hàvanû 

baoainù 
paéu 

rVMvv  w 

masculin. 

9éWi 

peciM 

#1111011 

sunau 

féminin.. 

Une 

m 

tanu 

yéw 

êoerus 

,  Jànnau 

neutre.. . 

màdu 

flUU& 

fUev 

pecû 

féminin. . 

,  gâu-ê 
nâu-ê 
vâk 
Bdran 

mas.'fém. 

gâUrê 

vàtc-êf 
baranrS 

bâ-s 

•            ##••••< 

féminin . . 

....... 

féminin , , 

voC'ê 
fcrcn-ê 

inasculin. 

dugâh-ê 

fijand? 

masculin . 

dinuiH 

Mfiîon 

IcUfiOP 

êermo 

akmiï 

akmaf 

neutre. . . 

nUman 

ffifumn 

TdXay 

nâmen 

.  namdf 

neutres  en  o,  Pintroduction  au  vocatif  du  signe  casuel  y.  Il  ne  ùiut  pas  oublier  d*ail- 
leurs  que  le  grec  a  d6  se  déshabituer  d^autant  plus  aisément  d'employer  la  forme 
nue  du  thème,  qu*au  commenoenient  des  composés  on  trouve  beaucoup  plus  rarement 
qu'en  sanscrit  le  thème  dans  sa  pureté  primitive  (S  lis). 

*  C'est  ainsi  que  nous  avons  àrtâipa ,  vocatif  de  drvéàpd,  nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement, qui  a  dêi  chevaux  ioUdêi)^  de  <lroa  =  sanscrit  dhtva,  et  aépa  (voyes 
Bumouf,  Yaçna,  p.  &i8  et  suiv.).  Le  dialecte  védique  a  également  des  vocatife  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  abrégeant  Yd  long  du  féminin  au  lieu  de  le  changer  en  é.  Dans  le 
sanscrit  daasique,  trois  mots,  qui  signifient  tous  les  trois  «mère»,  suivent  cette  ana- 
logie :  akkâ,  ambâ,  alla;  vocatif  àkka,  âmba,  lUk.  On  trouve  aussi  dans  le  dialecte 
védique  4M^*an  lieu  de  àmba. 


Santeril. 

mascalin.  BrStar 

fëminin . .  dûkitar 

masculin,  d&tar 

neutre. . .  vàéa$ 
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Zcnd.  Grée.  Latin.         LîUimiimb.       GcChiqve. 

hràiari^  wérep      Jirâter  hritktw 

dujfdari  l^<tyaxep   mater         dtikti         dauhiar 

dâiari  hontp        dator  

vaeé  évag*        ^^w  


'  VoyexS66. 
'  VoyeiSiaS. 
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